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PLANS DtoBLISSEMBNTS JÉSUITES DU XVN SIÈClí- 
AU BRÉSIL ET À GOA 


Gbrmain Hazin 

CnuBerVíiteiir-en-elief thi MtiHéfí dii Louvií* 


I ~RI() DE JANEIRO 

L’intégrale destruction dii collège des Jésuites de Rio et de son église, 
qui dispariirent en 1922 avcc Ic moiro ch Castelo, a privé le Brésil de quelques 
irns de scs pliis ancicns souvcnirs hisloriqucs Lc Serviço do Pntrimónia 
Artístico Nacional iPayant été íbtidé qiPen 1937, il nc ,s’c.st trotivé alors auciin 
historicn ni aucun architecte pour relever les plans dc monumenls démofís 
ou même pour les décríre, de teüe sorte que noiis en sornmes réduits à queí- 
qiies rares clocuments graphiques et photographiques pour iniaginer ce que 
fiit ce collòge. Ces circonstances rendent particulièrement précieuse rexis* 
tence à Ia Bibliothèqiic Nationale de Paris d’un plan du collège, qui íigure 
dans la collection de plans jésuites aequis en 1773 par le bailli de Bretcuil 
a Rome; il est identifié par une inscriplion au dos dc la feuiile sur laquelle 
il est tracé; Descriptio collegii flummis Jamiarü; cette feuillc a été autrefoís 
pliée en deux et des traces de piqüres sur la pliure fonl penscr qu’clle a éic 
incorporée à im recueil broché ou relié. 

Quand il fut détruit en 1922, Pancien collège de Rio était un coniplexc 
de batiments de divers âges; le plan de Paris a 1’avanlagc dc nous révcicr 
dans toute sa pureté le deuxième collège, celui qui, remplaçarn rinsiallaiiun 
primitive en matériaux provisoires, fut commencé en 15X5 en imlm r mí 
et construit si vi te qu’en 1588 Téglise était terminée. 

Ce plan, réalisé avec une plume très fine, est d’une cxécution três stngiK-e; 
les moindres détails y ligurent: aínsi on voit les niches pour le lugemeul lii*'. 
burettes près cies autels. 11 est coinposé de deux parties, inuiitrant rcíqirvií 
veinent le rez-de-chaussée et Tétage; l’orientation est iiuliquée par deus oí^ssí 
des lignes se recoupant sur le plan du rez>dC‘Chaussêc: le piau en uuait-hnr: 
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malheiireusement, la légende étant perdue, il ii’est pas possible d’ideiitifier 
toutes les salles. 

LWmble fome iin quadrilatère imparfait, le bâtiment qui flanque 
l e^se du c8te de l’Epitie étant légèrement eii retrait, tandis que l’autre est 
a a ignement de la façade; les dimensions générales sont de 330 palmes de 
longeur^ sm- 210 de large, soit 72,60 m siii' 55. La façade de Téglise est entre 
deux piitua (donl celni de l’Epltre en retrait, comme il vient d’6tre dit) Der- 
nete 1’e^gl.se un quadrilatère autour d’un pálio occnpe toute la largeur du 
WOC. ^ Ce pano, qnt porte le numéro 8, n’est botdé d’une galerie que d’une 
seul cote; cette galerie à deux étages est portée sur des pdiets de pierre. Des 
corndots mtérieurs entourent les trois autres côtés et commurnquent avee 
gata a chaque etage; ces corridors se recoupent en ctoix, de manière 
q e chacun d eux puísse allet ptendre jout à son extrémité. Le long de ces 
coiridors sont distnbués les différents locaux de la résideice des pères. Au 
lez-de^haussee on distingue nettement en 12 le réfectoire avec six tables 

le mu, du corridor sont deux lavabos. L'entrée est située le long de la capela- 

DIS ffautr ^ ’ r |“™ ‘‘‘to'"™. <io»í personnellement je ne connais 

d a te exemple daiis les etablissements jésuites. cette entee est précédée 

ol r ,'°Á “ “'‘T Ptoux de bois; sur ee 

buieanx de 1 administrat.on du eollège, alin d’éviter que les persoiines de 
1 exteieur, appelees à enter en relation avec le procniateur ou l’économe 
ne peiiètrent dans 1 enceinte des pères. Le pdiio est M même précédé de’ 
a/peiií/re quon trouvait toujours autrefois devant la porte des jésuites' 
mam cet u/pe* a «ne disposition eurieuse, il n’a quíe seuL Sõ» 

lit éte ríe r;:s 

salerts mtí 

etudiaiits a son entree propre en 18, avec la ioge du concierge en 19- il com- 

Z ar un CO „ il T '“"to™' P"' le püio. 

mais par un conidor du bâtiment des pères 

tegeMo^Iif if r®"’ 'rT““‘ 9«’“” 

tee’sunn!te f ™ "“to' '*1 «tée d’une galerie 

tote, supportée par des poteaux de bois et qui aboutit à un peüt bâtiment Í201 

J sans doute le role de mme. sorte de belvédère. situé dans des galeries 
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liautes ou des tours, qui étaient fréquents dans les établissemeiits religieux 
du Portugal et de 1’Espagne du xvi^ au xviii^ siècles et qui permettaieiit aux 
moines, aux pères ou aux moniales de prendre Tair et de contempler le paysage 
sans sortir du couvent. Le plus monumental exemple est à la Clerecía de 
Salamanque. 

On accède à 1’étage du bâtiment des pères, comportant principalement 
les cellules, par deux escaliers dont Tun est situé près de 1’entrée. Sans doute 
la bibliothèque est-elle dans l’un des deux locaux numerotés 23. En 22 un 
petit autel désigne le local comme la chapelle domestique. 

Quant à Téglise, c’est un bâtiment allongé de 160 palmes sur 70, soit 
35 mètres sur 15 (dimensions prises hors-oeuvre). II se termine par trois 
autels, logés dans une capela-mor et deux niches latérales peu profondes. 
Dans les murs de la nef sont épargnées des niches pour recevoir d’autres 
autels, deux portes latérales près de Yarco cruzeiro communiquent avec le 
pátio de Pentrée et celui des études; le coro est porté par deux colomies; le 
púlpito est circulaire, comme ceux de la Renaissance; on y accède par un 
escalier dans la nef. 

^ D’anciennes photograpliies montrent que la façade de l’église était flan- 
quée au Nord d’une tour, couronnée par une meia-laranja; cette tour était 
une adjonction; elle devait être du xviie siècle. En effet le plan de Paris 
n’en comporte pas à cet endroit. En revanche, comme à Espirito Santo de 
Evora et à São Roque de Lisbonne, deux tours basses (21) flanquent la capela- 
-mor; on monte au sommet de chacune d’elles par un escalier de bois cou- 
rant autour du mur au niveau de Pétage, car les bases des tours se trouvent 
occupées par les chapelles latérales. Deux escaliers de bois, situés dans la 
galerie du pátio des pères permettent d‘accéder à Pétage des tours, un autre 
escalier part de la sacristie rejoindre celui de la tour du côté de PÉvangile, 
Cette sacristie est située hors-oeuvre en 2; elle a son lavabo. 

Ce plan se recommande par la finesse de son dessin, la clarté et Phar- 
monie de sa distribution. II iPest pas possible de savoir jusqiPà quel point 
il a été exécuté, en Pabsence de documents sur les bâtiments qui subsistaient 
du collège entrepris en 1585. L’église que nous montre le plan de Paris 
appartient au type jésuite portugais, dont j’ai étudié la genèse dans mon 
hvre, mais simpliíié pour être adapté aux possibilités de la colonie; elle se 
rapproche de celle de N. S. da Graça, église du collège d’01inda, encore sub- 
sistaníe; toutefois elle est un peu plus complexe, ayant deux tours et des niches 
d’autel dans la nef que celle-là ne comporte pas. La filiation avec São Roque 

de Lisbonne est donc plus étroiteà Rio qu’à Olinda, oíi pourtant cette origine 

frappait déjà en 1597 le Père Rodrigues qui notait Péglise de ce collège comme 
étant de «traça de São Roque». Aussi est-il tout à fait naturel d’att!-ibucr 
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le piau du collège de Rio, au père Francisco Dias, auteur des plans d’0]inda, 
qiii, formé sur les cliantiers de São Roque, qu’il quitta en 1577 pour être 
envoyé a São Salvador afin de construire le collège qui restait a réédifier a 
côté de 1’église de Mem de Sá, mourut au collège de Rio en 1633, agé de 95 ans. 

n-GOA 

À la Bibliothèque Nationale de Paris, dans la même collection des plans 
jésuites achetés par le bailli de Breteuil, se troiive un plan pour la maisoii 
professe de Goa. Au contraire du précédent, ce plan est très schématique; 
eu revanche, les légendes qui figurent sur les mêmes feuilles que les tracés 
sout très développées et accompagnées de commentaires, plutôt prolixes, 
qui font valoir les avantages des dispositions proposées; ii s’agit évidemment 
d’un premier projet, envoyé à Rome pour approbation. 

Ce projet consiste en deux feuilles, Pune consacrée au rez-de-cliaussée, 
Fautre à Pétage, Les légendes et notes sont rédigées en espagnol avec dê 
fréquents portugalismes, comme si elles avaiení été dictées en castillan à 
uu scribe portugais; la calligraphie est très belle et indique la deuxième moitié 
du siècle, plutôt le début de cette période que la fin. Le plan ne com¬ 
porte que Pétablistement, sans Péglise, qui selon une pote devra figurer du 
côté Est du quadrilatère. Cétait d’ailleurs une coutume constante de com- 
mencer les constructions religieuses par les bâtiments de résidence ou d’enseig- 
nement, et de réserver Péglise pour une étape postérieure, le culte, pendant 
cette periode transitoire, se célébrant dans des locaux provisuires; Péglise se 
faisaií attendre parfois vingt ou trente ans, Par le professeur CHcó, nous 
savoüs que Péglise de la maison professe de Goa, grand édifice portant le 
titre du Bom Jesus, a été commencée en 1594 et consacrée en 1605, 

L interet de ces plans réside moins dans les tracés que dans les légendes 
e ^commentaires qui nous révèlent les préoccupations de Pauteur; plutôt 
qu un architecíe professionel qui aurait, semble-t-il, donné un caractère moins 
sommaire aux tracés, celui-ci parait être un père jésuite 

Tout d^orden « qm concerne l'égl«, il est dit q»e le, pères 

encore décide s, elle sera à nne seule nef on à trois; cela nous ramène donc 
a lepoquc ou les Jesnites portugais tésitaieut entre ces deux plans; est-il 
teom de rappeler ,ue régBse Sgo Roque de lisbonne tondée en 1566 sur 
un_ t ace a ttors nefs, qu, devait être celui d-une MUMé, fut transfor- 

mée une annee après en un, plan à une senle nef? 

tanJ^r f «l» Plaa do rcz-de-ctoussee attirel’attention surrimpot- 
vents, Les onentations les plus salubres sont eelles de TOuest o!du 


iirL. C, ã 



Plan de la maison professe des Jéstiites de Goa (rez-de-chaussée) 
(Bibl. Nat. de Paris) 








ÇBibl. Nat. de Par 



Nord-Ouest, les pliis mauvaises celles de TEst et du Nord-Est; les locaux les 
plus agréables, parce que les mieux veiitilés, sont ceux de Tétage; c’est pour- 
quoi on y prévoit Tinfirmerie et la bibliothèque. On en tient compte aussi 
daiis le placement des latrines, qui sont situées en liors d’oeuvre, afin d’éviter 
les mauvaises odeurs, Ces latrines qui donnaient tant de souci aux pères 
de Bahia, précisément parce qu’elles se trouvaient sous le vent. 

La principale préoccupation de Tauteur de ces plans est d’établir à 
rintérieur des locaux, plusieurs courants de drciilation, grace à de nombreux 
escaliers, à des antichambres et à un corredor secreto, de manière que les 
allées et venues des liabitants et des gens de rextérieur puissent se faire sans 
interférences, d’oú résulteraient des dérangements pour les pères, et pour 
que les personnes étrangères à Tétablissement - même les pages du vice-roi, 
est-il dit dans le petit rapport écrit dans le plan de Tétage - soient maiiitenus 
en dehors de ce qu’on pourrait appeler une sorte de clôture. Dans la deu- 
xième feuille l’auteur s’étend longuement sur ces avantages dont il iie semble 
pas peu lier. Ainsi Tescalier x (l®’’. plan) fait communiquer directement la 
porterie avec ce qui sera le coro de Téglise, tandis que le corridor z va direc¬ 
tement à la sacristie. L’escalier o (1®^. plan) met en relation les deux Services 
de cuisine superposés, celui des pères et celui de rinfirmerie. L’escalier q 
du 1®L plan permet de monter directement de ces locaux de Service à l’étage 
et d’atteindre, sans passer par les corridors des pères, la porterie par le cor¬ 
redor secreto s qui est le véritable «poumon» de Tétablissement, Grâce 
à lui les pères peuvent aller directement à la porterie, le médecin, le chirurgien 
et les visiteurs des malades atteignent rinfirmerie; même la nuit, lorsque la 
porte cochère est fermée, les garçons de Service peuvent se rendre de la por¬ 
terie à leurs logis, situés derrière rétablissement, par Fescalier T qui dessert 
aussi la blanchisserie et réconomat; il est bien dit que réconome ou pro- 
curator peut ainsi traiter d’affaires avec les personnes du dehors, sans que 
celles-ci aient à pénétrer dans Tintimité de rétablissement. 

En constatant ce souci apporté, jusque dans le plus grand détail, à la 
circulation dans rétablissement jésuite de Goa, je ne puis nrempêcher de 
penser que le plan spécifiquement lusitanien de réglise - réglise à corridors - 
est né à la fin du xvii®'”® siècle - comme j’ai essayé de le montrer dans mon 
livre - du désir de remédier à certaines incommodités de réglise à nef unique. 
Cela confirme que rarchitecture portugaise baroque, plus qu’à des sollicita- 
tions spéculatives, répond à des soucis fonctionnels dont les aríistes ont su 
tirer des effets harmoniques. 


9 








ANNEXE 


TRANSCRIPTUIN IliS üfíiNDÜ !T HÍ.S NOÍES INSCRITES SUR LK PLANS DE QOA 

Pitilt — Pbin,! in MKÍcs los hi\os íoii su medida y declaraçion de las partes de la 
pwfcüa de Goa. 

ííglndís: 

A. Pi)rteri'.;i de ireiaia} slíí p.ilmoã de ancho y quarenta de largo. 

ti. Andiío para fiiírar en i.i 5 crastas' de treze palmos de ancho y quarenta cinco 

de f;ir£o. 

C. Casa parwi cl Portero de ireinta y seis palmos de largo y veinte de ancho. 

D. Cíauitras al redor de seinte palmos de ancho y ciento y quarenta de largo. 

H. Fateís dd d.;m!ro de ciem palmos quadrado. 

F. Hueríasii-a de5i:üinerta con una parede adelante, para que el lanço de las casas 
no quede sofars eí que esta delante de la yglesia. 

G. Sútaiiís coa sus pilares y arcos sobre que han de ir las paredes de los cubículos que 
sersiran para dcspenws. 

H. C.!S3 de treinta seis palmos quadrada, por donde se vá al refitorio, y se sube al 
corredor dc çima. 

í. Oira casa de la tnisma grandesa delante dei refitorio, adó esta la ministra para 
servicio dei. 

K. Rditoríi» de whenta palmos de largo y treinta y seis de ancho. 

L. Osçina de treinta palmos en quadro. 

M. Ôtra asa que sirve para recogimiento de la coçina de veinte palmos de ancho 
e treinta de largo. 

N. latrinas que teman nucve syllas. 

O. Lsula de seis palmos de ancho para los moços salir a la coçina y mas serviçio 
de la enfermaria. 

P. l,ugar que q«da para diversos servidos dei refitorio. 

Q. Escaloi interior pra dcl priraero y segundo sobrado baxar al refitorio y mas 

oftkinas.. 

R. Qtra escala pra de las claustras subir a las varandas de cima, 

S. Corredor secreto que tema quatro usos, el !») para los padres quando quisieren 
poder ir por !a escala interior a Ia portaria, cl 2»} para el medico y los mas foras- 
teros ir a la enfemtaria entrando en la, portaria sín passar por los corredo¬ 
res; eí 3^'} pra los moços ir de la portaria a sus casas, el 4“) para se poder servir 
de líí coçraa a la forasiaria si'n passar por los corredores. 

I. Otta «cah que responde al pteo de los moços para serviçio de la roparia y de 

la príícmtona. ^ 

^ Ce mo! esí une fomie ancienne de «claustrasii. 


10 


V. Casa de treinta seis palmos quadradii, ado .sc cntni por lu porüiria y sirve p;ini 
en ella se habltir a los foraslero.s, y para subir al coro y forastaria, y ttmibien 
para passage de los que de la portaria han de ir a ki capilla y sanchristia, 

X. E.scala para de lu portaria subir al choro y a Ia forastaria, sin tlevaçar ningun cor¬ 
redor de la casa, Ia qual servira tambien para cl portem y para los padres tpie 
fueren y bolvieren de fuera. 

Z. Sotanos que serviran para el uso de la sanchristía, 

Notations 

Saus la légende h ckiix imlicaims sumnies: 

-- Lugar para la yglesia, la qual hasta agora no estamos determinados se ha de ser 
de una sola nave o de tres naves mas para todo ha lugar. 

Estrada maestra que corre a largo de la yglesia y pateo delia, 

En haiit du plan; 

— Lugar para las casas de los moços y puerla dei cario 
En bas du plan; 

Patio delante de las casas y de la yglaia 
A drolte dn plan; 

■™ es a saber que en la Índia se lia de tener mucho respecho (sic) a ]o.s vientos asi por la 
salud como porque de otra nianera no se puede bivir por las grandes calmas, y lo.s 
mejores y saludables son des de Oeste a noroeste y los peores sou do leste a nor¬ 
deste, y porque el sityo no dyo lugar para mas fue necessário hazer la fabrica y la 
yglesia de la manera que va en la traça, aun que k capilla de ia yglesia quede 
algam tanto apartada de la casa para estar al doreclio de todo.s los mejores vientos 

Un peu m demm ce dernler texte; 

— lugar para ortas 

2 ème pian~2° Sobrado de k casa professa de Goa 

A. Sala como las otras dos dobaxo que sirve para serventia de los padrt» y hermanos 
que moran en este segundo sobrado, por do se baxa a k portaria y se vá a Ia libraria. 

B. Libraria que toma todo el espado de Ia, foresteria y de Ia portaria que cstnn en 
baxo delia, y queda algim tanto mayor, por causa de Ias paredes que .se esirechun 
en cima, la qual sera muy alegre y fresca por estar en lo alto que cs cosa muy neces¬ 
sária para esta tierra, y en este sobrado qiiedan quatro oorredores con veinte y 
quatro cubículos, allende de otro lugar que sirve para despejo. 

> Je suppose que cario est une graphie erronée de cairo; ccla e,st conlirmé par Ic 
fait que dans Texplication du plan, il est dit que ks garçoms de .Service peiivmt se rendre 
directement k nuit a leurs logis par la porterie et le corridor, quand est fcrniée la porte 
cochère qui donne sur cette sorte de cour des offices. 
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. c. Sala quadrada que es serventia como Ja de baxo para ir al refitorio. a la enfer¬ 
maria, a las latrinas y tambien a la portaria por la escala que baxa hasta el corre¬ 
dor secreto que va a la portaria, como se ve en la planta de los baxos. 

D. Sala delante de la enfermaria que sirve para recreacion de los convalecientes 
despues que salen de cama. 

E. Enfermaria que toma todo el lugar en cima dei refitorio, y alcabo tiene su capilla 
para dezirles missa, que por estar en lugar alto sera muy aprazible y conveniente 
para esta tierra. 

F. Capilla de la dicha enfermaria y de una parte y de otra terna sus ventanas para 
tomar luz y viento. 

G. Corredor para ir a Ias latrinas H que quedan muy acomodadas no solo para 
los corredores de cima mas tambien para el despejo de la enfermaria y para los 
convalecientes, 

I. Cosina pera la enfermaria. 

K. Lugar adó han de comer los convalecientes. 

De lo que en la semetria de la planta y destos dos sobrados se vee se entiende la 
^ande comoádad y recogimiento que tiene esta casa, porque allende de todas las officinas 

sa^ de serviçio y de recreacion, libraria y enfermaria y capillas que estan en las clastras 
y en 1 10 sobrado, tiene quarenta y tres cubículos eomiinmente de veinte palmos quadrados 

sonrmi7r’rT' T 

^ claustra servira muy poco, por 

sobrado y la de la claustra no sube smo hasta dei 1». La es solo para los moços que 
a Ia mm de la eafemaria,,]«sabe tambien desde bafo hasta lo mas alto. Yla 5* 
e» paia los moços y los mas chrisliaaos de la tieiia y ofSclales que tienen neaocios con el 

~yooh 1. ropaii, y.,,„ ,,, ^ 

S» óôr« d. l!?. T “ í “Wiieato desta 

m fl!? ^ quisieren ir al choro v a 

srr.s;-siísv.-";Hr'"- 

sin devaçar en nenguna manera la casa v las lat i ’ ^ ^® 

sobrados yparala erfermXlS LÍ I comodas para el 1 » y 2 o 

rnuchas salas para reposo y recreacion de ] ^ *^®“® 

ciocomundetoS^;^" 


L’ARCHITECTE DE SÃO MIGUEL DAS MISSÕES 

(JEAN-BAPTISTE PRÍMOLI S. J.) 


Paul Dony 


«~et contre quoi, de plus durable que 
toi-même, s’est échangée ton existence». 

(Saint-Exupéry — «citadelle») 

II est, dans Lhistoire de 1’architecture des provinces dii Rio de Ia Plata, 
deux noms que Pliabitude a rendus inséparables: ceux de Andrés, Bianclii 
(Blanqui dans Ia plupart des documeiits espagnois) et de Juan-Bautista Prí- 
moh, tous deux Frères Coadjuíeurs de la Compagnie de Jésus. II n’y a 
giière de texte sur 1’arcliitecture dite «coloniale» qui ne les cite ensemble et 
on a coutume de parler d’eux coinrae de deux a,ssociés, attelés en commun 
aux memes travaux: «BiancM et Prímoli». 

Or les recherches du R. P. Guillermo Furlong S. J. et la pénétrante 
etude du Prof. Mano J, Buschiazzo dans le dernier volume publié (1956) 
de la «Historia dei arte hispanoamericano» de Diego Angulo Ííiigiiez ont 
étab 1 que Prímoli et Bianchi ne se sont trouvés réunis que tròs raremeiit. 

P iisieurs reprises, il est vrai, ils ont opéré s'uccessivement sur les mêmes 
chantiers, mais il serait inexact de les représenter comme travaillant de concert 
au ong de leur séjour en Amérique du Sud. Et surtout, il faut laisser à Prí- 
inoli le mente des oeuvres qu’il a conçues et exécutées entièrement seiil pour 
les Missions jésuites du Paraguay-São Miguel das Missões, actuelleraent 
en territoire brésilien, et Trinidad. Bianchi n’y a aucune part, 

Le fait d’être arrivés ensemble à Buenos Aires, comme novices, et d’avoir 
tous deux exercé précédemment le métier d’archiíecte ou de maitre d’oeuvre, 
semblait prédestiner Prímoli et Bianchi à fornier équipe. C’est le 9 juil- 
et 1717 quhls débarquaient, en même temps qipune soi.xantaine d’aiitres 
membres de la Compagnie. Pour celle-ci, c’était le contingent le plus impor- 
tant qui ait jamais traversé rAtlantique; il se composaií de trois voiliers el 


13 


avai! orgariisé, au diiparí de Cadix, par les PP, Bartolomé Jimenez et 
Jo>é de Aguirre, 

les Tioíicis dii R, P. Furlong, dans ses «Arquitectos argentinos durante 
la dt);n!ri,(i.idn }H^^a!tica'>. permeUent de suivre les deux collègues, pas àpas, 
u pan.r de kur arrlut à Huenos Aires. Primoli, Painé, est alors dans sa 
e:.in: ne à Milan en 1673. Bianclii a quatre aiis de moins. 
Aprè'. díiii ííioi'. paNVi à Baenos Aires, ils .sont envoyés ensemble à Córdoba, 
da-:s le ceaíre de rArgeatsne acíiielle, pour y terminer leiirs deux années de 
Teci ks nièiie jusqiPen 1719. A partir de ce moment, ils sont 
■epatts e: ieuT% oeeupaüoiis ne ks rciinironí sur le même terrain que vers 
'Hl r}s, 4 Buísuv Aires. 

leurí .‘süpeneui^ les soumetient en effet à une sorte de chassé-croisé 
ip. d,\' íi\'. ec \ingt ans. En 1719, alors que Bianchi se met à 1’oeuvre à 
t ó.díjr.i j ií.<as les environs, Primoli est envoyé à Buenos Aires et y prepare, 
:N‘ar l- :u-..-r Cabildo. des píans qui resteront dans les cartons. L’année 
í! remonte ã Córdoba, tandis que Bianchi descend à son tour à 
oà •''ouvrent pour lui huit années de grande activité: il y 
roLinimeat ia construcíion de Péglise San Ignacio (commencée 
r-ir ií h. CoadÇ Kraus), entreprend celles du Pilar et de la Merced, puis 
X CiibiMo 11725} et érige (1727) une noiivelle façade pour la catliédrale 
ikna.írt ce temps. il semble que Primoli soit intervenu dans une série de cons- 
íf.ietu)ny a Cordoba et aux aientours, mais les précisions manquent et la 
pari qu ú a du prendre aux fondations d>Alta Gracia et de Jesús Maria reste 
ir-u.Ea!.c En 1,.28, changement de front. Bianchi remonte à Córdoba 
M nmol, le rempto á Bmos Aires. li, passe deux ans à diriger la con- 
■ tie. te. .ravauí du Cabildo, de Saa Ignacio, du Pilar et dela Merced; 
t .. laiiue uusn l egte des Catalinas, quoique yraisemblablemcnt sur des 

fóre i-A cependant ne pouvait satís- 

I. W. duns les surveiilances de Iravaux et de,ait se sentir devoré d’impa- 

=.-hí::=:~ 

Biarti a fa" “ '«‘““o» San Teimo, 

loujours reicnu ã Buenos Aires- Bian h A ™ 

Aires, Bianch, l’y rejotnt à la iin de Paonfe 1738. 
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Pour la première fois depui.s dix-ncuf uns, les deux cullègues vuni passer qiiel» 
ques mois dans la même ville. Mais ils survcillcnl deux cimiitieis ililTêrents: 
Primoli à San Teimo, Bianchi aux CiUaJiníts. Duns les premieis mois de 17,b). 
Bianchi reíourne à Córdoba: il y construil le poríit|iie tie hi cutliédrale ei 
y meurt dès Pannée siiivaiitc. Entretemps, Primoli a regaguó ses clièn-s 
Missions. Noa seulement il reprend, avec im comprélicnsible emhomsiaHine, 
la constriiction de S. Miguel, mais il shittelle à celle de Trinídutl, uu iiord 
du Haut-Paraná. 11 semble que cctle deniióre ociivre, la plus exprcssive. 
n’a pas été commencée avant 1744, Primoli a alors 71 luis et inéutí ile froin 
deux chantiers distanLs de 200 Km. Le «Frére inlatigahle»» donl parlait. 
en 1729, un rapport du P. Gervasoni, n’a pa.s changé, 11 iic ,se résoui à prei»- 
dre du lepos qipeii 1747, lorsque S. Miguel est terrnirié, II se retire à la 
«reducción» de Candclaria, oíi reside le Supérieur des Missions, Main il 
a trop donné de lui-mcme et s’étcint le 15 septcmbrc tli- la inême amià*. ilgè 
de 74 ans. Trinidad reste inachevée «impcrlcila», comme iu patliétiuuc 
chapelle de Batalha. 

Quelles poiivaicnt être les raisoms des mutations rcpétées doni ITinioIi 

et Biajiclii ont été Tobjet? Saiis doule laut-il éeirlcr l'idée l|•^m ilcacaml 
entre etix ou avec uii stipériciir. 11 est possililc que la sauté ilc BíiiikIií, Ic 
moms robiiste, ait été éproiivée par Ic dimat tic Buenos Aires cl ipit |■|ir 
sec, I altitude viviiianlc dc Córdoba lui conveimicnl miciix. Mais il dcsaii 
y avotr en outro des motifs leeltniques iiupérieu*. La Compuguie se li.u,.,. 
en pleine pénode d’expansion dtiiw le.s provinoçs du Rio ,1c lu piau,. Nc 
vient-elle pas d’y expédicr ti'un coup soixaiitc-tleux religictu? |.'||c y ni cii)',i- 
g& tiu pen partout dans dMctives eampagues de consirueiiou: „r, óu y 
que temblemcm d’horarae,, du roétier; les déboires survcuus au cuu , ,l.-s 
intermmables travaux des cathédralcs de Bueno.s Aires cl dc I.- 

prouvent à suffisauce. Aussi les évéque,s, les Fraudscains, les 
es Cariuélites et même les autorités civiles soilieitcni.ils c„„,í„„cIL.,„.,.,ií l,- 
concours des Ftèrcs Coadjuteurs, littéralemeiil énrldés culrc i.uiir. 
coiumandes. Que personne ne soit qualilié pour les rcmplac,.,.. |•,,l,,,a.!.al 

des travaux de Trinidad à la mort de Primoli «i „„ ■.. , 

Biel. la Compagnie ne pouvait à auciui moment sq.llii, Ic l,,,.., 
ensemble, ati même endroit, deux liomnics à ce p„i,.i i,i,i,.„ , , 

^ On a VII que, de 1719 à 1730, Primoli scinblc . 

jünger la eonstruetiou d’cdi(iccs doni les pi,.. c.- ,i,. .. 

Peut-être n’est-ce pa.s tout íi fait e.xíict. Dès I7Pt, du h., : ■ 
pour le Cabildo de Buenos Aires; ce projet e-i Mm,„ . * i 
lemment jugé trop coüteiix, les travaux suiii diíícif,. i t n i' i' . 
depuis longtemp,s retoiirné à Córdoba, ku ,mu^u\v ri ri . -i 






uppe! â Bianchí, qui rcparí sur nouveaux frais. Mais peiidant le deuxième 
^ijour de Primoli à Córdoba. oü il reste cette fois neuf ans (1720-1728), il 
ifest pas impossible qu'il ait été cliargé des plans des églises d’Alta Gracia 
et de Jesüs Maria et de leur raise en train. Le P. Furlong, se basant sur les 
insíniciioiis àTites d'un «visitador» (1728), fait voir que lorsque Bianchi 
Íuí Knvoyé à Córdoba ces monuments étaieiU déjà en cours de construction 
et qu'i! n*eut qu’à prendre la suite - succédant, bien entendu, au seul archi- 
ieeie présent. !e Fr. Primoli. L'hypothèse est séduisante. La gracieuse 
èa%e d’AIsa Ciracia est niarquée d’iine empreiiite personnelle très forte et 
.iCCihi* ai^urcmení une soiiplesse de lignes qui n’est pas dans la manière de 
Bi.snviii, !,e iransept arrondi en plan est unique dans 1’arcliitecture du pays; 
.^■r;víi:N deefivn.enients, londulation des frontons, les pans coupés concaves 
de 1-1 ncC rAèleat le gout d’un pittoresque auquel Bianchi ne semble pas 
ir-o ' eU' síUNiblí et font d’Alta Gracia Texpression la plus heureuse du síyle 
'•colonial» dans le centre de 1’Argentine. Les oculi ovales percés dans la 
calalíe de la coitpole constituent, à cet égard, un détail suggestif; on voudrait 
ftíuvoir dire qa*ils sont la «signature» de Primoli, avec cette particularité 
qu d ne les place pas assez haut et que, vus du sol, ils paraissent écrasés du 


fcas... comme <d’oeuf de Colomb». Le fronton de São Miguel das Missões 
en presente un tout pareil, avec Ia même imperfection. 

Que! que soit Tarchitecte qui a conçu Alta Gracia — supposons que 
ce SOI! i*n eflet Primoli - il témoigne d’un oeil très sur et d’une extraordi- 
üuire Liculié d adaptation au milieu. II n’y a pas sur place de íailleurs de 
pierre, Le décor se réduit à ce qu’un maçon peut façonner avec du plâtre 
e: une trueile. La mouluration crée quelqiies ombres, un badigeon ocre 
SQuJigne comiches et parties portantes. Mais la ligne est fluide, les formes 
pTCurieni du galbe et cest, sur le ciei bleu de Córdoba, une silliouette à la 
fois noble et d’un charmant abandon. 


Car k stjle «colonial» est un baroque agreste, apaisé, dépouillé de toute 
«if,mpnce et ramené á quelques formes simples qui hi coiifèreot me pureté, 
“ í “ *“'• Nord du Portugal, Mais Péglise 

■mC "l"!! j, *■' sans agrémeat, est toBt 

smp c,n ededevoitonel dereeueillement, alorsquesessoeors portugaises, plus 
uo.unks, lancem aHegrement façades et frontons dans «n aimable paysL- 

Aire. hTnb!ü“'p 7 “',''.“"""' “ “ ““«i «u au Pilar de Buenos 
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doniié de le íerrainer, aurait-il mi.s du sicii dans l;i ravi.ssaiitc ctnipolctte c;ini* 
panulée qui coiffe la tõur? - le Pilar est siliié dans itn écrii» cie verdure. En 
pleine liimière, ses blancs, se.s ocrc.s, le rairoitenient bleu de son dochelon 
de majoliques, forment une vision dont on ne se lasse ptis, Et si Ic Iwsard 
veiit qu’on y revienne par temps gris, rien n’est plus toiiehant tiue de dèeelcr 
alors les rides de son visage fané et souduin reinbriini, et dc compreiulre, 
pour 1’avoir perdiie im instaní, cc que signiííe cette étincellc que le scjIcíI, 
d’autres joiirs, alliime au haut du clochcr. Hélas! on duit à la vérilé de dire, 
au risque de rompre le charme, que les «uziilcjos)) iPy lurent posés qu'au 
siòcle deriiier; au xviii”, on ne les utilisait iiiic pour les sotibasserneuls. 

Transféré aux Missioiis du Paraguay, Primoli se voit transporté dans 
un autre monde. Les «Sete Põvos» dc Ia rive gaúche de riiruguay sont 
enclavés au milieu d’ime région fortement boisée. í.a pierre abonde: mt 
grès tendre, docile au ciseaii, II y a, dans les «reduccioncs». des atcliers, 
véritables écoles dhirts et métiers, oii les Jésuite.s oiU Ibrmé notaminent des 
sculpteurs et des imagier.s dont les laillcs pierre ou bois soul minU” 
tieuses, irréprochables, souvent inspirées, Primoli, qui approche de la soi- 
xantaine, se sent en pos.session dc tous ses moyciis et cette fois il ii’cst plus 
à Ia remorque de personne. Deux hommes dc talem, le P, Pelragrassa et 
le Fr. Brasanelli, sont morts réccmracnt (1729 ct 1728): architalcs distingiiés, 
ils avaient, en plus de vingt ans de labciir dans les Missions situées entre le 
Haut-Paraná et 1’Uruguay, élevé un groiipc d’égli.ses dc bclle allure: Sart Igna- 
cio Mini, Coiicepción, Santa Ana entre autre.s. Uur clisparition laisse un 
vide que précisément Primoli est appeié à comblcr et met à sa disposiiion 
des équipes d’Indiens Guarani rompiis au métier, 

Toutefois, dans le dernier quart de .siêcle, Farchítecture de.s Missions 
se conformaií à un type particulier, admirablement adapte au milieu nuuirel 
(abondance de bois, manque de chaux), maLs dramatiqueinent vuliiérable 
au feii. Toute Farmature était en bois, .semblable aux squdettes de bêloit 
que nous voyons tous les jours. De gigantesques trones dbrbre éíaieiit 
amenés à pied d’oenvrc avec une partie de leurs racines, qiFon se bornaii 
a flamber; pour les dresser, on les enfouissait dans cies cuvettes intcricurenicm 
revêtues de pierre et qui étaient ensiiite combices au ras du sol; les ttonv. 
étaient alors équarris sur place et le remplissage des murs extéricurs se íaisait 
en pierre jusqu’à Imuteur dliomme, puis en adobe, l,e plan était géncf ;df ■ 
mení à trois nefs, Les piliers du vaisscau centnd, commc la diarpniti' d» 
toit, étaient décorés de molifs polyciuomés et dorés, Senis les ptniai! » i.or 
raux et la façade étaient en pierre; la tour, rus(it|iic, en ciiaipeiiír, 

Primoli, rompant avec cette tradition et pénétre dr, imnir. i ' 
projette pour São Miguel une églisc entièreniem en pieiít- de líO! ■ . 
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plan esí à troii neís, üvk uii transept vaste mais sans saillie extérieure; à 
h% deux alies carrées (saeristie et trésor) débordent légèrement sur les 
mièi et cncadreí ',1 im choeur rcctiligne; deux tours jumelles doivent s’élever 
de parí ei cl’âuíre d‘une faíade Íi deux ordres et fronton triangulaire; voúte 
en berceau ei coupole à la croisée. Dans sa siraplicité, ce plan esí ambitieux. 
Irop. peiít-êlre, e:ir fiaaleraent, et sans doute fiiiite de liant, Ia voüte en pierre 
est remplacêe par une cliarpeate, et une seule des tours, au nord, est réalisée. 

Aujourd'hui Tégiise, torabée en ruines, a été restaurée aussi complète- 
miT.t que par les éminents areiiitectes brésiliens Lucio Costa et Lucas 
N!au-ra)ter, pour compte du S.P.H.A.N. La toiture a disparu. Elle fut 
ríobaHIfíiien: ir.cendíèe en nS6, lorsque les Sete Pôvos furent le théâtre 
de^ èeiierients sasiglanís nioíivés par le «Traité des Limites» dii 13 janvier 1750, 
c»c’íemei;í‘, siir lesquels le dramaturgo autrichien Hochwâlder a basé une 
pjíüe de \i piêce <iSur la ferre comme au Ciei», dont la carrière fut retentis- 
^rue.^^dars loiiíe FEurope, entre 1948 et 1953. Un étrange portique en 
uO.-CiKuue. íormant écran en avaní de la façade, a été presque coraplè- 
tcment elimiri* lors de la reslauration; la construction de ce portique reste 
lii nn^íére, mais Primoli doit y être totalement étranger. 

_ ^omnies íoin, à S. Miguel, de Pagreste intimité d’Alta Grada 
larudtecie^a vu grand. ía ligne est catégorique, 1‘ensemble énergiquement 
uriswine, I.)*apre, un dessin de Ia fin du siêcle dernier, une couche de crépi 
uiac auruit ete Gonnèe à rextérieur; on a peine à croire que Primoli Pait voulu 
la bdie pierre de taille est laite pour rester à nu, d’autant plus que 
façade. malgre son exacte géométrie, s’anime aux jeux de la lumière. Les 

P tore, un large el sombre iillon au<)uel eorrespond une btisuiu des corai- 

f '""™™ Pl“s " 80 TOUX, plus lat^e-à San Girólamo 

de*l. Schravor,, de ta „588), par Mariino Loughi il V«cbb c “ 

m ^ CepitoSua quúsf du 

tneme Longlu, pour se convaincre des mérites de São Miani»/ ^ > 

prwhe son desindeceluideSaint-Pierre de Gandílfi^Qt ^f 

« nord de la MhédM dW,^ 

&i«-Vaas.,, d’„ rébarbaiive aridi.é NtaS 2™ 

P« te aimbles délails de 1'oculüs ovale au Jnf 12 

««..«taliradepren^en nClfte 
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a sa mort. A l’expLilsion des Jésuites en 1767 Trinidnd se trouvait toujoiins 
à Pétat de cliantier, Ia construction iPayant jamais dcpassé la premiére travéc 
de la nef en avant de la croisée. Apparcmmeut le plíin adoplé reprodiiisait 
celui de S. Miguel Les voütes principales se sont efíbndrées et aujourdliui 
il ne subsiste que le choeur rcctiligne flanqiié dc Iti .síicri.stie et du trésoí*, cl 
une partie des croisillons; le tout, presque entiòremeiit à ciei oiivert. Mais 
tel quel, dans son tragique abandon et à demi étouffé par Iíi végétation, ce 
fragmení est d’une surpreiiante vigueur. II y a là une iiispiration si spon- 
tanée, une telle chaleur dans 1’exécutioii, un tel lyrismc, qiFon e.st porté à 
croire, par comparaison, que São Miguel fut projoté par Pilmoli alors quhl 
travaillait à Córdoba, que la forêt «misionera» nhivait pas encore joué sur 
ses nerfs et qiPil ignorait ce dont était capuble la main-d’ocuvrtí guarani. 
Alors que Trinidad, née dans son csprit uprès six ou huit années de cotiiniu- 
nion avec 1’ambiance des Missions, en a reçu 1’cmprcinte ct subi renvoütc* 
ment. Primoli, icl, transporte à Pintérieur le décor sciilpté. 11 a passe par 
San Ignacio Mini, il a senti le frémissemcnt de la taille guarani dans la roíi- 
geâíre «arenisca», il a écouté le battement de ces ailcs dhingcs, vu Ics sarnienls 
de pierre s’enrouler autour des füt.s de colonne et éprouvé, dans son ccrveíiu 
de sexagénaire, le bouillonnemcnt, l’effcrvcsceiice de cet art sans contniinte. 
de cet art forestier. Le temps et la naturc ne nous ont légiié que quelqiies 
éléments de sculpture décorative: deux portes donnant sur le choeur et la 
double frise ornementale quí règne soiis la corniche. Mais ces portes, siii’- 
montées dhin décor abondant, épanoui, giorieux comme un trophéc. ces 
frises oíi des théories d’anges organi.sent un cortège picin de ryilirne et de 
mouvement, ces encadremenís mouluré.s qui réscrvent íiu nu des miirs des 
espaces lisses comme des miroirs, tout cela, qui traduit un visible enthousia.sme, 
fait un des morceaux les plus chaleureux dc Tart des Mi.ssíons. 

Pour sa dernière oeuvre, celle qiPil nhichèverait pas, ni personiie aprês 
lui, et pour laquelle notre esprit peiit à son gré imaginer im ensemble arclti- 
tectural, Primoli s’est révélé jeime, ardent, comniunicatif, eommc jamais 
on ne 1’avait connu. La sève de la forêt giiaraní a noiirrl ses dernières années. 
Et, conquis, le voici enfin libéré. 


ANTÓNIO JOSÉ LANDI, ARQUITECTO ITALIANO 
DO SÉCULO XVIII NO BRASIL 
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Robert C, Smith 

Universidade de Pensilvânia 



António José Lmdi, como António Francisco Lisboa, o aleijado arqui- 
íecío e escultor de Minas Gerais, foi uma das grandes figuras artísticas das 
Américas do século xvin. Nascido em Bolonha em 1708, foi aluno do 
famoso cenógrafo e arquitecto Fernando Galli de Bibiena, quando este vol¬ 
tou à sua cidade nativa após longa e brilhante carreira no estrangeiro. Mo 
Pedro Zanetti, autor da história da Academia Clementina de Bolonha, desig¬ 
nou bndi como aluno predilecto do seu mestre, louvando a alta qualidade 
do seu desenho. Este foi profundamente influenciado pelo estilo teatral 
dos Bibiena, como revela o frontispício do album de plantas e alçados de 
ündi da Biblioteca Nacional de Lisboa. Parece ter acompanhado José 
Bibiena, o filho talentoso de Fernando, numa viagem a Praga, onde ajudou 
na construção de um anfiteatro para 8.000 pessoas, na ocasião da visita do 
Imperador Carlos Ví em 1732. Mais tarde Landi tornou-se professor de 

«Landi tivesse ficado na sua pátria, se teria destacado como uma figura 
o^avel a LuL Vanvitelli. a Fernando Fuga. ou ao seu compatrMal 
olonha, Carlos Boíii. Todos praticaram o mesmo estilo classidzante cnm 

do extremo-norte do Brasil Cnm dirigiu-se à região amazônica 
üo Brasil Com seus companheiros chegou em 1753 a 
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Belém, capital da capitania do Grão-Pará, donde viajaniin todos, rio acima, 
até às zonas fronteiriças. 

Concluídos os serviços da comissão, resolveu Landi permanecer na 
América Portuguesa pura exercer a carreira dc engenheiro militar. , Seguindo 
a tradição da época, e dímdo-.se o título dc Ariiuitecto Régio, por razdes des¬ 
conhecidas, empreendeu uma série de obras eslrciíaiiieivle religiosas como 
civis, quer no porto de Belém, quer na vila dc Barcelos, na capitania interior 
do Rio Negro. Parece ter falecido cm 1789. 

Poucos dados se conhecem a respeito dc António José Landi durante 
0 período de mais de 35 anos da sua residência no Brasil. O único raio dc 
luz que penetra esta escuridão, vem das notas que escreveu para o lutluralisia 
bahiano Alexandre Rodrigues Ferreira, quando ambos ,se encontravam cm 
Barcelos no ano de 1786. Nelas, o italiano, agora envelliecido, dcdartni que 
estivera naquele sítio em 1755, quando a futura capita! de S. José do Rio 
Negro era ainda a pequena missão carmelita de Muriíiá. Falou em como 
tinha edificado um túmulo rni igreja, em forma dc «lempio tli ordine Dorico, 
con colonne striate, e íusciatc di rose niistmnte coti spine». Informou cotno 
110 ano seguinte ensinou ao «soldato l'omaso» pintar frescos em pcr.spcctiva. 
segundo os desenhos do próprio Landi. «Non sapevimo metíere a suo luogo 
il chiaro, e escuro, c me convine abbozarc io tiiila roperu, e ad essi lasciai 
li ornamenti, e li festoni di iiori e friilta al natiiraie, che feeero assai piu che 
passabilmente, e davano molto lissalio al chiaro e oscuro», Contou como 
celebraram a festa de Santana em 26 de Julho dc 1756 cora a «grande Gian- 
gada, di quatro pirainidi nel mezzo, e il torrione di tnezzo, ricchi di molte 
centenaiie di lurai, che rcflelevano nciracqua», Mencionou também <da 
grande canoa ... con iin concerto di sinfoiiiei), £ por último, descreveu 
seus esforços malogrado,s de construir uma capela dedicada a Saiitana, quando 
voltou a Barcelos em 1782, empresa para a qual contribuiu com três canoas 
de pedra lioz importada de Portugal. Foi eni Barcelos que biidi coniraloií 
a parálise, que o obrigou a voltar a Belém, e terminou a .sua carreira de arqui- 
tecto. 

Eis, efectivamente, tudo quanto se conhece sobre a biograliu dc António 
Jo,sé Landi, fora dos poucos elementos recolhidos por l-crrctra c outros escri¬ 
tores antigos em relação aos edifícios por cie desenhados c construíilos cru 
Belém. 

Há também uma série de plantas e alçados dc l.aiuli, niostramio c.ra . 
construções pouco depois dc terminadas, dividida entre as Inídiraeea-. 
nacionais de Lisboa e do Rio dc Janeiro, assim como um peijueiio iMimri.:. 
de desenhos, executados pelos desenhistas dc Ferreira para a t,u.t I 
Filosófica, manuscrito inédito do Rio dc Janeiro. 



Todos reunidos, esses desenhos constituem uma documentação impres¬ 
sionante, talvez a mais completa deste género, da obra de qualquer arquitecto 
americano, activo ames de 1790, 

Um dos primeiros trabalhos de Landi na arquiectura religiosa, rela- 
cicma-;se com a nota igreja dos carmelitas calçados de Belém, Iniciou-se 
0 templo ao redor de 1738, quando um rico senhor de engenho costeou a 
construção da capela-mor, em pagamento do direito de se enterrar nela, 
Uma década depois, ocorreu uma míinifestação típica do Brasil colonial e 
peculiar àquele pais, pois não se conhece no resto do antigo império portu¬ 
guês. Um dos padres carmelitas viajou a Portugal e lá recolheu esmola 
para uma nova fiichada, a qual, como a da Basílica de Nossa Senhora da 
Conceição da Praia da Bahia, foi talhada em Lisboa, provavelmente das 
mesmas pedreiras. A fachada, então, foi despachada em caixotes para 
Belém, pagando os carmelitas o preço do frete, o ordenado de dois canteiros 
portugueses, e também a despesa da sua ida e volta através do Atlântico. 


A obra, que parece ler sido terminada antes de 1760, é a primeira amostra 
no Pará do estilo que naquele momento se encontrava na moda em Lisboa, 
estilo que, no que diz respeito ao ornato, deriva da maneira de Francisco 
Borrommi, Yê-se, particularmente, no perfil ondulante do frontão, na forma 
do painel que contém, e no desenho das janelas das torres. 

Em 1766, 0 prior carmelita ordenou a demolição do corpo da igreja 
velha, encomendando o novo ao António José Landi. A linha dos telhados 
da nova construção, claramente se observa em cima da fachada importada, 
num dos desenhos do manuscrito de Ferreira. A nova obra, incluindo a 
instalação ao lado da Epístola da capela da Ordem Terceira, ficou terminada 
m 1784 quando Alexandre Rodrigues Ferreira encontrou a talha dos retá- 
bukis meio dourados. 

^ O desenho de Landi introduziu novos elementos nos transeptos largos 
lorma ae caixas sem cruzeiros. 

Cobrirani.se de abóbadas falsas construídas de tábuas de madeira’ 
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Palládio e seus imitadores do século xviii na Itálhi. Na capela dos íerccíro,s 
de N. S. do Carmo, onde as colunas embutidas do corpo da igreja são .subs¬ 
tituídas por pilastras dóricas, uma larga versão do motivo veiieziano precede 
0 altar-mor, o qual como os retábulos da nave, foi provàvelmcntc riscado 
pelo Landi. Deve-se notar que, exclusivamente nestes altares, emprega-se 
a decoração barroca, já subordinada aliás uo caixilho clássico de colunas e 
entablamento. 

Contemporâneamente com ti intervenção ntis obras de N. S. do Carmo, 
empreendeu Landi a tarefa de completar a fachatla da Sé de Belém, constru¬ 
ção imponente começada cerca de 1748, sob um risco imporlado de Por¬ 
tugal, que mais tarde foi abandonado. Dada a evidência fornecidíi por um 
panorama de Belém, desenhado cm 1753, ano da chegada de António José 
Landi ao Brasil, qiie mostra as paredes da catedral já nti altura da cornija 
maior, parece improvável que o arquitecto italiano tivesse riscado mai.s do 
que as torres e o frontão que entre elas se levanta. Dado tíimbém o Manei¬ 
rismo tardio e sem distinção da fachadti em baixo da cimulha, seraelliante 
ao carácter de um risco nunca executado para íi Sé do Rio dc Janeiro, também 
mandado de Lisboa, o argumento se concretiza, 

A zona superior, porém, revela o estilo académico de Landi, p()i.s m 
torres ostentam em cima das sineiras pedimentos .segmentais, de linhas lisas 
e sem interrupção, como os do santuário da Madona de S. Lucas, construído 
por Carlos Botti, perto de Bolonha. Este foi um motivo desconhecido 
naquela época no Brasil, onde às sineiras faltavam pedimentos de qualquer 
espécie. 

Não menos raro foi este tipo em Lisboa, onde pedimentos introduzidos 
a este nível obedeciam a várias formações barrocas, como os da igreja conven¬ 
tual de S. Francisco de Paulo, eregida na época da partida de Landi de Por¬ 
tugal, Igualmente, os obeliscos ponderosos e severos ladeando o ÍVontão 
da Sé de Belém, têm um sabor neo-clássico desconhecido naquele tempo 
110 Brasil, Sòmeníe no perfil ondulante do frontão imponente, que tibriga 
um nicho contendo uma imagem colossal dc barro de N. S. de Belém, 
padroeira da cidade, importada de Portugal, efectuou üiiuli um coniproume.o 
com 0 gosto luso-brasileiro. Aqui repete a forma do IrniUão da igieja ivir- 
melita, elemento já enunciado na moldura .superior da úiiiea iiurtatla, di* 
pedra lioz de Lisboa, da catedral Corabiniuulo este motivo Ishiího físrsi 
0 esquema clássico do resto da composi ão, seguia Imuli a inám;.' -h- 
neo-palladianos ingleses da primeira metade do século xvm, c do, c 
seguidoies na América Britânica, como .se vê nu i'cV(:siiifUi!io d; fü s i ^ 
executado por Samuel Harding para o interior da Ca u .iu ti- ' - ’ 
Filadélfia. 
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0 primeiro templo de Belém, riscado inteiramente por António José 
Landi, parece ter sido o de Santana, uma santa de sua especial devoção. 
A primeira pedra foi colocada em 1760, mas, por causa de certas demoras 
em encontrar as finanças necessárias, a construção não foi dedicada antes 
de 1782 

A colaboração de Landi no projecto, data evidentemente de pouco 
antes de 1771, quando colocou as plantas e levantamento do edifício ao pé 
da portada do album de seus desenhos da Colecção Pombalina da Biblioteca 
Nacional de Lisboa. 

Na planta de Santana, Landi manifestou uma divergência ainda mais 
marcada das tradições luso-brasileiras, porque escolheu a forma da cruz 
grega coberta de um zimbório com lanterna circular, solução totalmente sem 
precedente em toda a América Portuguesa, A igreja não é do verdadeiro 
tipo central, porém, por causa do espaço adicional da capela-mor. 

A planta e um alçado interior desenhados por Landi para Alexandre 
Ferreira, actualmente na Biblioteca Nacional do Rio, mostram o templo 
como existia antes de certos restauros desastrosos de 1855 e 1913, que tanto 
0 descaracterizaram. Era uma reprodução extraordinàriamente fiel de uma 
Igreja setecentista veneziana, ou de um desses interiores que Luís Vanvitelli 
abricou entre 1730 e 1740 na Umbria e na zona chamada das Marcas Orien¬ 
tais, As paredes, severamente rebocadas de branco, são ornamentadas com 
uma simples fila de pilastras dóricas e colunas embutidas em frente da capela- 
-mor Arcos paladianos enobrecem as portadas interiores rematadas de 
medalhões circulares ladeados de volutas e encimados de sanefas de forma 
curvada.. Essas, como as molduras em cima da cimalha, são quase as únicas 
lembranças do estilo de Borromini e dos mestres barrocos do século xvii. 
ontrn onginal do exterior da igreja de Santana, descobre-se em 

outro dos desenhos de Landi da colecção Alexandre Ferreira da Biblioteca 
do Rio de Janeiro. A mais italiana de todas as invenções do arquitecto 

rrdo f fde um grandioso arco pedL 
meníado sustentado por colunas dóricas, duas das quais, com as suas volutas 

da partecenMl, „a,a oersÍ- 
des e poitões sobre altos plmíos, lembra de novo o ritual paladiano ao oual 
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wpçSo do arco do meto, em cima da entrada, O zimbório aparece reves- 

Mo de mesmo tipo de ornamento em fôrma de escama de pei® típico da 

Renawnçai:tabana,qne ostenta os remates das torres da 'Nem esta 

em as fachadas laterais, que Sgnram no desenho, podem agora set vistas 
da frente, por cansa da constmçdo antes de 1839 de L 
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impulso da tradição luso-brasileira, de cada matriz possuir as suas torres 
ou torre. 

Igualmente característica do estilo de António José Landi, é a capela 
de S. João Baptista, consagrada no dia 23 de Junho de 1773. Figura em 
vários dos desenhos da colecção Ferreira, um dos quais mostra a fachada, 
tendo, dos dois lados, pares de colunas dóricas sobre plintos e coroada dum 
simples pedimento, como na igreja de Santana. Na capela de S. João Bap¬ 
tista, todavia, o ornato ao redor das duas aberturas é visivelmente mais bar¬ 
roco, conforme o gosto da igreja do Carmo e certas partes da Sé. Efectiva- 
mente, a portada de estuque parece uma afirmação mais graciosa da entrada 
de pedra da catedral, enquanto a linha borrominesca do remate da janela, 
em cima, recorda as molduras de algumas das janelas laterais do templo 
metropolitano. No seu desenho, colocou Landi urnas chamejantes de carácter 
pitoresco derivadas dos Bibiena sobre a cornija real. Vêm substituídas, 
no actual edifício, por uns obeliscos mais convencionais. Outras pequenas 
diferenças observain-se entre o adorno das ombreiras e padieiras das aber¬ 
turas da capela existente e as do desenho mencionado. 

A planta da capela contém uma nave de forma oitavada irregular com uma 
capela mor rectangular. Esta é a planta da grandiosa igreja de N, S. da Con¬ 
ceição da Praia da Cidade do Salvador na Bahia, utilizada várias vezes em 
Portugal no século xviii, embora exista em monumentos anteriores de Roma 
e da Itália setentrional. Existe, entretanto, uma diferença no método de 
cobrir o corpo do edifício, porque a nave de S. João Baptista tem uma abó¬ 
bada em forma de cúpula, em vez do tecto de madeira da basílica bahiana. 
Esta esconde-se no exterior, atrás da parte superior do frontispício, que se 
levanta em forma de um grande paravento, como o próprio Landi nos mostra 
no desenho que ofereceu a Alexandre Rodrigues Ferreira. O risco revela 
também as nervuras desta abóbada, as quais continuam as linhas das pilas¬ 
tras dóricas nos seus altos plintos palladianos, lembrando, como os arcos, 

0 arranjo interno de Santana. O emprego desta construção, em reminiscên¬ 
cia dos zimbórios das torres da Sé, salienta de novo o conceito arquitectónico 
de Landi ter sido consideràvelmente mais orgânico do que a prática luso- 
-brasileira da época, porque pensava em cúpulas e abóbadas e na aplicação 
das ordens clássicas por fins estruturais. 

O interior de S. João Baptista tem conservado a sua brancura original 
sem as molduras de estilo rococó, vistas no desenho de Landi, que segundo 
um historiador paraense continham, cerca de 1839, quadros pintados pelo 
afamado artista lisboèta do século xviii, Pedro Alexandrino de Carvalho. 
Nem se vê vestígio nas paredes da capela-mor da grandiosa pintura riscada 
pelo Landi para Alexandre Rodrigues Ferreira. Neste «retábulo de pers- 
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|\'ctíva>i. como o urquilecto o chamou, Landi revelou a sua formação na escola 
dos Bib;€‘na, pois a moldura pintada do quadro, tem a cada lado vistas arqui> 
íecíurais tomadas direciamente das suas obras. Ao empregar esta decora¬ 
ção írtimpe>í'ím!, sugestiva das pinturas que ensinara o soldado Tomaso a 
executar anos atras em Barcelos, António José Landi continuava a prática 
de inserir o realismo da pintura ilusionista barroca numa mise-en-scène de 
clássica severidade, que remonta às casas de campo de André Palladio, e se 


...........11113 iuiis luma^oes inglesas ao começo do século xviir. 

Nisra momeiíto desconhecido da sua residência no Pará, o arquitecto 
italiano parece ter trabalhado na nova igreja dos mercedários, que nesse 
tempo maniinharo uma rede considerável de missões entre os rios tributários 
do Aíio Am.;705ms. Escreve Ferreira que o templo de N. S. das Mercês 
to: mictado em 1748, juntando o facto interessante de que o risco contribuído 
ror lAuro Limovíce, o filho do arquitecto do real convento de Mafra, foi 
ríjestado. U.Hez por ser considerado demasaido ambicioso. Infelizmente, o 
miíTOlbíu aào nos informa a respeito do autor cujo desenho foi aceite, nem 
miamente quando a ipja foi terminada. No panorama "já citado de 
Sc.vvckl, de i i53, 0 templo aparece coberto de andaimes, com sòmente a 
pne míenor das paredes em pé. Estava pronto, parece, antes de 1779 

J R»dnf uts hm™, ,w represente o novo mercado da cidade estabelecido 
peio governador nocêneio de Sonsa Cominho, «ais on menos em 1790 
Aleundre Rodrigues Ferreira não atribae este edifício ao Landi e fal- 
ain desenhos do aiqaiiecio italiano para o ligar com ele, Existe nSo obs- 
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S. Marcos de Braga, construída entre 1770 e 1780, ao mesmo tempo que 
Landi presumivelmente trabalhava no templo das Mercês. 

No interior do edifício, destaca-se a arcada italianizada com as suas 
colunas dóricas que sustenta o coro, imediatamente em cima da entrada da 
nave. A forma é paladiana com a excepção do perfil dos arcos entrecorta¬ 
dos. Estes arcos, repetidos às entradas das profundas capelas nào-comuni- 
cantes, aos dois lados da nave, parecem, sem dúvida, obra de Landi, assim 
como as pilasíras coríntias duplicadas, ao fundo da nave. A grandiosa 
arcada, o elemento mais paladiano do interior, oferece uma ligação muito 
estreita não sòmente com o gosto italiano da época, como também com a 
arquitectura contemporânea da América Britânica, repetindo um motivo 
empregado por Samuel Harding dentro da Casa do Governo da Pensilvânia, 
em meados do século. 

Para desenvolver o comércio nesta zona e dirigi-lo a favor de Portugal, 
a Companhia Geral de Comércio do Grão Pará foÍ foiunada, c Francisco 
Xavier de Mendonça Furtado, irmão do Ministro, Marquês de Pombal, 
chegou com as duplas honras de governador e primeiro comissário em 1753. 
Nem ele nem seus sucessores imediatos, porém, tinham residência adequada 
em Belém. Foram obrigados a ocuparem casas de aluguer, até que, em 1767, 

0 Governador Fernando da Costa de Ataíde Teive iniciou a construção de 
um palácio digno da importância do Pará e António José Landi foi nomeado 
arquitecto. 

As plantas ficaram prontas em 1771, quando o arquitecto as submeteu 
à consideração d’El-Rei, encadernando-as num belo albiim, que agora faz 
parte da Colecção Pombalina da Biblioteca Nacional, cuja portada Landi 
enfeitou no estilo rococó utilizado pelos engenheiros militares de Portugal 
até ao fim do século xviii. Levantou-se o palácio de Belém com uma rapidez 
pouco comum nas empresas desta grandeza. Ocupou-o pela primeira vez, 

0 Governador João Pereira Caldas, cujo regime começou em 1772, Quando 
0 naturalista Alexandre Rodripes Ferreira visitou Belém em 1783, instalando- 
■se no palácio como hóspede de um outro governador português, notou que 
0 edifício já padecera estragos. Ainda funcionando como sede do governo 
do estado, a nobre construção de António José Landi tem sido miseràvel- 
mente descaracterizada por uma série de obras desastrosas. Graças, porém, 
à notável série de desenhos originais do arquitecto, poderia ser restaurado 
com certa facilidade. 

O palácio dos governadores do Pará é o maior edifício civil do Bra.sil 
colonial, medindo 52,80 m X 63,80 m, com uma fachada de 15 secções. 

A planta mostra um vestíbulo abobadado, perante uma dupla escadaria de 
pedra. Segue-se uma arcada formando um lado de um pátio interior. Até 
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e;ae ponto, o arranjo é nitidamente de um formalismo italiano. Além daqui, 
todavia, o sistema se transforma. Falta a repetição da arcada nos três outros 
lados do pálio, de modo que esse, em vez de ser um nobre cortile italiano, 
torna-se um modesto lugar de serviço, à portuguesa, ao redor do qual são 
instalados a capela, com a tribuna do governador em cima, as cozinhas e 
cocheiras, com um arco de saída na extremidade, há muito desaparecido, 
mas que parece ter sido suficientemente largo para permitir a passagem de 
veículos. Esta combinação de modalidades portuguesas com as de Itália, 
ob-serva-se em todo o palácio. 

{) frontispício é baseado num tipo de residência portuguesa a dois anda¬ 
res, no qual o sótão .se revela com janelas unicamente na parte central do 
ídíiiido. Antes do palácio, pelo menos nm exemplar se construira em Belém, 
deste género, que parece ter a sua origem em casas venezianas ilustradas 
nos irauidos de Sebastiano Sériio, cuja influência em Portugal desde o 
seculo XVI, como na Espanha, foi enorme. Construído de pedra e cal, como 
os outros edilicio.s de Landi no Pará, o palácio dos governadores ostentava 
cunhais rusíkados à italiana, no andar térreo, remates de janela borromínes- 
coi do tipo encontrado nos palácios lisboetas dessa época, e, em cima do 
imvilfiào central da fachada, o motivo pouco vulgar de um duplo pedimenío. 
Este,^segundo um desenho executado pelo desenhista de Ferreira, J. J. Codina 
em I IM, foi suprimido durante a construção, sendo uma de várias mudanças 
atribuídas ao Governador Teive, que podem ter sido ditadas por motivos de 
economia. As belas portada e janela laterais, que mostram com quanta 
elegancia Landi sabia desenliar, parecem também ter sido eliminadas. 

A fachada posterior, executada numa maneira aproximando a das plan¬ 
tas, loi a pane mais italiana do desenho total. Concebida era forma de um 
mm à mim e composta inteiramente em dois andares, esta frontaria 
tinha nas suas extremidades terraços abertos, continuando a passagem da 
va-h «ra B., id.,da em aplicação conttaua do chamado motivo 
inemo ou paladiano, lembra o quinhentista Palácio do Té de Júlio Romano 
em Maaioa, ou a fachada principal do palácio de Hollcliam, construído pelo’ 
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arqiiiíecto propôs instalar uma talha de madeira ricaraente elaborada, na 
qual motivos barrocos e de estilo rococó livremente se intercalam. É o tipo 
de talha das igrejas do Rio de Janeiro do período 1750-1770, que pouca reltt” 
çlo tem com os retábulos das igrejas de Landi em Belém. 

Exerceu o palácio uma certa influência na próspera capital do Pará 
durante o último quartel do século xviii. A evidência encontra-se numa 
série de desenhos feitos para Alexandre Ferreira, identificados com residên¬ 
cias particulares da cidade. Todas estas construções, agora desaparecida.s, 
são atribuíveis ao Landi, dada a ausência de outro capaz de as inventar e 
por causa de certas semelhanças cora o palácio. António José Landi também 
riscou uns quartéis militares, deu as plantas de um vasto edifício destinado 
a abrigar a Companhia do Grão Pará, e esboçou uma estátua equestre do 
Rei D. José I, que nunca foi levada a cabo. No percurso do seu trabalho, 
logrou implantar era Belém um gosto de efeitos italianos, que continuou no 
pleno neo-classicismo do século xix. 

O italianismo de Landi, que figura em cada uma das suas empresas de 
Belém, e especialmente no templo de Santana, no interior das Mercês e na 
fachada posterior do palácio, foi um fenómeno no Brasil deste período. Pro¬ 
duto do movimento internacional de neo-paladianismo, mostra íntimavS 
semelhanças com vários monumentos das colónias britânicas das décadas 
anteriores à revolução de 1776. Igiialmente merece a comparação com 
0 chamado neo-vitruvianismo de Espanha e do império espanhol, que pro¬ 
duziu os edifícios públicos de Havana de Cuba e de Santiago de Chile, do 
fim do século xvm. 
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ST. PAUUS MACAO 


John Bury 


On the side of a hill. aimost in the centre of tlie old city of Macao south 
oí Cantem, therc stands tlte massive ruined facade of St. PauFs Churcli, the 
former í-cathedral» of the Society of Jesus in Portuguese China. The body 
of ilie cliurch was destroyed by fire in 1835 and only the granite facade has 
survived. approached by a magnilicent stairway of six flights each of eleven 
stepí. 

At St. PauPs .Macao the so called «Jesuit facade» reached its climax of 
elaboration. The Gesü at Rome has a facade of two orders; the Jesuit church 
at Antwerp has íhree orders; whereas St. PauPs Macao achieves the specta- 
ciilar iour de force of four orders. It is characterisíic of Jesuit missionary 
enterprise that a facade of such magnificence, with its thirty colurans and 
íen ohelisks, six bronze statues and eighteen principal compositions in relief 
■ peÉiíps the richest facade of the era ~ should have been undertaken in 
ihis Far Eastem coiony. The fact is that St. PauPs was closely connected 
wiih the Jesuit plan to Christianize Japan and China, and with that immense 
aim in vicw no effort was spared to embellish and perfect it. 

The Portuguese first established themselves at Macao in the middle of 
lhe sixleenth century; though it was not until 1887 that the Chinese government 
uMed íhis dty^ oe the mainland of China in perpetuity to Portugal. The 
Jesuits first anived at Macao in 1562 and already had a church there by the 
toüowmg year. A new church begun in 1594 was bnmed in 1600 and the 
toundation stone at lhe western corner of the surviving facade reads virgini 
•WíNAE .mâtri civitas macaensb libens posuit. AN. 1602. The walls of 
the earlier church were not completely destroyed in the fire of 1600 and may 
ta ,„nK.m,ed ia the rebailding; they were made of taipa, a misture 

0 he aew hurch « Father Charles Spíaola S.J, (1564-1622) a mLt 
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time spent construeting the facade doiibts have been raised as to wliether 
it was built in accordance with a design left by Spínola or whether it represents 
the Work of another nnknown architect. In order to decide between these 
alternatives it is necessary first of all to coiisider Spínolahs trainiiig and 
background to establish wliether the existing facade of St. PauPs could 
reasonably be attributed to him from a stylistic point of view. 

Charles Spínola, soii of Octavius Spínola, Count of Tassarola and 
grandson of Augustine Spínola, defender of Genoa against the Gonzagas, 
was born in 1564 at Genoa. Placed in the care of his iinclc Cardinal Philip 
Spínola, Bishop of Nola in the kingdom of Naples, he was educated at the 
Jesuit College at Nola. Deeply irapressed by the news of the niartyrdom 
of Father Riidolph Aequaviva S.J. in the Indies in 1583, he decided himself 
to join the Society and eiitered it the following year. Between 1584 and 1586 
he was studying at Nola, Lecce and Naples; in 1587 he was at Rome attending 
the lectures of the celebrated Jesuit mathematician Father Christopher 
Clavius, and from there he went on to Milan where he remained for seven 
years, completed his studies and was ordained in 1594. Meanwhile he 
had volunteered for missionary Service in the Indies; but it was not until 1596 
that he finally set sail from Lisboii on the first stage of íhis voyage to the East, 
Three years later he reached Goa afíer a series of extraordinary adventures. 
He stayed nearly a year at Goa before re-embarking for Macao where he 
arrived in November 1600. In June 1602 he departed for Japan and remained 
there until his death at the stake in 1622. From 1611 until his capture and 
imprísonment in 1618 he held the post of Procurator General in charge of 
the administration of the temporal affairs of the Province of Japan. 

Spínola was imdoubtedly a sainíly man with a strong missionary vocatlon. 
He suffered throughout his life from ill-healtli and must have been of a 
highly-strung, nervous disposition, often weeping violently. But besides 
his missionary enthusiasm he evidentiy had a speciaí bent towards matheinatics 
and asíronomy. His observation of a lunar eclipse at Nagasaki in 1612 wa.s 
of scientific importance. He is also said to have excelled as a draiightsman 
and as an aceountant. 

_ As a mathematician and draughtsman Spínola had the necessary basic 
trainmg if not also the aptitude for the task of architectural design. From 
such a man it would be reasonable to expect correct classical detail and 
proportions employed in the ruling Italian style of the years preceding 1596 
when he left Italy, namely the style known as Mannerism. As a Jesuit, the 
Gesíi at Rome, the central church of the Society, would be certain to have 
influenced his general ideas of appropriate design. He had resided in Rome 
m 1587, tliree years after the completion of the Ge,sü. In addiiion to the 
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churches of Rome he had opportunities to see those of Naples, Milan, Cremona, 
Genoa, Lisbon and Goa; but tlie architecture of Milan would be likely to 
have influenced him most as he resided seven years in tliat city and no more 
than a year or iwo in any of tlie others, 

There are a number of imposing sixteenth century church facades in 
Milan. To tlie íirst half of the century belongs the church of S. S. Maurizijo 
and Sigismundo, architects G. G. Dolcebono and C. Solari, begun in 1503, 
with a four storey front. To the second half of the century belong Galeazzo 
Âlessi’s facades of S. Paulo (begun 1550) and S. M. Assunta in Certosa 
- Garegnaiio (1558-1570), the former of two storeys with freestanding 
columns and the latter of three storeys enriched with seven statues and 
nuraerous paneis carvcd in relief; both being adomed with lateral obelisks 
flanking the upper storeys. Of the same period is Vincenzo Seregni’s 
SanrAngelo (1552-1610) with a two storey facade displaying sixteen statues, 
and with double obelisks flanking the upper storey, Most imposing of all 
is the coraplex Mannerist front designed by Galeazzo Alessi for Santa Maria 
dei Miracoli, completed by Martino Bassi in 1579. This great facade is 
divided horizontally into four storeys. The two lower storeys are of nine 
baj s each, and the two upper of five bays each, flanked by very large obelisks. 
The oraament indudes thirteen statues, numerous paneis carved in relief 
and much other sculptured decoration. 

These magniíicent facades, newly erected or under construction at the 
time that Spínola was resident at Milan, would be likely to have influenced 
him towirds compositions of several storeys articulated into many bays by 
pilasters or columns, single or coupled. He would aiso have been accustomed 
to the inclusion in facade designs of statues and paneis carved in relief and 
the provision of terminal obelisks flanking the upper storeys below a crowning 
pedmient, ® 


To sura up, knowing that Spínola was given the task of designing a new 
church aí Macao, he mighí be expected to have composed the facade in the 
ahan ate Mannerist style, fo]lowing the broad general lines of the immensely 

f ú, enriched in 
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there until his death some time after 1623. But the origiiinllty und Mannerist 
subtleties of the facade make it virtually impossible to conceive tliiil Niccolò 
could have designed it in his olcl age as liis first essuy in monumciiíal 
architecture after so many years in the Far East. 

Another suggestion is that an early drawiiig of the Incude of the Jesuil 
church of St. Charles at Antwerp may have provided the .lesuits at Macao 
with their general design. Apart from the lack of any evidence that such 
an early drawing was available at Macao, the stylistic differences between 
St. Charles Antwerp (construeted 1615-21 by ,Pierre Hiiyssen.s S.J. to the 
designs of Father François Agtiilon S.J.) and St. Paiirs Macao obviousiy 
rule out the possibility that the latter derives from tlie former, St. Charles 
Antwerp is the prime example of early Baroqiie architecture in Flanders. 
whereas St. PauTs Macao is a belatecl masterpiece of Itulian Manncri.sm. 
The superficial resemblancc between the two facade.s is logically accounted 
for by the influence exercised on both by the Gesti at Rome. Certainly 
both at Antwerp and Macao the Gesü model has been considerably enlarged 
and enriched, but there tlie re.sem,blaiice ends; and it is not possible ío expluin 
away basic divergencies of style between the two by the argument that 
St. PauPs Macao is a provincial variant. In fact St. PaiiPs incorporates 
various featiires which are the reverse of provincial and demonstrate lhai 
the architect was familiar with the sophisticated subtleties of Mannerism. 

St. PauPs was buílt during Macao’s golden age of economic pro.sperity 
(1557-1638) when iramense fortunes were being made in lhe Japan and 
Manila trades. The decoration of the church was appropriately magnificent, 
Father João Rodrigues Girão S.J. wrote in 1627 of «a thoiisand marvels and 
a thousand gallantries made and to be made, which when completed will 
make the interior of this church more beautiful than all the others in the 
East». Peter Miiiidy has provided us with details. «The rooffe», he writes, 
«is of the fairest Arche that yett I ever saw to my remembrance, of excellcnl 
worckmanshippe, Doii by the Chinois, Carved in wood, curiously giiilt anil 
painted with exquisite collours as vermillion, azure, ette. Devided iiuu 
squares, and at the Joyning of each square greatt roses of Many Folds or 
leaves one imder another, lesseniiig till all end ina Knobbe: nearea yard 
Diameter the Broadest, and a yard perpendicular to the Knobbe staiuling 
from the rooffe Douneward». 

Petei Mimdys description is our only record of the appeurance of the 
interior before it was burnt in 1835; but we do know that many precious 
objects perished in the fire, among them being altar pieces by lhe Japaiiese 
Jesiiit painter Jacobo Niwa (1579-1638) including one of the Elcven Tlmusanii 
Virgins. The body of the church has completely disappearcd and no p!;i>í 
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survives. The indications are that it had three aisles corresponding to the 
apertares in the front; but that it was considerably smaller than the facade 
wouldsuggest. 

It is likely that after the íire of 1600 the urgent task was to rebuild a place 
of worship as soou as possible. The surviving walls of the earlier structure 
may well thcrefore have been incotpotated in the rebuilding. Meanwhile 
Splnola had arrived at Macao and the oportaity woiild naturally have bem 
takm to comfflission so well qnalified a man to draw tip plans for a permanent 
stone church. Ato delays in construction attributable lo the usual reasons 
of the penod. namely shortageof money and materiais, the facade was 
evenlnally completed some time before 1637 in accordance with Spinola-s 

des,gnatatolalcostof 30 , 00 üsilvertaels. Fromaboutthis time the economio 

prospenty of Macao began to decline and the missions to Japan had aiready 
Faded^ It would be rtasonable thcrefore to suppose that the body of the 
church was never in the end rebnilt in accordance with SpinoJ design 
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in the two lower orders, with voids at lhe centre, iiiteivsi lends to he tfirecícd 
outwards, to the sides of the composition. foitversely lhe crnpluivih shífts 
from sides to centre as onc «reads» from the groniul upwardít. íhís 
conflicting clumge of emphasis, or invimm, is particularly itoiiceable in 
the third order. The bay.s of the two lower orders are eomjtttsed A h ^ A, 
a - B - a, A ■™' b ™ A. The fourtii order obeys the sarne rhytiiin, Init 
with a -- B a only. The bay.s between the coliimns of the líiinl ortlcr 
ontheother handpre.scnt a conflicting arningement.viz. A a li a A; 
thoiigh tlie plinths maintain the artículaíion of tíic lirsi and sccond orders. 

namely A — b — A, a B a, A h A. The coiiflíet of rhyfhnh 

occiirs therefore aetually within the third order itsclf, between ihe zone of 
the columns on the onc hnnd and the /onc of tlie pliiitlts on the «tlicr. rhc 
foiirth order exliibits aiiotlier Maimerist ícatnre, mimcly an hutrptmmfm 
of leveis between the obelisks rais‘ed on plinlits and the columns wíthout ihcm. 

^ Elsewliere on Je.suit facades, iiicluding those of tlieir great clturchcs irt 
índia, pila.síers, or at mo, st engaged columns. wcre invariiibly cmployed in 
the artículation. The ii.se at Macao of frcestaitding columtis only is 
therefore most unusual: they are neithcr eiigagcd nor ctnipled, wlsích givcT» 
the facade exceptional depth, enhances tlie play of light am! sliade and lends 
to create a Mannerist effcct known as pmmmhm, lliiii is a confiict kfwam 
plane.s, liere between wall and order which are al once sepiiratc ycí lao liose 
to be effectively differentiated. Siich dctaehcd columns are riondunclioiial 
becaiise they have nothing to .support except the entablaturc which projecfs 
over them. Like ,so much cise in the archiíeclure of Mannerism the prcccdciíís 
for siich a u,se of freestanding columns go hack to Roman buildings of lhe 
sccond century A. D. notably triumpluil arches of the time of Hatlrian. 

A detailed examination of the Macao facade revcals that the ireatmcm 
became progre.ssively Im regular in the course of huilding. The two luwcr 
orders, lonic and Corinthian, exiiihit in lhelr defails and proportions a sirici 
ob.servance of classical ruies, and the daoration of the hays is discrecily 
subordinated to the architectural setting. In the two upix-r storeys. hülíi 
of the Composite order, the architectural delai! is criider in exceufian, lhe 
decoration more luxuriam and more dominam, and the sculpiured paneis 
even penetrate beyond lheir architectural frames, intruding imo ardiitrasf 
and frieze. The height of each order is rclatcd to lhe next ahtnc m 
proportion.s which reflcct the advice given for lofty huilding*. wíih sevi-r,*! 
superposed orders in Serlio, Book IV. folio 63. Tl,e rohust proportmn.. 
ofíhecrowing pedíment break all classical rulcs and it ís intecuiu. 
that but for the excessive height of this terminal gabk tlir lar-.d. -k s. 
as a whole would be exactly as tal! as ít is wide. in otlicr wurd. thr vimip.. o , 
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, mi) onginaii) been based upon a square. It is íempting to speculate 

. ch.t: ilih e\erci^ in precise architectural geometry represented Spíno]a’s 

' , onginJ disien, gradualiy modified iii the course of construction by builders 

wcí! UMd ia ítaiian arehiiectural theory and more interested in the 
I oFp.,'í:-.itrs!cv uí seiilptiiral expression, the result being that the upper storeys 

I'f an ahnost Plateresque impress^^^^^ 

■ Ma-inerism of the lower tiers. 
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John B. Bury, Igreja de São Paulo de Macau 

A igreja de São Paulo de Macau foi a principal construção da Sociedade 
de Jesus na China Portuguesa. Iniciada em 1602, foi construída de taipa 
com uma frontaria de granito terminada somente em 1638, quando a pros¬ 
peridade da colónia começa a declinar. Destruída em grande parte por 
um incêndio ocorrido em 1835, fica a fachada, único vestígio do grandioso 
templo jesuítico e 0 tema desta comunicação. 

Vem, em primeiro lugar, a questão da autoria. Foi arquitecto, segundo 
a tradição, 0 Padre Carlos Spínola, S. J,, nobre genovês, martirizado pelos 
japoneses em 1622. Reza a tradição, que passando por Macau em 1600, 
deu 0 risco da igreja de S. Paulo antes de continuar, dois anos mais tarde, 
a sua viagem ao Japão. 

Preocupados pelo intervalo de mais de trinta e cinco anos, entre a pas¬ 
sagem do Padre Spínola por Macau e a terminação da fachada em 1637, 
vários investigadores têm procurado outras possibilidades de autoria. Entre 
essas, figura a ideia da fachada ser inspirada no frontispício da igreja dos 
Jesuítas em Anversa (1615-21). Rejeitando esta hipótese, por razões esti¬ 
lísticas (a fachada de Macau tem 4 ordens de colunas em vez das 3 de S. Carlos 
de Anversa, e não mostra nenhuma evidência da influência barroca desta), 
John Bury nega também uma segunda sugestão - isto é, que 0 autor foi 
um pintor e gravador da Sociedade de Jesus, Giovanni Niccolo. Este, após 
longos anos no Japão, veio estabelecer-se em Macau em 1614, onde perma- 
neceu, até lá morrer depois de 1623. Não existe evidência de que este artista 
jamais se tenha dedicado à arquitectura. 

Com 0 Padre Spínola, porém, 0 caso é toíalmente diferente. Formado 
em matemática em Roma, possuía capacidades de desenhista e engenheiro, 
Além disso, a fachada de S. Paulo obedece às linhas de um grupo de frontis¬ 
pícios de igrejas de Galeazzo Alessi e sua escola, construídas na 2.'^ metade 
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dii N.'a:la xvi em Milão, oade o Padre Spínola passou 7 anos. Entre elas 
fiCúra ,1 de S.^^* Maria dei Miracoli, cujo frontispício ostenta a mesma divisão 
quádrypfa, sísieraíi aliás raríssimo, do de S. Paulo de Macau. 

t) e.iilo dos dois templos é o Maneirismo de Miguel Ângelo, vulgari- 
PW' SehiNíiáo Serlio. Mostra a comunicação de John Bury, em rela- 
f „ S. Paulo de Macau, o uso dos sistemas de «função dupla», 

' ; ; ^ -ueTüo... Huterpeneíração» e «permutação», todos bem característicos 

: estilo de arquitectura. 

^ Intente, a comunicação mostra que o elemento mais original da 
re^de no uso extensivo de esculturas de carácter didáctico sendo 
. ; yma raülürídade única em toda a arquitectura da Companhia dé Jesus. 
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ARTISTAS Y ARTESANOS PORTUGUESES 
EN EL VIRREINATO DEL RIO DE LA PLATA 


Mario J. Buschiazzo 

Universidad de Buenos Aires 

Hace exactamente un siglo, uno de los primeros historiadores argentinos 
se refirió en forma accidental a la densidad de los aportes portugueses en 
nuestra fonnación cultural y étnica. Me refiero a Manuel Ricardo Trelles, 
quién en el Registro Estadístico, a propósito de un estúdio sobre nuestra 
raza, dijo que «la poblacióii portuguesa, a pesar de todas Ias prohibiciones, 
se hallaba incorporada a la población espanola, a la indígena y a la africana, 
principales progenitores de la entidad argentina». Acaso por la época en 
que fueron escritos y por la falta de preparación cultural dei medio en que 
actuó Trelles, sus conceptos cayeron en el vado, sin ser debidamente valo¬ 
rados. Tan solo hace pocos afíos, en monografias aisladas y refiriéndose 
tangencialmente al tema de este estúdio, comenzaron nuestros investigadores 
a preocuparse por los aportes lusitanos, imicho más importantes de Io que 
habitualmente se supone. Como contribución al III Coloquio de Estúdios 
Luso-Brasileiros, intentaremos dar por primera vez una visión de conjunto, 
con la expresa salvedad de que se trata de una síntesis y recopilación biblio¬ 
gráfica de un tema cuya vastedad requiere mucha mayor extensión y profun- 
didad que la que aqui le daremos. 

No es ésta Ia oportimidad de investigar las causas de esa afluência de 
pobladores portugueses desde los primeros afios de la fundación de Buenos 
Aires, aunque podemos senalar rápidamente algunas. Desde luego, la rela¬ 
tiva vecindad no basta para justificar esa inmigración, pues aparte de que 
la distancia entre Rio de Janeiro y Buenos Aires es grande y las dificultades 
dei transporte en aquella época eran enormes, no debemos olvidar que la 
entrada de extrangeros estaba expresamente prohibida por los Reys de Esparía. 
Factor decisivo fué, en cambio, el sistema de monopolio comercial, que al 
mantener cerrado el comercio dei Rio de la Plata ahogó toda posibilidad 
de enriquecimiento de estas zonas. Los artistas y artesanos espanoles pre- 
firieron dirigirse a regiones más ricas, favorecidas por la minería, donde 
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encontraron amplio campo para sus actividades Al carecerse de artistas 
espanoles, los portugueses fueron muy bien recibidos y buscados pese a las 
prohibiciones reales. Con frecueiicia Ias Actas Capitulares hacen referencia 
a peticiones dei vecindario o dei propio Cabildo para que no se aplique el 
decreto de expulsión a artesanos portugueses, dada la extrema necesidad de 
ellos que había en la colonia. 

Otra causa evidente, de carácter político, fué la aspiración de Portugal 
de llevar sus fronteras hasta la margen izquierda dei Rio de la Pkta. Los 
conflictos entre Espana y Portugal llenan largos periodos de nuestra historia 
colonial, y la fundación de la Colonia dei Sacramento por el gobemador 
de Rio de Janeiro Don Manuel Lobo, el 1» de enero de 1680, es Ia nota más 
saliente de esas pretensiones. Conocidas son las alternativas por las que 
pasó dicha ciudad, conquistada en ires oportunidades por los espanoles v 
toudta a Portiisal otras tantas, hasta que en 1777 qiiedó delinitmmente 
en poder de Espana por el Tratado de San lldefonso. 

to derto es que, cualesquiera sean Ias causas, la actividad de los nor 
tngoeses en el Vi™,at„ dei Rio de la Plata abatcd todos los campos dei 
arte y de la artesa™, desde la atqoitectnra hasta Ia produccióii indratrial 
y SI bien la casi tolahdad de sti producción se concentró en Buenos Aires’ 
% alcanao tambien a átadine por Montevideo y por el interior dei pais’ 
espcciahnente en lo qne se reliere a Ia plateria é magineria. Solaraente des-’ 
“ aportes lusitanos en lo ,ne se tehete a I. pintura, "do 
ah ^ponet ,«e taaibien los hnbo; no debe eatranarnos esto pnés tambil 

p„a",.e se ^ 
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Vemos así que el primer alarife improvisado que ncluó en el Rio de la Plata 
fué precisamente un português. 

Las documentaciones de nuestros archivos son pobres en cuanto a noin- 
bres de arquitectos y alarifes portugueses, pero no obstante deben de haber 
trabajado mucho en Buenos Aires, especialmentc en la arquileclura privada. 
Era frecuente coronar las portadas de nuestras casonas con un motivo bar¬ 
roco a manera de peinetón, cuya procedência li orígen parecería lu.sitâíio. 
aun cuando Diego Angulo lo cree espaâol. Martin Nocl supone que es 
de origen lusitano y reproduce una portada de Viana do Castelo ffigiira I), 
cuyo cotejo con la Casa de los Basavilbaso de Buenos Aires (figura 2) pare¬ 
cería darle la razon. Claro está que la portada rloplatense es más modesta, 
probable consecuencia dei uso dei ladrillo y de la característica símplicídad 
de nuestro barroco. De este mismo tipo de portadas coronadas con remates 
a manera de penacho son las de la casa de Alletide y porterla dei convento de 
las Teresas, ambas en Córdoba. 

La destrucción de la ciudad de Colonia por los cspafioles nos ha privado 
de su arqiiitectura pretérita, pero la influencia portuguesa ha perdurado, 
como aun piiede verse en algunas casas que conservan los teclios con la carac¬ 
terística cubierta de grandes tejas ligeramente levantada al llegar al borde 
dei tejado. 

Pero si Ia nómina de arquitectos es escasa, figura en ella un técnico dc 
gran categoria, a quién se deben numerosas obras en ambas márgt*ne.s dcl 
Plata. Se trata dei brigadier José Custodio de Sáa y Faria, nacido cn Lisboa 
en 1710 y fallecido en Buenos Aires en 1792. A raiz dei Tratado de Madrui 
pasó a prestar servidos en el Brasil, donde tuvo brillante actuacíón como 
ingeniero de la Tercera Partida demarcadora de limites, En RÍô de Jandro 
levantó la iglesia de Santa Cruz de los Militares y la fadmda y torre de S&o 
Bento en la ciudad de San Pablo, Capturado piisionero en la toma de k 
isla de Santa Catalina por el Virrey Cevallos, aceptó la proposidón de éste 
de pasarse al servido de Espaiía, y es así como vino a Buenos Aires, donde 
fué un leal servidor de su nucva patria. No entraremos en d análMs de su 
vasta obra en matéria de forüâcaciones, pavimentación y niveladôn de alies, 
reglamentacion edilicia, etc, para referimos tan solo a su actuadón como 
arquitecto. Sus principales obras fueron la iglesia de Nuestra Sefiora de 
Guadalupe en Canelones, Uruguay; iglesia de Mildonado, Urupiy; ate- 
dral de Montevideo, Uruguay; proyecto de fachada de la catedral da Buenos 
Aires y parte dei convento de San Francisco de esta ciudad. 

En la pequeíia iglesíta de Guadalupe, laraentablemente deitriiídi, ya 
aparece la terminación bulbosa en d chapitd de la torre, cuyi prcwdeticii 
lusitana es indudable. Observemos de paso que esta formi de reniiie iiiíii* 







bieii aparece eii La Merced de Buenos Aires, y es insólita en el resto de la 
América espanola donde solo conozco otro caso, el de la catedral de Santa 
Marta, Colombia. Otra característica de la arquitectura portuguesa, muy 
frecuente en el Brasil y que tambien aparece en esta iglesita, es el largo cor¬ 
redor lateral que comunica con la sacristia, La iglesia de Maldonado tam- 
bien tiene estos corredores laterales, aun cuando en este caso no sirvan para 
acceso a la sacristia y contrasacristía, que están colocadas a los lados dei 
presbitério, a la manera espanola. 

El proyecto de fachada principal de la catedral de Buenos Aires (figura 3) 
nos es conocido por un plano - desgraciadamente destruído a raiz de los 
incêndios provocados por los peronistas en 1955 - que se conservaba en 
el ArcMvo de la Curia Eclesiástica. Sabido es que la catedral de Buenos 
Aires, proyectada y construída por Antonio Masella em 1752, aprovechó 
durante muchos anos la fachada de la catedral anterior, cuyas naves se habian 
derrumbado. En 1778 se resolvió levantar una fachada digna dei hermoso 
templo, y es entonces cuando se encomendo a Sáa y Faria el estúdio de una 
nueva. ün cuerpo central, con dos órdenes superpuestos rematando en 
frontis curvo formaba el centro de la composición, flanqueado por dos 
altas torres rematadas en bulbo, Sin llegar a un pleno barroquismo, hubiese 
sido indudablemente algo insólito dentro dei manierismo provinciano que 
caracteriza a nuestra arquitectura colonial. Carteias esculpidas, ojos de 
buey ovalados, ventanas con frontis sin ei elemento horizontal, contramarcos 
con orejetas, almohadillados en las bases de las torres y volutas coronadas 
por pandes flameros, eran todos elementos desconocidos para la modesta 
arquitectura portena. Es de lamentar que no llegara a realizarse la fachada 
proyectada por Sáa y Faria, mucho más esbelta y apropiada que el pórtico 
neoclasico que actualmente tiene, levantado por ei ingeniero francês Próspero 
Catelin en 1822. 


Pero SI este proyecto no llegó a construirse, en cambio se realizó tot 
mcmc cl de la catedral de Montevideo, cuya planta y estrnctura son ne 
mente jesuuieas, incluso con las naves lalerate de dos pisos. Tiene muc 
parecido con d plano de Buenos Aires a ,ne nos hemos referido anteri, 

tele bn osos uso a,n. otros en forma de campana, como lo hizo tambi 
en U ,8b,a de Maldonado. En lugar de órdenes superpuestos prefli 
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falhada sufno alteraciones durante el siglo pasado es dificil do 


Por razones de espado omitimos los comentários sobre el resto de su 
vasta actuación en el Rio de la Plata, donde interviiio en toda clase de labores 
edilicias, planos para el Cuartel dei Retiro y para la plaza de toros de Mon- 
serrat, ubicación dei altar mayor de la catedral, estúdios para los socavones 
dei Cerro de Potosí, investigaciones sobre liuesos fósiles de megaterio lialla- 
dos en Liiján, construcdon de los llamados «calabozos nuevos» dei Cabildo 
de Buenos Aires, etc, etc, todo lo cual prueba que se trataba de un técnico de 
excepcional valia, 

ESCULTURA 

Si la nómina de arqiiitectos portugueses que trabajaroii en el Rio de 
la Plata es escasa, la de escultores y tallisías es en cambio abundante. Ante 
todo, debe hacerse la aclaración de que iiicluimos en este numero a más de un 
escultor que en los Padrones y Censos figura como carpintero, porque en 
aquellas épocas no siempre se hacía el distingo entre el artista y el artesano 
que trabajaban la madera, aunque con distinta intención. Las más de las 
veces aparecen los nombres sin dar mayores detalles sobre su calidad artís¬ 
tica y tan solo en alguiios casos espedales — como el de Juan de Acosta 
Azevedo, nativo de Oporto — se hacia constar que era «carpintero y tornero 
de obra negra», o en el de Juan Quaresma Enríquez, «oficial estatuário», 

0 el de José de Sousa, «escultor». 

El dato más antiguo nos lo proporciona un proceso por herejía seguido 
en 1672 por la Inquisición contra Manuel Coyto. Gracias a la docunien- 
tación dei proceso sabemos que Coyto nació en San Miguel de Barreros, cerca 
de Oporto, y que a los 35 anos de edad vino a Buenos Aires, donde tenía 
taller de escultor. En sus declaraciones dijo que, entre otras obras, era 
autor de «un crucifijo que se veneraba en la Catedral de Buenos Aires», de 
tamano natural. El investigador Olivier, gracias a una paciente búsqueda, 
ha logrado identificar dicha obra como k imágen que aun se conserva en 
nuestra catedral (figura 5), de gran veneración popular. De otras imágenes 
suyas, como el San Miguel que hizo para el Fuerte y una Inraaculada Con- 
cepeión, se han perdido todos los rastros. 

Ya en el siglo xviii, tomando como base el Censo de 1780, el Padron 
de 1778, los Padrones Complementarios de 1804 a 1810, y la lista de extran- 
geros de 1771, registramos los siguientes nombres: Antonio Ptri.s Lopes; 
Antonio de Acosta, de Lisboa; Tomas Alfonso Noguera, de Viana; José 
Pereyra, de Oporto; Ignacio de k Concepción, de Bahia; Lorenzo dc Silva 
Álvaro, de la isk Madeira; Felipe de los Santos, de Lisboa; Manuel Rodri- 
guez; Ignacio Cordero; Elias Francisco Lopes; José González dc Baicia; 
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Manuel Dias, de Oporto; Fabian Liiis, de Rio de Janeiro; Juan Quaresma 
Enrriquez; José Aiiastacio; Rodrigo José Campero; Manuel Machado; 
Ântoüio de la Fueiite; José de Sousa; Juan Antonio Villasboas; Custodio 
da Silva; Manuel Dias, de Oporto; Juan Lopes Silva; Pedro Carmona; Joa- 
quin da Silva; Jácome Ferreira Feo, de San Salvador de Fricimundi, Oporto; 
Vicente Garcia, de Todos los Santos, Brasil; José Joaquin Mano; Domingo 
Pereira, de Braga; Joaquin da Silva, de Lisboa; fray Manuel dei Socorro; 
José de Sosa Cavadas, de Matusinhos, Oporto; Juan Taumaturgo, De todos 
estos merecen especial mención Manuel Dias, Domingo Pereira de Braga, 
Pedro Carmona y José de Sosa Cavadas. 

Manuel Dias había nacido en Oporto en 1740; residió vários anos en 
«ei jeneiro» (Rio de Janeiro) antes de venir a Buenos Aires, adonde llegó 
en 1764 como polisón a bordo dei navio El Gallardo. Aqui hizo fortuna, 
pués consta que era propietario de varias casas y tuvo seis esclavos. Sus 
obras conocidas son: las tallas y ángeles dei órgano dei templo de San Fran¬ 
cisco (anterior al actual órgano), las imágenes de San Juan Bautista, San Juan 
Evangelista, grupo de la Virgen y Piedad, todas ellas en San Francisco; la 
Divina Pastora, en el templo de Santo Domingo; y la familia de San Juan 
Bautista, en la Catedral. 

Domingo Pereira, oriundo de Braga, llegó a Buenos Aires en 1724. 
Sabemos de él que hizo el retablo mayor dei demolido templo de San Nico- 
lás de Buenos Aires, algunas imágenes de madera y otra de piedra represen¬ 
tando a Santa Bárbara (figura 6), que estuvo colocada en el pórtico de dicho 
templo y hoy se conserva en la Municipalidad de Buenos Aires. Esta imá- 
gen de piedra, annque bastante tosca en su ejeciición, es de especial iiiterés 
para las artes dei Rio de la Plata por tratarse de la única escultura hecha 
en piedra en estas regiones, donde se carece por completo de dicho material. 

^ Pedro Carmona, ademâs de tallista era xilógrafo, conociéndose de él 


lamsid se saoe que tue autor de la silla que ocupaba el Virrey Cevallos ei 
Catedral, que no ha podido ser identificada, y el retablo de la portería 
an Francisco, milagrosamente salvado de los incêndios de 1955, El ( 
dito investigador Schenone le atribuye los retablos de la iglesia dei P 
(figura 7), lo que de ser comprobado, colocaria a Carmona en primera 
enlr= lo, retobte de la América espalda, pués se trata de ua conjunto 
excepaoiml calidad, constituído por seis retablos laterales, el altai ma 
y el púlpito. 

^ Sosa. Se sabe , 

1742 estaba en Rio de Janeiro, de donde pasó a Minas Gerais, y lu 


a Buenos Aires en 1748. Vino a ésta ciudad desde Colonia, que era casi 
siempre la puerta de acceso, sobre todo cuando se entraba de contrabando. 
Se radicó en la Villa de Luján, donde se dedicó a retablista, sabiéndose que 
hizo tres altares para la iglesia de esa población, desaparecidos, el altar mayor 
de la Capilla de San Roque de Buenos Aires (1761), el mayor (1780) y el de 
Nuestra Senora dei Rosário (1771) dei templo de Santo Domingo de Buenos 
Aires, estos tres últimos queraados durante los luctuosos sucesos de junio 
de 1955. Sosa Cavadas estuvo algiinos anos en el Paraguay, regresando 
después a Buenos Aires, donde tenía casa propia. Vinculando su perma¬ 
nência en el Paraguay con el análisis minucioso de los retablos de las iglesias 
de Yaguarón y Capiatá, y su comparación con el de San Roque de Buenos 
Aires, el Dr Schenone ha probado de modo fehaciente que ambos son Iiechura 
de Sosa Cavadas. 

Desde liiego, es muy dilicil saber si muchas de las esculturas que se con- 
servan en los templos de Buenos Aires, cuya factura lusitana es indudable, 
fueron realizados aqui o traidos de Portugal y Brasil por la via dei contra¬ 
bando. Solamente un análisis de la madera podría darnos alguna pista, 
y aun asi, no debemos olvidar que con suma frecuencia se traía la madera 
de jacarandá de Rio de Janeiro para ser tallada en Buenos Aires. Pero de 
todos modos hay que dejar coiistancia de que abundan esas imágenes por¬ 
tuguesas, algunas de ellas muy hermosas, como el San Juan Nepomuceno 
que se conserva en el templo de San Ignacio (figura 8). 

La mayoría de los retablos existentes en Buenos Aires y hechos por 
portugueses, datan de pleno siglo xviii y encajan en la fase final dei barroco 
con acentuados detalles rococó, sin llegar a la euforia que caracteriza a los 
altares brasileros o portugueses de esa misraa época. Todos tieiieu el gran 
nicho central y usan la columna salomónica muy decorada. Pero a pesar 
de su barroquismo, mantienen una cierta mesura en la composición sin per¬ 
der jamás de vista el planteo arquitectónico, ya que son claramente legibles 
los entablamentos, frontis, y demás elementos básicos de la composición. 

La persistência de los influjos portugueses llega hasta coraienzos dei 
siglo XIX, pués encontramos altares como el de la portería de San Francisco, 
hecho en 1817 por Pedro Carmona, donde lo barroco está ya muy diluído, 
comenzando a notarse el neoclacisisino que para esa época hacía su apari- 
ción en estas regiones. 


Una de las actividades artísticas en la que mayor participación tiivie- 
ron los portugueses fué la platería. Desde temprana data aparecen los nom- 
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bres de artífices de esa nacionalidad, que llegan a ser numerosos en el Buenos 
Aires dei siglo xvm. Ya en 1603 un tal Rodrigo Ferreira, nativo dei Brasil, 
trató de introducirse clandestinamente, siendo expulsado por orden dei 
Teniente Gobernador Frias, a pesar de la necesidad que habia de plateros 
en nuestra ciudad. En 1620 logró entrar sin licencia Bernardo Pereira, 
oriundo de O Peral, Portugal; habia trabajado algun tiempo en Bahia, de 
donde pasó a Buenos Aires para casarse con Luisa de los Santos, «hija de 
portugueses y nieta de conquistadores». Esto de casarse con raujeres dei 
lugar era frecuente entre los extrangeros que arribaban al Rio de la Plata 
por que les daba derecho a solicitar la condición de «vecino», evitando la 
expulsión que con tanta frecuencia aplicaban los gobernadores y virreyes. 
Asi. por ejemplo, Manuel de Sejas, platero português, se casó en 1637 con 
Maria de Salas, hija de castellanos, y Francisco de Acosta, tambien orífice 
português, declaraba en 1643 «ser casado con criolla, hija de padres espanoles». 

Las causas de esta abuiidancia de plateros son fácilmente explicables, 
pues no debemos olvidar que estando practicamente cerrado el comercio 
libre con el Rio de la Plata, era miiy difícil hacer venir porcelana o loza de 
Europa. En cambio, la abundancia de plata proveniente de Potosí faci- 
litaba el uso de este metal, que en aquel entonces no era tan raro ní valioso 
como lo es hoy, Acarette du Biscay, uno de los primeros viajeros que nos 
ha dejado una interesante descripción de nuestro pais hacia 1658, decía que 
<das casas de los habitantes de la clase elevada esíán adornadas con colga- 
duras, cuadros y oiros ornamentos y muebles decorosos, y todos aquellos 
que iienen un pasar tolerable son servidos en vajilla de plata y tienen muchos 
sirviemes, negros, mulatos, mestizos. Índios, cafres o zambos, los cuales son 
todos esclavos». 

En cuanto a las caracierísiicas que petmitan Imblar de influencias lusi- 
unas en nuestro ane de la plateria es muy diücil observarias, por cuanto la 
iciideneia al acentuado barroquismo y sobre todo al rococó fué comün tanto 
a los a,listas portngiieses cuanto a los espaiioles en esta artesanía. Asi- 
niismo la facihdad de transporte de piezas de plateria liizo que se intercam- 
biaran las lormas y estilos, unifotmândose la prodncción de todo el conti- 
nen e, No obstante, cabe hacer notar una mayor bilsqueda de la violência 
ae I s curvas con,enteia a las formas rieas y pequenas y una acentuaciín 
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Utaral de Buenos Aires. Ano de 1762 As» 
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Plata, pués ya lo lian hecho con toda proHjidad Marquez Miranda y Ribera. 
En la lista de 167 plateros registrada por este último investigador, 43 son 
portugueses. De ellos cabe citar especialmente a los sigiiicntes: 

Francisco Cuesta, residente eu Buenos Aires hacia 1635, platero «exa¬ 
minado en Portugal». 

José Joaquin Ferreira, nativo de Oporto, quien en 1792 consta que tenía 
una de las tiendas de platerla más importantes de Buenos Aires. 

Diego Lopez, de Oporto, que tuvo destacada actuación como soldado 
dei regimiento de Gallegos en las luclias contra los invasores ingleses, 
en 1807, 

Joaquin Pereira, nativo de la isla Madeira, ciiya actuación poco limpia 
en una venta de alliajas realizada en Montevideo originó un sonado liíigio, 

Bernardo Pereira o Pereyra, nacido en O Peral, «término de la ziiidad de 
Lisboa», autor de las masas de la ciudad que lucian las autoridades dei Cabildo 
en las grandes festividades, y que dicho sea de paso, más de una vez fiieron 
empenadas por la extrema pobreza dei Ayuntamiento. 

Manuel Antonio Pimentel, nacido en Lisboa en 1748; llegó a ser «exa¬ 
minador dei grêmio de plateros de Buenos Aires» en 1793. 

Francisco Ribero, de Lisboa, «platero de oro» que seguraraente debió 
de tener gran actuación en Buenos Aires, piies en los Padrones figura como 
persona rica, con casa y ocho esclavos. 

Manuel Rodriguez Aragón, nativo de Pernambuco, llegó a Buenos Aires 
en 1763 como prisionero tomado en la Colonia dei Sacramento. Aqui sc 
casó y estableció; fué el autor dei palio bajo el cual hizo su entrada el Virrey 
Cevallos en 1777. 

Francisco de Silva Lemos, de Rio de Janeiro, uno de los pocos de quien 
se conserva obra documentada; uii estupendo cáliz de plata sobredorada, 
con piedras preciosas, perteneciente a la Catedral de Buenos Aires (figura 10). 
Este cáliz lleva la siguiente inscripeión: «Francisco da Silva Lemos me Fez 
no Rio de Janeiro anno 1795», Como Ia actuación de Lemos en Bueno.s 
Aires está documentada a partir de 1802, cabe suponer que trajo consigo 
el cáliz, vendiéndolo a las autoridades eclesiásticas dei Cabildo Metropo¬ 
litano. 

Manuel Simões o Simoiz, nacido en Lisboa en 1709, actuó primero cn 
Rio de Janeiro y Colonia dei Sacramento, de donde pasó a Buenos Aires. 
Aqui llegó a descollar, piies en una declaración dei aiío 1759 se dice que eni 
«de ofisio platero y mui curioso, se ha dado a conoser mucho en e.sta ciudad». 

Lamentablemente, pese a la riqueza de las coleccioncs de plateria con¬ 
servadas en nuestros museos y colecciones particulares, es dilicil conocer 
sus autores, pues casi ninguna lleva «puiizón». Recién al llegar al siglo xix 
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aparecen las marcas o punzones de plateros; esto probablemente se deba 
a la deficiente organización dei grêmio, que no alcanzó en estas regiones la 
jerarquia que se observa en México o Perú. 


ARTESANIA 


Es un lanio dilicil y evidentemente arbitrário íijar una frontera separando 
ia producción de escultores y íallistas de aquella que entra dentro de lo estric- 
tamente artesanai. La mayoria de los escultores que hemos citado en el 
capitulo correspondiente. eran indistintamente imagineros, retablistas, mue- 
bleros, abarcando toda ia gama de actividades de la madera por que la pobreza 
dei medio los obligaba a recurrir a toda clase de actividades para poder sub¬ 
sistir. La nómina de artesanos de la madera es muy grande, y en los Padro- 
nes se incluy e indiscriminadamente a todos, desde escultores hasta carpinteros 
de ribera. por lo que nos concretaremos a mencionar solameníe los principales. 

Ya en 1535, en la expedición de Don Pedro de Mendoza que fundara 
la primera ciudad de Buenos Aires, figuraba el carpintero Simón Luis, por¬ 
tuguês. En 1619 llegaron a este puerto tres carpinteros lusitanos: los her- 
manos Domingo y Manuel Aníonio Castro y Alfonso Carabalho. De éste 
último sabemos que murió en 1639 y fué enterrado en la iglesia de San Teimo. 
Jácome Ferreira Feo, nativo de Oporto, llegó a Buenos Aires en 1637, 
tocándole destacada actuación, gradas a la cual adquirió varias casas y escla- 
vos. El Cabildo le otorgó el título de «Maestro examinado» y hasta tuvo 
cierta actuación como alarife, ya que en 1667 aparece, junto con Juan Maciel, 


presupuestando obras de arquitectura para la catedral de Buenos Aires. 
En 1668 el Cabildo le encomendó revisar las medidas de los pulperos, por 
que era «persona de saíisfacción para el efecto». De la carrera que'hizo 
da prueba la circunstancia de que llegó a ser Mayordomo dei Hospital en 1654, 
é incluso dejó un legado testamentario para contribuir a su mantenimiento. 

Hacia 1695 consta que trabajaban en las obras de San Francisco dos 
carpinteros portugueses, Andrés Fernandes y José de Lemos. En esos momen¬ 
tos llegó la oràn de expulsar a todos los portugueses, pero el Cabildo se 
opuso a cumplirla porque dichos carpinteros desempefiabaii «oíicios mecá- 
mcos útiles a la república», con Io cual pudieron permanecer en el pais 
En_l640 se registo el nombre de Diego Hernandez, vinculado a obras 
e carpintería en la catedral de Jiijuy, lo que quiere decir que los lusitanos 
no « tabum «do a ,mr en Bnenos Aires sinó babiaa peneu-ado 
navios cofc Vinemato, Otra prueba de ésto Ia tenemos en la 
Mfa que cdebró el CabUdo de Córboda el 16 de mayo de 1695, en la que 
K ncí6 a «pulsar al carpiutero Autonio Machado y al citujano Manuel 


Rodrigues, ambos portugueses, por ser porsoiuis útiles y necc.sarias. En 
Montevideo, en 1804, actuaba Manuel Barroso, niúsieo, y en ('lUTienles, 
en 1805, se menciona a Manuel José Bernardo y Pedro Aiitoiiio Almeida, 
éste último «dorador de Rio de Janeiro», lo que corrobora mi alinnn- 
ción de que los artistas portugueses trabajaron en toda Iíi extensión üel 
Virreiiiato. 

En razón de los conflictos entre Espana y Portugal las órdenes de expul- 
sión fueron frecuentes, pero por siicrte las autoridades ioeales hacian caso 
omiso de ellas, guiadas por la nccesidad. Una Real Cédula de r/3Hresolvió 
nuevamente la expulsión de todos los cxtraiigero.s, pero el C:d)ildo se opuso 
a que se aplicara esa medida a «Juan de Acosta, dc nacion poriitguesa, y dc 
oficio tornero con especial habilidad y único en este olioio». En fiii, gracias 
a Ias Actas Capitulares y a los Paclroiies, se podría hacer una extensisitna 
lista de nombres de carpinteros portugueses, entre los cu, ales citaremos a 
Jiiaii Leal, de las Islas Terceras; Aiitonio da Co.sta, lisboeta; Tpnia.s Alfonso 
Noguera, tambien de Lisboa; Felipe de los Santos, de Lisboa; Jinin ihiblo 
Maidana; Fabian Lui.s, de Rio de Janeiro; Raymuiido lA'reyra, de Rit) de 
Janeiro; José Pereyra; José Yerísimo, dc Rio de Janeiro, En alguiros casos, 
en los Padrones no se indica la especialidad de cada uno de estos artesanos; 
en otros se los agrupa por categorias. Así, gracias a un censo de 1809 sabe¬ 
mos que en el grêmio de carpinteros de ribera trabajaban los lusitanos Anto- 
nio Gonzalez de Almeida, Luis de Souza, Alejandro Moreira de Souza, Jeró- 
iiirao Joaquin de Oliveira, Manuel José de Oliveira, Manuel de la Cruz, José 
Francisco Porto, Jacinto Féliz da Silva, Anselmo dei Espírltu Santo, Manuel 
Joaquin Rodriguez y Juan Antonio de las Nieves. 

Lo cierto es que esta notable abundancia de artesanos portugueses ler- 
minó por dar a nuestro mobiliário colonial un acentuado carácter, especial- 
mente dentro de las lineas dei estilo juanino. La finura de las patas, gene¬ 
ralmente terminadas en «pata de cabra», la abundanciti de curvas cii Itis lineas 
generales, la gian riqueza de las talhis, dleron a nuestros tnuehles un tono 
de lujoso barroquisrao opuesto a la sobriedud y dureza dei inueble espaftol 
(figuras 11 y 12). Contribiiyó a daiie e.slc carácter lusitano cl uso de maderas 
brasilenas de color oscuro, especialmente cl «jacarandá» ó ébano americano. 
En infinidad de documentos se menciona el uso de maderas brusileras o dircc- 
taraente la procedência dei mueble, traido de esc pais (figura 13). Asi. 
ejemplo, en el inventario de los bienes dei português l'cniai\do de íloiia. 
fechado en Buenos Aires en 1606, se menciona «un catre dc paio santo dei 
Brasil»; en el inventario de Francisco Gacte, dei aíio 1665. se ciími «-.ei, 
sillas dei brasil de madera de jacarandá, dos cajas con ccrradiiia'-. dr iiiad a t 
dei Brasil, una carretíi y caja de madera dei Brasil», iaitre Ke, liun,/. .ic 
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Dona Maria de la Vega, fallecida en 1664, figuraban un estrado grande de 
jacarandá, con balaustres y molduras, tres tarimas, 24 sillas, todo heclio 
con madera procedente dei Brasil. Las importaciones no se concretaban 
a la madera, pués en el Archivo de la Curia hay un documento donde se 
dice que en 1623 se trajo dei Brasil ladrillos, cal y madera para la obra de 
de la Catedral. Concolorcorvo, viajero que nos dejó una excelente descrip- 
ción de nuestro pais, decía en 1773 que en Buenos Aires «liay pocas casas 
altas, pero unas y otras bastante desahogadas y muchas bien edificadas, con 
buenos rauebles que liacen traer de la rica madera dei Janeiro por la Colô¬ 
nia dei Sacramento». 


La nómina de herreros portugueses es casi tan abundante como la de 
carpinteros. En la expedición de Mendoza, de 1535, venían el maestro 
de herrería Antonio Português, natural de Leyte, y otro herrero llamado 
Juan Português. En 1606 el Cabildo de Buenos Aires dió «licencia y des¬ 
pacho para que piiedan entrar y venir a este puerto dos herreros y dos tejeros 
de Ia costa dei Brasil, con sus mujeres y familias». En los primeros Padro- 
nes dei siglo xvii se menciona a Miguel Rodrigues, Antonio dei Pino, Isidro 
Cebrián, Manuel González oriundo de Puerto, y Antonio Vieira, que en 1643 
declaraba que era nativo de Castafiera y llevaba 30 anos de residência en 
Buenos Aires. La nómina seria interminable, por lo que nos concretaremos 
a agregar los nombres de Manuel Fonseca, «maestro cerrajero» y Juan Rodri- 
guez, «oficial espadero nacido eu el Janeiro». Lo mismo que los carpinteros, 
estos artesanos no se concretaron a trabajar en la zona dei Rio de la Plata 
sinó que se dispersaron por todo el Virreinato, como lo prueban los nombres 
de Manuel Riveiros y Antonio Fizeira da Silva, que hicieron las rejas de 
lerro de la Catedral de Córboda. Finalmente, cabría decir qne los Padro- 
nes y demás documentos que hemos consultado, mencionan a cada paso 
los nombres de artesanos portugueses de las más variadas actividades- tor- 
neros, cedaceros, peineros, silleteros, tapiceros, etc. 

J^mentablemente las obras de herrería han desaparecido en su casi 
totahdad y las que nos han llegado no podemos saber por quienes fucron 
hechas, de modo que no es posible abrir juicio sobre el valor artístico de 

!: de 

,n |j,^° e* los maestros portugueses 

* nu™s a^° * H la fisouomia 

a^ hirr ”"^77™ “giuales dentro dei vasto panorama dei 
hispanoamericaiio de los siglos xvii y xviii, 
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RELATÓRIO 


por 

Robert Smith 


Na civilização colonial de Buenos Aires, homens de origem portuguesa 
desempenharam um importantíssimo papel. Esta declaração, feita há um 
século pelo historiador argentino Manuel Ricardo Trelles, é amplamente 
confirmada, quanto ao campo artístico, pelas investigações arquivais, que 
constituem a base desta comunicação. 

Esta intervenção dos portugueses vindos do Brasil explica-se eni parte 
pela escassez de artistas espanhóis no Rio da Prata, devido à superior atrac- 
ção doutras zonas mais ricas de mineração do império hispânico, e também, 
quiçá, às ambições de conquista do governo de Portugal, os portugueses 
emigrados, casando-se e radicando-se na Argentina, para lá agirem, em certo 
sentido, de membros de uma quinta coluna. 

Na arquitectura, figura, desde as origens de Buenos Aires, o nome de 
António Tomás, construtor de fortificações em 1536 e novamente em 1576 
e 1570. No século xviii o Brigadeiro José Custódio de Sá e Faria, depois 
de se distinguir na arquitectura civil no Brasil, passou ao serviço de Espanha, 
prestando relevadas contribuições ao desenvolvimento urbanístico das cida¬ 
des de Buenos Aires e de Montevidéu. Autor de várias igrejas no Uruguai 
e na Argentina, deu em 1778 um risco nunca utilizado para a fachada da nova 
Sé de Buenos Aires. 

Neste risco, como nas obras executadas, abundam elementos decora¬ 
tivos do estilo «pombalino», que nesta época reinava no Rio de Janeiro, 
elementos que também se encontrara em diversas construções privadas dc 
desconhecida autoria, como a demolida portada da Casa de Basavilbaso, 
de Buenos Aires. 
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Ainda mais numerosas são as manifestações da influência lusitana no 
campo da escultura no Rio de la Plata, ao findar o século xviii. Entre os 
vários nomes colhidos pelo Professor Buschiazzo, salientam-se os de Manuel 
Dias, Domingos Pereira, Pedro Carmona e José de Sousa Cavadas, todos 
com biografia e pemre comprovadas. Trabalharam principalmente como 
entslhadores de retábulos de altar. 


"ÍNào menos importante foi a obra dos prateiros luso-brasileiros, que, 
desde 1603, entravam pelo porto de Buenos Aires. Cita o autor desta comii- 
mcaçuo imia cifra de 43, dentro de uma lista de 167 «plateros» conhecidos 
da cidade. Emre eles, destaca-se Francisco da Silva Lemos, vindo do Rio 
de lanesFo, por ser o único cujo trabalho é conhecido, sendo autor de um 
beiissimo cálice de 1795, pertencente à Sé de Buenos Aires. 

lermina-se a comunicação com uma série de referências, tiradas dos 
a marceneiros, ebanistas e mestres de outros ofícios, que, também 
poriügu.se>. emigraram para a Argentina, do Brasil, durante a época colonial 
a oura desses, escolheu Mário Buschiazzo três magníficas peças 
vta: -a™ ioa cadeira de D. João V, da Sé de Boenos Aires, um 

r™ torneada ao esiilo português do 



c) - ÁS ARTES DECORATIVAS (OURIVESARIA, CERÂMICA, MOBILIÁRIO, 
TECIDOS E BORDADOS, ETC.) 
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PÁRA UM INVENTÁRIO 
DAS ARTES DECORATIVAS NO BRASIL 

João Couto 

DIrector do Museu Nacional de Afte Antiga, Lisboa 


Aqueles que não conhecem o Brasil e se interessam pelos problemas 
que têm por base as relações entre este país e Portugal no domínio das artes 
plásticas, sentem a falta dum inventário brasileiro semelhante ao que está 
a ser publicado em Espanha pelo Ministério da Instrução Pública e Belas- 
-Artes - «Catálogo Monumental de Espana», e ao que a Academia Por¬ 
tuguesa de Belas Artes iniciou no nosso país'. 

Uma larga documentação fotográfica bem arquivada e acessível, pode 
ajudar o incremento dos estudos da especialidade em Portugal e no Brasil. 

É certo que o Brasil prossegue num admirável esforço com a publicação 
de trabalhos que saiem sob a égide do Serviço do Património Histórico do 
Brasil, dirigido pelo preclaro Dr. Rodrigo de Melo Franco de Andrade. 
Refiro-me à «Revista do Serviço do Património Histórico e Artístico Nacio¬ 
nal», publicada pelo Ministério de Educação e Saúde. 

Estudiosos particulares têm trazido contribuições muito valiosas. Refi¬ 
ro-me em especial aos estudos do Rev.° Dom Clemente Maria da Silva Nigra 
(«Ars historiaque Braziliae»), com a sua preciosa e erudita monografia sobre 
0 «Mosteiro de São Bento do Rio de Janeiro» e o livro tão sugestivo sobre 
«Fr. Ricardo do Pilar, pintor seiscentista do Rio de Janeiro», e outros edi¬ 
tados e prometidos. Ao mesmo P.® Clemente da Silva Nigra se deve o ensaio 
muito importante, com comentários eruditos, documentação e largo apa¬ 
rato fotográfico, sobre a «A prataria seiscentista no Mosteiro de São Bento 
do Rio de Janeiro», que foi publicado na Revista do Serviço do Património 
Histórico e Artístico Nacional» -- vol. 6, pág. 241. 

Os estudos do barroco nos campos da arquitectura e da escultura, em 


^ Parece-me que o modelo espanhol é de aconselhar, dado o critério de selecção, 
a forma de informação concebida, seu piano e agradável tamanho dos volumes. 




menor monta no da pinturaderam grandes alentos e iniciativa às inves¬ 
tigações e devemos referir os trabalhos de Liicio Costa, Germain Bazin, 
Robert Smith, John Bury, Paul Dony, etc. Acaba de me chegar às mãos o 
magnifico e bem ilustrado livro «Imagens religiosas do Brasil» de Síanislaw 
Herstal que é, no campo da imaginária, um inventário exaustivo E bem 
assim, 0 livro sobre «O Aleijadinho» de Horácio Coppola. 

Mas é liO campo das artes decoraím que há também um esforço 
grande a empreender. Ninguém ignora o valor da importação de obras de 
arte que foram de Portugal, e a influência que estes artefactos tiveram no 
desenvolvimento dos mesteres brasileiros. Assim sucedeu nos domínios 
da cerâmica, da ourivesaria e particulaimente do mobiliário. 

Seria fundamental que houvesse inventários fotográficos, sistemáticos, 
da riqueza em espécies desta qualidade, existentes nas igrejas, nos palácios 
e instituições, nas residências particulares. 

Vou exemplificar com um caso particular - o de ourivesaria. 

Se folhearmos as páginas, copiosas de informações, da «Revista do Patri¬ 
mónio Histórico e Artístico do Brasil», encontramos muitas e preciosas infor¬ 
mações a respeito desta arte decorativa. Informações referentes às peças 
existentes, à sua localização, à sua proveniência e, uma ou outra vez, a res¬ 
peito do seu merecimento e construção. 

Vejamos: 


^ ^ VoL I~ 1937 pág. 110 - Artigo de Godofredo Filho sobre «O Semi¬ 
nário de Belem de Cachoeira» - Referência a «Algumas peças de ourive¬ 
saria religiosa: o cális, a grande custódia lavrada e uma naveta cuidadosa¬ 
mente trabalhada em forma de galeão, sendo as pertenças buriladas com 
fervor». 


ídem. pág. 125 ™ Artigo de Mário de Andrade sobre a «Capela de 
Santo António» -Menciona «dois candelabros antropomórficos represen¬ 
tando escravos da Guiné». 

Idem pág. 136 - Artigo de Nuto de SanriAna sobre a «Igreja dos Remé- 
te . Menciona uma «Imagem de S. Vicente Ferreira (?) com sua cruz de 
chumbo e resplendor de prata». 


t Além do mencionado estudo do P.« Silva Niera vide o u l 
M alto. do XXXVI anítioISfa IttaZZ’* 


Vol.II- 1938 -pág. 270 -Artigo de Rodrigo M. F. de Andrade: 
«Contribuição para o estudo da obra do Aleijadinho», diz «p. q. dei a Ant." 
Franc.® por huns catiçaes» \ 

Vol IV 1940, pág. 205 - Artigo de Maria de Lourdcs Portugal, 
«A Sacristia da Catedral da Baía». Transcreve uma informação do Padre 
Anchieta que diz... «e bem ornada de ricos ornamentos, cruz e tiiríbulo de 
prata com muitas relíquias encastoadas em prata»... 

Idem, pág. 257 - Artigo de W. P. com o título «Mobiliário, Vestuário, 
joias e alfaias dos tempos coloniais». Transcreve-se uma informação de 
Gabriel Soares (1587) na qual «afirma já possuir a cidade de S. Paulo e seu 
termo - muitos moradores ricos de fazendas de raiz, peças de prata e ouro... 
cora joias de ouro c prata lavrada ... c na sua mesa serviço de prata e trazem 
as suas mulheres.,, de joias de ouro...» 

No mesmo artigo n.“ 259 cita-se uma «mesa serviço de prata», 

No mesmo artigo, pág. 260, refere-se que Fernão Cardim encontrou 
na casa de um padre na Baía «um bom serviço de porcelana da Índia e prata 
e na casa de um feitor de Garcia Davila porcelanas e pratas. 

Na linha 16 refere-se a um trecho de Gabriel Soares era que o 1." bispo 
Sardinha, em 1550, trouxe «ornamentos, sinos, peças de prata e outras alíaias 
do serviço da igreja». 

Na página 261 transcreve, das «Contas Avulsas» dos Jesuítas (1561): 
«um devoto ourives que viera aquele ano de Lisbia... uma custódia coberta 
de joias e cadeias de ouro que os devotos quizeram oferecer», 

Na linha 29 diz: «Seria esse ourives, tão amigo dos padres, ura certo 
Nuno Franco que aparece referido nas Denunciações no ano de 1591 como 
ourives da prata, e talvez o mesmo que fizera «uma caixa de prata em que 
está a relíquia de S. Cristóvão» oferecida pelos cidadãos da Baía à Igreja do 
Colégio, como informa Fernão Cardin?.., Na página 32 diz, ao referir-se 
ao mesmo ourives «mas não era por certo o autor de umas excepcionais taças 
de bastiães douradas de que fala Mem de Sá ao seu testamento». 

Ainda no mesmo artigo de W. P., nas páginas 266, 267 e 220, sintetiza 
os documentos coevos e crónicas do tempo que se referiam a móveis, ves¬ 
tuários, joias, objectos de ourivesaria, etc., em uso no Brasil no primeiro 
século, e compõe a seguinte nomenclatura com que cita os objectos de ouri¬ 
vesaria: bastiães, cadeiras de ouro (uma custódia), caixa de prata (Igreja), 
campainha dourada (semço público), custódia (Igreja), espadas, joias de 


1 A página 271 referindo-se aos castiçais diz «trata-se evidentemneto do pagamento 
feito ao Aleijadinho e a que alude o P.® Julio Engracia em sua «Relação Cronológica» por 
trabalho de ourivesaria». 


ouro, monumentos (Igreja), ouro, peças de prata e ouro, prata, relicário 
(Igreja), serviço de prata para mesa, taças de bastiães douradas, etc... alfaias 
de serviço de igreja,., escritório com fechos dourados, tesouros dourados, 
ferros dourados, grande (igreja), laçarias (igreja)... 

N° IV -mo 

Artigo de Naira Baptisía - «Valentim da Fonseca e Silva» - Ao refe¬ 
rir-se à Igreja do Mosteiro de S. Bento, diz que até à data não se pode escla¬ 
recer se os lampadários de prata da Capela-mór bem como outros objectos 
congéneres, foram realmente modelados e inventados por Valentim, como 
afirma Porto-Alegre. Transcreve depois dois documentos extraídos do 
«Catálogo dos abades do Mosteiro de S. Bento do Rio de Janeiro: O Rev.o 
D. Abade Dr. Fr. Manuel de São Paio no seu triénio de 15 de Fevereiro 1781 
a 1783, mandou fazer para S. deste Mosteiro dois famosos lampadários de 
prata; para cujo feitio e prata q se devia acrescentar aos antigos que fizerão 
quasi sette arrobas deu ao Ourives dez mil cruzados». 

Idem - No mesmo artigo, a pág. 321, ao referir-se a outras obras atri¬ 
buídas a Valentim refere: Igreja de Santa Rita - Lampadários. 

É neste artigo e no final da citada página 321, que se faz referên¬ 
cia ao artigo de José Mariano Filho «A Ourivesaria no Brasil Antigo» 
em «Estudos Brasileiros» Ano II, vol. 4.°, n.° 12, Rio - 1940. Dada 
a importância que a obra deve ter para nós, já mandamos fazer a sua 
encomenda. 

Voiv-mi 

Artigo de Lúcio Costa «A Arquitectura Brasileira no Brasil». A pági¬ 
nas 26, 48 apresenta fotografias e comenta a existência de uma banqueta de 
«belíssimos castiçais de prata». 

Idem. pág. 110-Sérgio Buarque de Holanda - «Capelas Antigas de 
São Paulo (Carapiquiba). Na linha 17, cita a transcrição duma escritura vol. 44 
dos documentos interessantes para a história e costumes de São Paulo e diz- 
«Já então tinham os doadores dado à Capela - hua pouca de prata a saber 
duas cruzes, hum lampadário e castiçais de prata»... 

A pág. 114 diz «No Museu Paulista há dois cadelabros antropomórfi- 
COS representando escravos da Guiné, que, segundo o Sr. Mário de Andrade 
teriam sido levados da Capela de Santo António pelo Sr. Wasliington Luis, 
quando presidente do Estado (sobre o mesmo assunto vide «Revista do Ser¬ 
viço do Património Histórico» — n.® 1, pág. 125). 

A pigina 118, na link 8, refere a seguinte notícia de Pedro Jaques «Ador¬ 
nou a capela (1687) com retábulo de talha dourada... e deu-lhe omamenlos 
ncos para as fetlividades e outros de menos custo para semanário cora cas- 
tiçais de prata..,» 
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MF///-1944 

Pág. 360 - Dom Clemente Maria da Silva Nigra «Temas Pastoris na 
Arte Tradicional Brasileira». 

Referência às notas do Dr. José de Sousa Reis em 1933 sobre a Igreja 
Matriz de Vila Divina Pastora - «Há um lampadário de prata nesta capela» 

Vol. IX-ms 

Pág. 343 - Augusto de Lima Junior - «A congregação do Oratório 
e suas igrejas era Pernambuco». 

Na página 343, referindo-se à descrição da Igreja da Congregação do 
Recife, transcreve o documento em que se lê: «Junto ao arco da mesma capela 
está pendente uma bem primorosa alâmpada que tem de prata cinco arrobas 
e meia com 11 palmos de alto e circunferência proporcionada». 

Idem - 1 F. Freire «O Convento da Penha». 

Na pagina. 204 «O Santuário possuía alfaias e adornos valiosos». 

Diz ainda que o franciscano Fr. Basílio Rómer informa que, só em ouro, 
havia em 1859 3351/4 oitavos, sem contar os enfeitas da veneranda imagem 
e coisas da Tesouraria. 

Vol, XII — 1955 — pág. 109. 

Conego Raimundo Trindade «Ourives de Minas Gerais nos séculos xviii 
e XIX (Extrato de documentos). 

Idem. 

D. Bonifácio Jansen O.S.B. «Livro do Gasto do Mosteiro de S. Bento 
de Olinda - 1756-1809». 

Pág. 235, diz «Em 1760 o ourives Manuel Dias de Ascenção forneceu 
ao Mosteiro uma naveta de prata por 21$245.,. 

E a pág. 238 segue o «Livro do Gasto da Sacristia do Mosteiro de 
São Bento de Olinda de 1756 até 1800, com referência a várias peças de ouri¬ 
vesaria, mandadas fazer para o mesmo mosteiro. 

Esta proveitosa colheita foi esmiuçada, como disse, na publicação fun¬ 
damental: «Revista do Serviço do Património Artístico Nacional». 

Passamos agora a ver o «Anuário do Museu Imperial» que se publica 
era Petropolis. 

No vol. IV - 1943 - pág. 239 publica o estudo muito elucidativo, acom¬ 
panhado de fotografias de Ha.ydée Di Tommaso Bastos sob o título «Con¬ 
tribuição para o estudo da Ourivesaria no Brasil». 

No vol. V- 1944 

Alcindo Sodré publica a pág. 111 um artigo sobre a «Baixela de prata da 
Casa Imperial do Brasil, hoje na Suécia, constituída por dois serviços de 
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vermeil com 36 peças, executadas em Viena e Paris por Ignaz Joseph Wuerth 
e Charles Odiot». 

No voL VII 

Robert C. Sniith diz a pág. 168, a propósito de «Santo António do Recife». 
«Existem diversas referências à feitura de objectos de prata nos livros da 
Irmandade, mas não se mencionam os nomes dos respectivos ourives. 

A lâmpada do Santuário para a Capela Mor, cuja encomenda foi auto¬ 
rizada em 17 de Abril de 1813... é provavelmente a que ainda lá está pendente. 
Parece ter sido feita em Pernambuco». 

Todas estas menções se referem à Ourivesaria, arte de que, em Portugal, 
nos temos ocupado. Mas idêntica recolha se podia fazer para as outras artes 
ornamentais especialmente para a cerâmica e para o Mobiliário. 

Queremos apenas chamar a atenção para os factos seguintes. 

D Ainda é quantioso o espólio em metais nobres existente no Brasil, 
adquiridos de Portugal e outros países europeus, quer fabricados nas oficinas 
locais, 

2} Já os eruditos brasileiros foram solicitados pelos estudos destes 
vastos c prometedores campos de trabalho. 

3) Mas urge em primeiro lugar colher inventários fotográficos, com 
menção da proveniência, punções *, etc., referentes a cada objecto. Só depois 
de angariado esse material, como fez o P.® Nigra para o Mosteiro de S. Bento, 
do Rio, se pode caminhar com segurança. 

^ 0 meu voto consiste em chamar a atenção do solícito «Serviço do Patri¬ 
mónio Artístico do Brasil» para a ambicionada e necessária «inventariação» 
do património brasileiro, no capítulo das artes decorativas. 
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í Como ponto de partida é muito importante a bibliografia, excelentemente orga¬ 
nizada, que 0 Senhor Germain Bazin publica no fim do sou estudo «Architecturo religieuse 
Baroque au Brésil», Plon —Paris, 1956, 

Agradecemos à Conservadora estagiária, Lie.» Maria Helena Maia e Melo o auxílio 
que nos prestou na elaboração desta nota. 
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RELATÓRIO 


por 

Santos Simões 


A única comunicação apresentada nesta subsecção foi a do Ex,™-® Snr. 
Dr. João Couto, muito digno director do Museu Nacional de Arte Antiga 
de Lisboa, tendo por título: «Para um Inventário das Artes Decorativas do 
Brasii». É pois, apenas, sobre este trabalho que incide a atenção do relator, 
na parte que lhe cabe por força do regulamento do Colóquio. Antes de 
entrar na apreciação da comunicação proposta, desejo manifestar o meu 
pesar - que o é de nós todos - pela ausência do Ex.™® Embaixador Dr. Joa¬ 
quim de Sousa Leão, impossibilitado de acompanhar os trabalhos do coló¬ 
quio por imperativos da sua vida pública. Sei que o Dr. Sousa Leão não só 
estava disposto a vir a Lisboa, como preparava uma comunicação do maior 
interesse para esta secção. 


A sub-divisão da Secção de Belas-Artes em 3 partes, teve o grande mérito 
de permitir um maior número de comunicações dedicadas às Belas Artes, 
compartimentando por «especialidades» os assuntos e autorizando a sua dis¬ 
tribuição por várias sessões. É no entanto de estranhar que, apesar deste 
facto, não tenha havido maior interesse da parte dos estudiosos, em concorrer 
com as suas achegas para esta subsecção das Artes decorativas, particular- 
mente os do Brasil e de Portugal, onde, como é sabido, se encontra viva uma 
mtensa cunosidade, nomeadamente da parte dos novos 

^ Artes Menores, 

“til , definida, tanto no qne respeita ao conceito termi: 

nológ, 0, como as lumtaçBes espaciais e formais, Onde começam a ser 

r ã 0» HistétLl Arte 

p 0 ser da Etnografia? Temos que nos contentar com a ideia vaga e’ 

Íta '"““T Pràlicamente consagrada, que faz 

“™™l-a Arquiteotura, a 

cscuirara e a Pintura propriamente ditas. 


Apreciação da Comunicação; Não se trata pròpriamente de uma comu¬ 
nicação, no sentido de contribuição para o estudo, mas antes de uma suges¬ 
tão ou proposta para que se estimule a criação, no Brasil, de um «Inventário 
Artístico», base indispensável para os estudiosos poderem alicerçar trabalhos 
de investigação e crítica. 

Sua Ex.‘=’« sugere, como exemplos, os «Catálogos Monumentais de 
Espana» e os Inventários Artísticos de Portugal, publicados pela A.N.B.A., 
de Lisboa, com larga documentação fotográfica, e que não seria, em suma,’ 
mais do que o alargamento e sistematização do admirável esforço do Serviço 
do Património Histórico do Brasil, tão proficientemente dirigido pelo 
Sr. Dr. Rodrigo de Melo Franco do Andrade, que tanto nos honra com a 
sua Presidência nesta sessão. Salienta o Dr. Couto o muito que todos 
já devemos às achegas importantíssimas de investigadores como Dora Cle¬ 
mente Maria da Silva Nigra, Germain Baziii, Robert Smith, Tavares Chicó, 
Paul Dony, Lúcio Costa, Stanislaw Herstal, Horácio Coppola, e tantos outros, 
a maioria focando os maiores problemas da Arquitectura, Escultura e Pintura,’ 
mas, simultânearaente, contribuindo para ura primeiro conhecimento das 
«artes decorativas», complemento indispensável da Arquitectura, concorrente 
com a Escultura e, não poucas vezes, confundido com a Pintura.,. 

Não há, porém, material de informação bastante para podermos, pelo 
menos aos que estamos na Zona europeia da Lusítanidade, estudar e analisar 
os fenómenos evolutivos ou sequer já para podermos guiar os nossos passos, 
no que respeita aos aliciantes motivos que são do domínio da cerâmica, da 
ourivesaria, do mobiliário, do tecido, do bordado, enfim de todas as mani¬ 
festações de arte ornamental. O Dr. João Couto serve-se da Ourivesaria 
a sua especialidade - para esboçar uma rebusca bibliográfica, servindo-se 
apenas dos elementos de que dispõem na biblioteca de Estudo do Museu 
Nacional de Arte Antiga, e que é, assim mesmo, tudo ou quase tudo o que 
se tem publicado sobre a matéria. Através da esmiuçada colheita, quase 
totalraente feita nas utilíssimas publicações do Serviço do Património, vemos 
que já ajgumas achegas heurísticas se obtêm, e que permitem antever o muito 
que ainda há a esperar, principalmente, uma vez que esses elementos .sejam 
devidamente senados e ligados às próprias peças a que respeitam. Termina 
0 Dr._ Couto com as seguintes conclusões, e porque se trata de uma sugestão 
entenosa e objectiva, permito-me ler a VV. Ex.oi^h os últimos parágrafos 
da comunicação: 

«Queremos apenas chamar a atenção para os factos seguintes. 

0^ Ainda é quantioso o espólio em metais nobres existente no Brasil, 
adquiridos de Portugal e outros países europeus, quer fabricados uas olicin.is 
locais. 
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2) Já os eruditos brasileiros foram solicitados pelos estudos destes 
vastos e prometedores campos de trabalho. 

3) Mas urge em primeiro lugar colher inventários fotográficos, com 
mençào da proveniência, punções, etc., referentes a cada objecto. Só depois 
de angariado esse material, como fez o P.® Nigra para o Mosteiro de S. Bento, 
do Rio, se pode caminhar com segurança. 

O meu voto consiste em chamar a atenção do solícito «Serviço do Patri¬ 
mónio Artístico do Brasil» para a ambicionada e necessária «inventariação» 
do património brasileiro, no capítulo das artes decorativas.» 

São tão evidentes as vantagens que a reahzação de um tal programa 
traria aos nossos estudos, que julgo que seria redundância e mesmo imper¬ 
tinência aduzir novos argumentos. Pela minha parte, como estudioso espe¬ 
cializado. permito-me apenas desejar ardentemente que as sugestões do 
Dr. João Couto se materializem, e permito-me chamar para elas a atenção 
sempre tão esclarecida do nosso Presidente de hoje. 


OUTRAS COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 



A PINTURA MANEIRISTA EM PORTUGAL 


Adriano de GusmXo 

Ao propormo-nos traçar o esboço - necessàriamente breve, dada a 
índole desta comunicação - da pintura maneirista em Portugal, não se estra¬ 
nhará que abarquemos nesta panorâmica toda a nossa pintura do século xvi, 
tão certo é ela ser, em alguns dos seus principais aspectos, um produto manei¬ 
rista, quer a encaremos segundo a classificação de Friedlânder, dentro dos 
primeiros decénios de Quinhentos, quer, de acordo com a designação defi¬ 
nida e corrente a partir dos trabalhos de Dvorak e Pevsner, a examinemos 
depois de meados do mesmo século xvi. 

Não debateremos, como talvez conviesse, a propriedade do termo manei¬ 
rismo, geralmente aceite pelos historiadores da Arte. Aceitamo-lo, por 
agora, por comodidade. Sabemos que sob esta designação se entende 
não só a arte històricamente desenvolvida na Europa após a morte de Rafael 
(1520), como a que estilística e estéticamente se diferencia da que foi criada 
no Renascimento e muito antes das típicas realizações do Barroco. É pois 
um conceito útil para enquadrarmos todo um valioso, se bem que esquisito, 
acervo de obras artísticas produzidas em determinada e agitada época da 
vida cultural europeia, classificação ou conceito esse que, contudo, não exclui 
a consciência de aspectos peculiares e pessoais ou fases diferenciais na evolu¬ 
ção, ou melhor, no decorrer do que proximamente antes e depois do Concílio 
de Trento se realizou e criou. 

Voltando ao terreno da nossa pintura, recordaremos que ela, na pri¬ 
meira metade do século xvi, reflecte sobremaneira os padrões do chamado 
«maneirismo de Antuérpia», especialmente estudados por Friedlânder; a 
par, bem entendido, das correntes tradicionais e portanto arcaizantes da velha 
escola de Bruges, como o testemunha a arte de Frei Carlos e até, em certa 
medida, a de Grão-Vasco, 

Os modelos de Antuérpia são já bem visíveis naquelas obras e parcerias, 
como a dos chamados Mestres de Ferreirim, em que os motivos renascentistas 
estão francamente presentes nos fundos dos quadros e nos seus motivos deco¬ 
rativos, nas figuras de uma nova elegância cortesã, que ostentam trajos renas- 
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centisias. É o período em que domina a influência dos mestres de Antuérpia, 
como 0 requintado e superior Quintino Metsys, e Vaii Orley também, não 
sendo difícil de descortinar igualmente alguns ecos de João Gossaert, Provost 
ou Joos van Cleve. 

As nossas relações comerciais eram então, como é bem sabido, muito 
estreitas com a cidade de Antuérpia, através da feitoria que ali mantínhamos 
desde os primeiros anos de Quinhentos, após a decadência da cidade de Bru¬ 
ges, assim se explicando a directa influência da nova pintura - já tocada 
pelo que se fazia em Itália - sobre a que se realizava, em especial, nas ofici¬ 
nas de Lisboa. 

Mas tal pintura, a despeito dos motivos renascentistas que se lhe des¬ 
cobrem, nunca foi tida, em boa verdade, como italianizante, designação esta 
que foi justamente aplicada à pintura da segunda metade do século xvi, a 
dos retábulos, por exemplo, dos Jerónimos, da Luz, em Lisboa, da Sé de 
Portalegre e da igreja do Carmo de Coimbra. 

Todavia, a origem assim como o seu alcance, do italianismo, da nossa 
pintura quinhentista, ficou sempre obscura. Só agoraj e a pouco e pouco, 
es^a nos:>a pintura vat saindo daquele limbo a que fora votada pelo injusto 
menosprezo dos séculos, 


Hoje. após alguns estudos próprios e forçosamente parcelares, inclina¬ 
mo-nos a crer que, quando a nossa pintura da segunda metade do século xvi 
se converteu em definitivo aos modelos italianos, o fez ainda através de Antuér¬ 
pia e não, como seria de esperar, dada a tradição da existência de bolseiros, 
de modo directo com a Itália. Essa tradição dos bolseiros de D. João III 
fez com que os estudiosos tivessem confiado demasiado numa influência 
imediata dos mestres italianos sobre os nossos pintores do final do século xvi. 
Avenguadamente, poucos foram, porém, os artistas que estiveram como 
bknos em Itália. Além de Francisco de Holanda, que é certo ter vivido 
e .r ú 1541 no grande país da Arte', apenas presumimos que um Gaspar 
Das um Erancisco Nunes, de Évora, ou um Femão Gomes (1572), terão 
« ado «a «,dada, em Wlia. Mas na pinta dos vários retábnlos da época, 
nda fekmeme emlentes quase todos nos préprios locais de origem, Lo- 

mud4n.a da cor, em pnmeno lugar, menos viva e brilhante, com o domínio 


! 


que escreveu, úo cie acordo com o maneirista, quer no estilo de trabalhos 

qiw ató nos «studos que fez tanto dn R praticado na sua época, 

assun nos desenhos e composições que imaginou e pintou. 



72 


















































dos violáceos migiielangelescos, e o acentuado idealismo das figuras repre¬ 
sentadas, de perfis e gestos convencionais. As próprias composições se modi¬ 
ficam iconogràficamente, como as do Presépio, a do Repouso na Fuga para 
0 Egipto, a da Sagrada Família, esta quase sempre rafaelesca, 

É interessante notar que a pintura portuguesa não conheceu aquele 
estilo galante do maneirismo de Fontainebleau, nem aquele fino e inquieto 
nervosismo do primeiro maneirismo florentino, o de um Rosso ou de um 
Pontormo. Mas - aqui está o nosso problema, que verdadeiramente pomos 
pela primeira vez - distingue-se num vasto grupo das nossas pinturas do 
final do século xvi uma nítida influência vasariana, não só no desenho e 
composição -• que poderia ser explicada através da circulação de gravuras - 
mas na cor, no tom de certos amarelos e certos alaranjados e violáceos. 
Vasari não é um artista muito acreditado como tal. A sua grande reputação 
funda-se hoje na vultosa colecção de biografias de artistas, as suas célebres 
Vite. Mas, em vida, o seu prestígio era enorme e a sua influência decisiva. 
Vasari, sendo um artista mais importante para a propagação do maneirismo 
que 0 próprio Miguel Ângelo - um dos seus mais poderosos criadores 
surpreende que ainda não se tenha prestado a devida justiça, entre os estu¬ 
diosos da arte italiana, e em especial os estudiosos do Maneirismo, a esse 
laboriosíssimo artista, pintor e arquitecto, e infatigável memorialista. Jus¬ 
tiça essa que ajudaria a aclarar a expansão do maneirismo italiano fora de 
Florença e de Roma: nos Países-Baixos, no mundo germânico talvez e, decerto, 
na Península Ibérica. Portanto, em Portugal, e como consequência, até 
no nosso ultramar, dentro pois do âmbito a que se subordinam estas nossas 
reuniões de estudo. 

Quere-nos parecer, como já o dissemos anteriormente, que foi ainda a 
cidade de Antuérpia que serviu de principal intermediária e transmissora, entre 
nós, do italianismo patente na pintura do final do século xvi e começos do 
século XVII, tal como o fora já na primeira metade da mesma centúria. Franz 
Floris, chamado o Incomparável, e Martin de Vos, seu discípulo, são certa¬ 
mente das figuras de maior relevo do segundo maneirismo de Antuérpia, na 
fase dita romanista. Directa ou indirectamente, através de gravuras — Antuér¬ 
pia, depois de 1550, era o principal produtor de livros e estampas -, deveria ter 
havido um conhecimento destes e outros maneiristas, como Heemskerke, que 
assim levavam a uma modernização, para a época, da nossa actividade artística, 

Pouco ou nada sabemos da presença de artistas portugueses em Antuér¬ 
pia, por essa altura, mas conhecemos os nomes de alguns artistas neerlan¬ 
deses que então estiveram em Portugal, como Moro, Jooris van der Straeten, 
Symon Pereyn, Jacques de Lerbo ou Lucas de Campos. Obras flamengas 
importadas são, é certo, já raras entre nós - a de maior relevo é o importan- 
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tíssimo tríptico de Pieter Cook van Aelst, vindo em 1585 ao contrário 
do que sucedeu nos primeiros lustros do século. E ao contrário também 
do que, por exemplo, sucedeu na América do Sul, segundo o depoimento do 
Prof, Martin Soria. De qualquer modo, a influência nórdica exerceu-se, o que 
não exclui o simultâneo e provável contacto directo de alguns dos nossos 
artistas com os meios italianos, ainda, no entanto, difícil de discriminar, 

Da vizinha escola de Sevilha, quando activo centro maneirista por força 
da presença dos artistas neerlandeses Pedro de Campana e Sturm, não se des¬ 
cobre eco sensível no que então pintamos. Será possível registar alguma 
influência da actividade pictural do Escurial entre nós? Não está ainda ; 

estudado este aspecto da questão, que seria certamente um interessante objecto 
de trabalho. Poderá, no entanto, vislumbrar-se certa sugestão moralesca em 
algumas obras da época. 

Havendo cabido a Portugal, em concomitância com interesses de toda a 
ordem, a missão - digamos - de propagar também a arte europeia além-mar, 
era <k supor que, a par dos monumentos arquitectónicos assinalados pelos 
esíudiosc® no ultramar, aparecessem retábulos pintados, idos da metrópole, 
como 0 testemunhava a documentação referente ao Oriente publicada pelo 
Dr, Silva R^o. Quando da Brigada de estudo à índia portuguesa, em 1951, 
diri^da pelo Prof. Mário Chicó, foram averbadas com efeito várias pinturas 
quiobaitistas, como já 0 relatou o Dr, Carlos de Azevedo ao III Colóquio, 
às 1954, m S. Paulo. Entre elas, notavam-se as do retábulo de Santa 
Oaíarína da Sé de Goa, que o Prof. Reis Santos atribuiu, e bem, a Garcia 
Fernandes — um artista ainda ligado ao primeiro maneirismo de Antuér¬ 
pia-,e as da igreja de S. Paulo, em Diu, que representam a Adoração 
àfs Pmíores e a Apresentação do Menino e são tipicamente maneiristas, 
c»ji prwnça é do maior interesse verificar em território tão distante 
d« ctttrw europeus do Maneirismo. Certo é que no Brasil seria também 
de ^war a existência de pintura maneirista europeia, pelo que sabemos 
di M Mstôiia e à semelhança do que o Prof. Soria verificou no resto da 
América do Sul. Todavia, desconbece-se que subsista qualquer pintura 
éeisâ em terras brasileiras, 

Para findar, proponamos exactamente que no Brasil se fizesse uma 
mvfâiigaçlo sistemática a esse respeito, por exemplo, nas igrejas das Mise- 
ricórcKas, ^ ^rvwtuia elas lá se espalharam como em Portugal. Entre 
aós, é nas Misericórdias que ainda se descobrem bons e típicos retábulos, 
asshn como, nos seus arquivos, elucidativos documentos identificadores das 
re^íectivas encomendas. Mesmo negativa, essa investigação daria já um 
r®dtado; quando positiva, permitiria estabelecer os elos de uma expressiva ; 

3W de ínfloênçia além-Atlântico da arte metropobtana e europeia. 1 

■ I 


TEMA 2~A MÜSICA ERUDITA EM PORTUGAL E NO BRASIL 


COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 

Esplendor da vida musical fluminense no tempo de Dom João VI 
{Sigismundo Neukomm no Rio de Janeiro) 

Luís Heitor Corrêa de Azevedo 

Acerca dos concertos de Viana da Mola no Brasil 
João de Freitas Branco 


RELATORES 

João de Freitas Branco 
e 

Luís Heitor Corrêa de Azevedo 





ESPLENDOR DA VIDA MUSICAL FLUMINENSE 
NO TEMPO DE DOM JOÃO VI 

SIGISMUNDO NEUKOMM NO RIO DE JANEIRO 
Luiz Heitor Corrêa de Azevedo 


Sigismundo Neukomm é hoje em dia um compositor esquecido. Nas¬ 
cido em Salzburgo, em 1778, aluno de Miguel e de José Haydn, ele disfrutou, 
entretanto, enquanto viveu, de uma real notoriedade. Alguns factos bastam 
para prová-lo: foi ele quem compôs o Te Deum cantado na Catedral de 
Notre-Dame, a 4 de Maio de 1814, para celebrar a entrada de Luís XVIII 
em Paris; de sua autoria foi também o Requiem cantado na Catedral de Santo 
Estêvão, a 21 de Janeiro de 1815, em presença de todas as cabeças coroadas 
que assistiam ao Congresso de Viena, por ocasião de cerimónia que o Prín¬ 
cipe de Talleyrand mandou celebrar, na data aniversária da execução de 
Luís XVI; em 1837 e 1840, nas festividades que se realizaram em Mogúncia, 
respectivamente para a inauguração do monumento e para a comemoração 
do centenário de Guttemberg, Neukomm regeu ao ar livre, com a participação 
de impressionante massa de cantores e instrumentistas, algumas de suas 
pióprias composições; e em 1842, inaugurando-se o monumento a Mozart, 
em sua cidade natal, foi Neukomm quem teve de pronunciar o discurso ofi¬ 
cial, em nome da Comissão de que fazia parte e na qualidade de concidadão 
ilustre pelos seus títulos musicais. Neukomm privou com alguns dos homens 
mais eminentes do seu tempo e Lamartine, a seu pedido, escreveu o texto 
de uma de suas obras corais, composta em 1826, rEymne de la nuit. Men- 
delssohn, numa carta de 4 de Outubro de 1837, escrita à sua mãe, diz; «devo 
esforçar-me por seguir seu exemplo; nunca vi em ninguém tanta calma e 
tanta finura aliadas a uma tão grande sinceridade; é um amigo verdadeiro 
e consciencioso» K Ortigue, em sua introdução à autobiografia de Neu- 

1 Felix Mendelssohn Bartholdy, Briefe ms den Jahren 1833 bis 1847. Lcipzig, 
Hermann Mendelssohn, 1889, p, 95. No texto original: «Ich habe ilm diesmal wieder 
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komm publicada na revista La Maiíríse\ refere-se ao «venerável patriarca 
da arte, dc costumes tão simples e tão doces». 

A fecundidade de Neukomm como compositor foi espantosa; o catá¬ 
logo de suas obras conta mais de 2,000 números, entre os quais algumas ópe¬ 
ras, sinfonias, 50 Missas e uma grande quantidade de música religiosa. Exce¬ 
lente músico, eontrapontista habilíssimo, suas composições padecem, entre¬ 
tanto, de uma certa insipidez, sendo por demais timoratas para a sua época, 
se bem que o demónio do romantismo tenha marcado ligeiramente algumas 
delas 

Em sua mocidade, Neukomm havia visitado a Suécia e dirigido o Teatro 
Alemàô ds São Petersburgo; homem maduro e velho Mestre, ele tinha casa 
montada em Paris, mas gostava de perambular pela Europa, passando regu¬ 
larmente temporadas na Inglaterra, na Alemanha, na Áustria e na Suiça. 
Eíii de humor irrequieto* e essa sua disposição de espírito determinou a 
fcsoluçào que tomou, em 1816, de atravessar o Oceano, atirando-se a uma 
aventura que não atraíra muitos artistas contemporâneos. 

Neukomm morava em Paris desde 1809, e havia sucedido a Dussek na 
qualidade de músico ao serviço do Príncipe de Talleyraiid. Em 1816, 
Luís XVIII emiava ao Rio de Janeiro, como seu Embaixador Extraordinário, 
0 Duque de Luxemburgo, que convidou Neukomm a acompanhá-lo. O com- 
psísiítir não poude resistir à tentação. Escreveu, antes de partir, uma Fan¬ 
tasia para piano intitulada adieux de Neukomm à ses amis. lors de son 
àpüu púur k E embarcou em Brest, a 2 de Abril, a bordo da fra¬ 
gata Í'Hmnone. 


Khr Í«beffi*üídi« imd imvetândert gut gefunden, und kann rair freilich in hundert Dingen 
«í3 &ispk:! an iíjm, nehmen; solch eine Ruhe und Feinheit mit der grõssten Aufrichtigkeit 
/líftech habe ich aoeh bei Keinera gefunden und dann ist er wirkiich ein reclit bestândiger 

Freu:nd'*i 


‘ Paris, 15 de Novembro de 1858, p. 125. 

Píi>vara-no os títulos de algumas de suas composições, como: Une folie de Car- 
Sémtiàs et soupirs amoureux ímbUipar Finterventlon de la force armée. Le 
m tmm par me marche Iriompkle à grand choeur de mirlitons. E também: Grand 
ihumix fmtütòt, a Comrt on a Me interrupjed by a tJmnderstorm. Ou os dois «quin- 
«« Um fite à village en Suisse e UAmante abandonnée. E muitos outros... 

* iram é vie nemade qui, comme wus sam, est trop de mon goút pour ne 

1 rSr cartas (24 de Feve- 

mw é m mmmiH na Biblioteca do Conservatório de Paris. 

do Conservatório de Paris, traz a data 
'^“'■“Wp.blicaaaanVta.por-rm. 

«‘Pí^WMmc«llTOre,pellol.meal,,noOTSo*^ualonJlM^^ Casada 
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Em Lisboa, onde a embarcação, forçada pelos ventos adversos, teve de 
fazer uma demorada escala de duas semanas, Neukomm foi aplaudido nos 
salões da sociedade e compôs algumas obras saciUvS. Era ura trabíilhador 
infatigável, que enchia cada dia, metòdicamente, muitas laudas dc papel de 
música, e que não ficou inactivo, durante a longa travessia ou suas escalas 
(a Hemione tocou em Funchal e em Santa Cruz de Tenerife). Havendo a 
bordo uma banda de música, Neukomm para ela escreveu várias marchas e 
peças diversas. A julgar pela valsa La Blosseville cuja partitura tive sob 
os olhos, essa banda de música era constituída por um flautim, 3 clarinetes, 
fagote, trompa, clarim e bombo. 

O Príncipe de Talleyrand confiara a Neukomm uma carta de recomen¬ 
dação para o Conde da Barca, António de Araújo Azevedo, Ministro do 
Reino, antigo Embaixador de Portugal em Paris, Homem todo-poderoso, 
que ditava a política do Rei, o Conde recebeu Neukomm muito bera e con- 
veiiceu-o a permanecer no Brasil. «Temos a esperança — dizia-lhe ele -• 
de fundar um novo império no Novo Mundo, e tereis todo o interesse em 
testemunhar o desenvolvimento deste país» (Neukomm consigna a frase era 
suas memórias) Na realidade, a presença de Neukomm no Rio de Janeiro 
era preciosa à política de luzes e de engrandecimento cultural instaurada 
pelo Conde da Barca, que havia mandado vir de Paris, nesse mesmo ano, 
a famosa Missão Artística, constituída por homens eminentes, descontentes 
com a Restauração. Organizada pelo Secretário perpétuo da Acadcnuii 
de Belas-Artes, Joaquim Lebreton, que Luís XVIII fizera excluir do Instituto 
de França, a Missão corapunha-se de pintores, escultores, gravadore.s, arqui- 
tectos e mestres artífices, Nenhum músico se encontrava entre seus mem¬ 
bros. Aceitando a sugestão do Conde da Barca, Neukomm completaria, 
pois, a Missão Artística. Ele o fez; e sabemos que esse nômada incorrigível 
chegou mesmo a pensar era ficar no Brasil para sempre, Prova-o uma carta 
escrita do Rio de Janeiro, a um dos seus editores, Nessa carta, que traz 
a data de 18 de Março de 1817 e cujo original se encontra na Biblioteca do 
Conservatório Nacional de Música de Paris, Neukomm diz: «Como licarei 
aqui alguns anos, talvez mesmo sempre, venho pedir-lhe que me envie a.s 

com 0 Contra-almirante Duval Dailly, esse senhora faleceu na Martinicu a 17 dc Nnvent. 
bro de 1840. Tendo tido notícia do seu desaparecimento Ncukonim compôs, tmi licmi. 
a 2 de Fevereiro de 1841, uma Elégie harmoniqm, pour orgm expimifci fluw. sur lu mml 
de Madame Virgmie Duval Dailly, née Bachelier. 

* Ms 6653 da Biblioteca do Conservatório de Paris, 

2 Ségismond Neukomm, Esquisse hiographlqiie. In La Mtàrise, Paris, 15 «k-! ir/i-m 
bro de 1858, p. 143. 
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obras que já estão preparadas para mim, há uns três anos, mas que não quiz 
fazer vir porque a minha permanência aqui não era coisa certa», E acres¬ 
centa: «Não lhe será certamente desagradável saber que passo bem e que 
minha situação nesta Corte é tão agradável quanto honrosa. O Rei e toda 
a sua família são extremamente bons para mim»b 

Efectivamente, Neukomm não tinha razões para queixar-se da recepção 
que lhe fora reservada no Rio. A convite do Conde da Barca, que era sol¬ 
teiro e vivia em companhia do velho Dr. Carvalho, médico da Princesa, 
Dona Isabel Maria, hospedara-se em sua casa. O Rei, atendendo a um pedido 
do Ministro, concedera ao nosso compositor uma pensão mais que suficiente 
para as suas despesas, sem todavia conferir-lhe nenhum encargo oficial. 
Dom João não queria ferir a susceptibilidade de Marcos Portugal, o famoso 
compositor que resolvera transladar-se para o Rio, onde vivia cumulado 
de honrarias e monopolizando os melhores empregos na Capela, no Palácio 
e no Real Teatro. Neukomm nada deixa transparecer, em sua autobio¬ 
grafia, das contrariedades que teve por causa desse colega vaidoso e despótico. 
Mas na correspondência do Rio de Janeiro, publicada pela Âllgemeine Musik 
Zeitufig, de Viena, a 20 de Junho de 1820 , e de que ele era provavelmente o 
inspirador, lemos que «muito embora o primeiro Regente da orquestra daqui, 
Marco Portogallo, não veja com bons olhos outra música tomar lugar ao 
lado da sua, temos boas razões para crer que multo breve, graças aos esfor¬ 
ços do Senhor Neukomm e do Padre Maurício, ouviremos A Criação, de 
Haydn. Já se trabalha na distribuição das partes vocais» 2. Sabemos que 
Marcos Portugal encontrou meios e modos de impedir a execução da música 
de Neukomm no Rio de Janeiro. Depois de seu regresso ao Velho Mundo, 
0 compositor austríaco teve ocasião de encontrar Araújo Porto Alegre, que 
foi um dos primeiros biógrafos do Padre José Maurício Nunes Garcia; em 

Íèn un teZt f r ™ drei Jah- 
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suas conversas com 0 futuro Barão de Santo Ângelo, Neukomm lhe contou 
alguns episódios da campanha sorrateira de que ele e 0 Padre José Maurício 
haviam sido vítimas. Tinha sido muito ligado a esse extraordinário músico 
brasileiro, que ele considerava 0 primeiro improvisador do mundo'; um 
dia, entrando na Capela Real (é Araújo Porto Alegre quem relata esse facto) 
Neukomm ouviu, executada no órgão, uma das suas próprias composições, 
escrita para a Capela, mas que nunca pudera ser executada. Era José Mau¬ 
rício quem, ao órgão, lia a partitura. Os dois artistas cairam nos braços 
um do outro, sem nada dizer, com lágrimas nos olhos 

Apesar do comportamento pouco fraternal do eminente compositor 
português, Sigismundo Neukomm não se viu completameníe excluído das 
actividades musicais da Corte. Ferdinand Denis lembrava-se que 0 tinha 
visto à frente dos músicos da Capela Real Por outro lado, a sua posição 
na Corte não podia ser melhor. A família real era extremamente musical, 
conforme a tradição ancestral dos Braganças, e Neukomm dava lições aos 
Príncipes, fazendo música com eles. Teve como alunos 0 Príncipe Dom Pedro, 
sua esposa, a Senhora Dona Leopoldina e a Infanta Dona Isabel Maria. 

Dom Pedro não devia ser muito assíduo nos estudos; dele diz Neukomm, 
numa carta escrita do Rio de Janeiro, que «cuida de música como Príncipe» 1 
Mas Neukomm, que detestava ensinar, e esquivava esse mister, era demasia¬ 
damente exigente. Por essa mesma carta sabemos que ele tinha, fora da Corte, 
uma jovem aluna de dezasseis anos, cujo nome não é revelado, possuidora de 
«disposições extraordinárias e de uma aplicação pouco comum», Neukomm 
a fazia trabalhar oito horas por dia. Ora, é evidente, que 0 Príncipe her¬ 
deiro — mesmo que tivesse outro temperamento — não poderia consagrar 

^ Araújo Porto Alegre, Apontamentos sobre a Vida e Obras do Padre José Maurício 
Nunes Garcia. In Revista do Instituto Histórico e Geográfico do Brasil, Rio de Janeiro, 
tomo XIX, 1856, p. 365. 

2 Ibid., p. 366. 

® Ferdinand Denis, Journal (1829-1848) publié avec une introduction et des notes par 
Pierre Moreau. Fribourg, Librairie de TUniversité - Paris, Librairie Plon, 1932, p. 82. 
Devo à gentileza do Professor Léon Bourdon, a indicação dessa fonte que m i nh a estimada 
amiga Maria Antonieta Mesquita Barros, da Biblioteca Nacional do Rio de Janeiro, teve 
a bondade de consultar, a meu pedido, na Biblioteca da Sorbonne. A ambos quero aqui 
deixar consignado 0 meu agradecimento, e mais particularmente a Maria Antonieta Mes¬ 
quita Barros, que consentiu em consagrar alguns dos seus dias de férias, em Paris, a pes¬ 
quisas nessa Biblioteca e nas de Sainte-Geneviève e do Conservatório, onde se encontram 
documentos relacionados com esse período da história musical brasileira. 

^ Carta de 12 de Agosto de 1817, endereçada a uma de suas amigas, em Paris. Ms 
IN 39669 da Biblioteca Mimicipal de Viena. No texto original: «... j’ai deux elèves (je 
ne compte pas le Prmce royal, qui s’occupe de Ia musique en Prince»). 
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ía! soma de tempo aos seus estudos musicais. Contudo, dotado de grande 
íacíiidade para essa arte, Dom Pedro aprofundou seus conhecimentos o 
suficiente para poder compor com um certo desembaraço. Dele conhecemos 
uiri.h partituras, entre as quais o Hino da Independência, que continua a 
ser c^mtado no Brasil, e o Hino da Carta Constitucional, que só deixou de 
ser 0 Hín.í Nacional Português depois da proclamação da República. Neu- 
kctmni arranjou, para orquestra, seis valsas do Príncipe, às quais acrescentou 
tmirtH tantos Trios. E sobre uma dessas valsas principescas compôs uma 
í'.tntasi.i f.tm grande orquestra. 

Para a sua aluna a Princesa Dona Leopoldina. escreveu 6 Variações 
p-íft f, tíAi e violoncelo, Marcha para banda, com redução para piano a 
Cjuii O ma.i' , e 6 Variações para piano sobre uma Contradança inglesa. 
A P.-ncesi Dona Isabel Maria, que era pianista, recebeu do Mestre 12 Varia- 
tema Sul margine im río\ uma Sonata a quatro mãos, um 
larrer.o- e um Anàmle gramo com quatro Variações®. Em sua auto- 
Neukomni não cita entre seus alunos a filha mais velha de 
Di.ni ioao AÍ, Senhora Dona Maria Teresa; para ela, entretanto, ele escre¬ 
veu ym Canon a quatro vozes, por ocasião do seu aniversário, em 1817, bem 
como uma ciirmsa Sonata para piano «cora acompanhamento de violino 
non ohlikMti).» N 

K.ra üo Nsutomm ambém teve alguns poucos alunos. Francisco 
. .xeel da Si.va. ,ue recebeu suas liçíes, desempenhou um papel importante 
■ a . .. ra.,u, iiummense da primeira metade do século, sendo autor do 
H .*,,1 Btaoiciro e fundador do Conservatório, hoje Escola Nacional 
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cos para ler as partituras recentemente chegadas da Europa h Era muito 
amigo, também, do Barão Georg Heinrich Langsdorff, Cônsul Geral da Rússia 
cujo salão, como o precedente, era o ponto de reunião dos amadores de música. 
A Baronesa Langsdorff, que ele havia conhecido na Rússia e a quem havia 
dado lições, contava-se, também, entre seus alunos, 

A vida de Neukomm no Rio de Janeiro era agradável. Extremamente 
dinâmico, compondo, leccionando o grupo reduzido de seus discípulos, ani¬ 
mando a vida musical, frequentando a Corte e os salões, ele ainda achava 
tempo - e um terreno único - para satisfazer sua paixão pela História 
Natural, dedicando-se à entomologia e a horticultura. Pelas cartas que 
enviava aos redactores da Allgemeim Musik Zeitung, de Viena, podemos ter 
uma ideia do que era então a vida musical no Rio de Janeiro. Em Dezem¬ 
bro de 1819, acontecimento de marca foi a execução do Requiem de Mozart, 
na Igreja do Parto, sob a direcção do Padre José Maurício Nunes Garcia. 
«A execução da obra prima de Mozart não deixou nada a desejar -- escreve 
Neukommtodos os talentos competiam para servi-la»®. 

Entre as obras importantes que Neukomm escreveu no Rio, cumpre des¬ 
tacar as três partituras destinadas à cerimónia da Coroação deDom João VI: 
a marcha sinfónica intitulada /M//egrme publique a Missa pro die accla- 
mationis^ e o Grande Te Deum®; cinco outras Missas, entre as quais três 
para grande orquestrauma para duas vozes masculinas e banda militar^ 


^ Neukomm evoca um desses serões musicais em suas conversas com Araújo Porto 
Alegre, em Paris, Cf. Araújo Porto Alegre, op. cit., p, 366, 

® Citado por Gisela Pellegrini, Sigismimd Mter von Neukomm. Ein vergessener 
Salzburger Musiker. In Mitteilungen der Geselischafi für Sakburger Landeskmde, Salz- 
burg, Lxxvi, Vereinsjahr 1936, p. 27, Lê-se, no texto original; «Die Auffülimng des Mozar- 
tischen Meisterwerkes Hess nichts zu wünschen übrig; alie Talente wetteiferten, ura den 
genialen Fremdlindg Mozart in dieser neiten Weit würdig zu empfangen». 0 trabalho 
de Gisella Pellegrini é fundamental para o estudo da vida e das obras de Neukomm, 

3 Uma redução para piano a quatro mãos dessa Marcha foi publicada como op. 21, 
Ms 7684 de Biblioteca do Conservatório de Paris. Nessa Missa o Kyrie, uma 
parte^ do Credo, o Sanctus e uma parte do Agniis Dei foram tomados a uma missa antiga, 
de São Floriano, escrita por ocasião da chegada de Neukomm à França, em 1809. Neu¬ 
komm refêz inteiramente a orquestração e compôs as demais partes no Rio de .íaneiro, 
” Ms 7687 da Biblioteca do Conservatório de Paris. 

® Ditas de São Leopoldo, Santo Ernesto e São Francisco. Esta última, escrita em 
1820, a pedido da Princesa Dona Leopoldina, é dedicada a seu Pai, o Imperador Francisco I 
da Áustria, a quem foi enviado o manuscrito. Neukomm teve ocasião de ouvir essa Missa 
quando visitou Viena, em 1842, executada «com a maior perfeição» na capela privada do 
Imperador. A Missa de São Francisco fazia parte do repertório da Catedral de Colónia, 
onde Neukomm poude ouvi-la, também, em 1853, 1854 e 1856. 

^ Ms 7675 da Biblioteca do Conservatório do Paris. 
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ü ur:,; bh\S para duas vozes iguais e órgão muita música religiosa; 
.1 reHj^km' et chemkmqm para a festa anual da Ordem de Cristo 

a M.jcha I úiiehre composta por ocasião da morte do Conde da Barca; 
} íheHKimv' icmre as quais uma, em ré, dedicada a Cherubini; a última, 
qui lui tamhòni sua última obra orquestral composta no Brasil, é nma ouver- 
iuh dramática escrita a pedido do Príncipe Dom Pedro e intitulada Le héros); 
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•luirr. 'sorre a s:da artística do Rio de Janeiro, no começo do século xix, 
com eníu.i.iMSü desse famoso cantor popular, a quem Adriano Balbi 
‘í'.f:'"üi,^errim;Mraetue. a invenção do cavaquinho. Até hoje, entretanto, 
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modinhas de Joaquim ManueP. Num Capricho para piano intitulado 
Amor Brasileiro, Neukomm parafraseia um lundu, dança popular da época, 
de origem negra 

O nome de Neukomm está também associado à publicação do primeiro 
livro sobre música que se editou no Brasil, saído da Impressão Régia em 1820. 
Trata-se da Notícia Histórica da Vida e das Obras de José Eaydn, Doutor em 
Música, membro associado do Instituto da França e de muitas Academias, lida 
na Sessão Pública de 6 de Outubro de 1810 por Joaquim Le Breton, Secretário 
Perpétuo da Classe das Belas Artes, Membro da de História e Literatura Antiga 
e da Legião de Honra. Traduzida em português por um amador, e dedicada 
ao Senhor Segismundo Neukomm, Cavaleiro da Legião de Honra, Membro 
da Sociedade Real de Música da Suécia, da Sociedade Imperial de São Peters- 
burgo, da Academia Real das Ciências de Paris, etc. Na preparação do seu 
texto francês, lido em 1810 no Instituto de França e publicado nesse mesmo 
ano em Paris®, Lebreton já havia recorrido aos conselho de Neukomm^. 
O tradutor brasileiro, por sua vez, declara que se valeu «de sua boa autoridade, 
como de fiel testemunha, e juiz competente, para rectiíicar algumas passa¬ 
gens da Memória de M. Le Breton» Essas rectificações, e alguns comen¬ 
tários, encontram-se nas Notas do Senhor Neukomm à Memória de Mr. Le 
Breton, insertas no volume em questão, da página 49 à página 56. 

Quem era o tradutor que se escondia sob a designação de um amador? 
Victor Wittkowski, em artigo publicado no Correio da Manhã, do Rio de 
Janeiro, em 1947 discute a questão e lembra que Joaquim de Vasconcelos, 


1 Ms 7703 da Biblioteca do Conservatório de Paris, A citação da Modinha de 
Joaquim Manuel começa no 13.“ compasso, naquela parte da composição que tem como 
titulo La mélancolie. Essa peça foi editada como op. 41, 

2 Ms citado. A obra foi editada como op. 40. 

3 historiqiie siir la vie et les ouvrages de Joseph Haydn, memhre ameié de 
llnstitut de France, et d’im grand nombre d'Académies, lue dans la séance publique de la classe 
des Beaiix-Arts, le 6 octobre 1810, par Joachim le Breton, secrétaire perpétuel de cette Aca- 
démie, etc. Paris, Imprimerie de Baiidoin, 1810. 

^ Ferdinand Denis, em seu Jowwíí/, diz: «Neukomm a connu Haydn à 18 ans. II 

sait sur le grand liomnio des particularités dignes d’être rappelées. Elles ont été communi- 
quées dans Féloge lu à ITnstitut par Le Breton que nous avons connu au Brésil» (p. 81). 
E 0 tradutor desse Elogio Académico escreve no Prólogo da edição brasileira: «Havendo 
este Panegirista de Haydn feito, por vezes, menção com honra do nome do Senhor Neu¬ 
komm, recorrendo ao seu informe na exposição dos factos da vida daquele taumaturgo 
Melodista.,,» fp. vm), 

5 Op. cit., p. VIII. 

8 Esse artigo foi também publicado na revista Música Sacra, Pelrópolis, ano vii, 
n, 8, Agosto 1947, p. 144. 
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em sua obra Os Músicos Portugueses, aparecida meio século depois da Notícia 
Histórica, atribui a B. da Silva Lisboa a tradução dessa obra b «Embora 
- diz Wittkowski ~ aquele autor liaja deixado escapar iro seu livro não 
poucos erros, não há motivo para duvidar da asserção», Wittkowski avança 
mesmo a hipótese de que o B. da Silva Lisboa, citado por Joaquim de Vas¬ 
concelos, seja Bento da Silva Lisboa, um dos subscritores da Notícia His¬ 
tórica, cujo nome figura à página 83 dessa obra, precedendo o de Cândido 
Ignacio da Silva I Não lhe ocorreu que a inicial B. poderia ser de Baltazar, 
tio do precedente c irmão do Visconde de Cairu. Sacramento Blake, em 
seu Dkmiário Bibliográfico Brasileiro, não menciona essa tradução nem 
entre as obras de Baltazar, nem entre as de Bento da Silva Lisboa. 

INào sabemos como Joaquim de Vasconcelos, que parece não ter conhecido 


0 volume publicado no Brasil, pois só reproduz o titulo da edição original 
traneesa, poude identificar o tradutor; mas sua informação é valiosa, pois 
que numa das crónicas sobre a vida musical fluminense, publicadas em Viena 
pelo Atlgeinem Miisik Zeitung, em 1820, lê-se o seguinte: «Uma tradução 
portuguesa das Notices sur Ha}ét, de Lebreton, acaba de aparecer aqui. 
O tradutor, Senhor da Silva Lisboa (Conselheiro Real e Deputado da Real 
Junta do Comércio, Desembargador da Casa da Súphca, etc.), homem de 
grande saber, enriqueceu essas Notícias com numerosas passagens interes¬ 
santes extraídas de vários escritos (alemães, franceses e ingleses) sobre Haydn, 
e de um prologo, no qual ele exprime claramente, com sensibilidade e gosto’ 
seu entusiasmo pelo nosso compositor, o eternamente inegualável Haydn» l 
Es.e texto nao descobre o prenome do tradutor, mas os títulos que lhe atri¬ 
bui -Conselheiro, Desembargador, Deputado da Real Junta do Comér¬ 
cio - sao os de José da Silva Lisboa, Visconde de Cairu. Teria sido, pois 
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da Imprensa Régia, pode explicar, justameníe, a razão por que o tradutor 
da Notícia Histórica preferiu guardar o anonimato. 

Neukomm pretende ter sido atacado de tísica pulmonar, no começo 
do ano de 1818 \ Os médicos teriam aconselhado o seu regresso à Europa, 
0 que ele fez em 1821, para morrer, octogenário, em Paris, no ano de 1858...’ 
Foi provavelmente depois dessa moléstia que ele compôs, no Rio de Janeiro, 
a Grande Sonata Característica para piano, intitulada Le reíour à la vie( 
Antes de partir, escreveu uma peça alusiva, Adieux à ses amis de Rio de Janeiro, 
para piano e, como tinha o hábito de fazer por ocasião dos aniversários, 
da passagem do ano ou de outros acontecimentos mais ou menos solenes, 
dedicou à capital do Brasil um Canon enigmático a oito vozes. As palavras 
a serem cantadas, designam o trópico e acidentes geográficos dos arredores 
do Rio de Janeiro; Darius Milhaud haveria de evocá-los, também, um século 
mais tarde, em suas Saudades do Brasil. Pode-se ler, sob a melodia do Canon 
em questão: C-a ca, p-r-i pri, Capri, c-o-r cor, Capricórnia, Carioca, Cor¬ 
covado, addio. Na véspera do embarque, ele ainda escreveu um pequeno 
coro a três vozes, Âddio, e a 15 de Abril deixou o Rio de Janeiro, a bordo 
da Matilde, que teve viagem longa e acidentada. Somente a 31 de Julho 
desembarcou em Lisboa, onde devia demorar-se até 6 de Setembro, para 
repousar das grandes fadigas da travessia. Nessa cidade, Neukomm teve 
ocasião de rever Dom João VI, que o recebeu afàvelmente e, na visita de 
despedida, condecoroii-o com a Ordem de Cristo. 

A 23 de Outubro, finalmente, Neukomm se achava de novo em Paris, 
onde mais uma vez Talleyrand o acolheu em sua casa. Recebendo, em 
Dezembro de 1822, a notícia da Proclamação da Independência do Brasil, 
Neukomm compõe, em honra de seu antigo aluno o Príncipe Dom Pedro’ 
a Marcha Imperial a grande orquestra, dedicada a S. M. o Imperador do 
Brasil i No ano seguinte, o Senhor Dom Miguel merecia a dedicatória de 
uma outra Marcha a grande orquestra, e sua augusta irmã, a Senhora Dona Isa¬ 
bel Maria, eramimoseada com, 6 Variações para piano forte sobre a ária C'est 
Vamour, Pamour 

A obra mais importante que Neukomm escreveu, depois do regresso a 


àí Im Pinto, FrancisírManlrcirSiha^r'^ ® 
loaqmm d« Rei, Miguel Vac^ui. Paulo RosqS 

4 ftoe Mmk Zeituns. tomo xxni. 7 de Junho de 1870 

/ Em ponupfe, no original alemão. 
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(iün commencenmt cie Phtysie nerveuse», diz elo, á página .36 do outúlogo manus¬ 
crito de suas obras conservado na Biblioteca do Conservatório de Paris (ms 8328). 

^ Ms 7703 da Biblioteca do Conservatório de Paiis, 

^ Ms citado. 

^ Ms 7670 da Biblioteca do Conservatório de Paris. A partiUira está datada do 
dia de Natal, em Paris. 

5 Ms citado. 
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Paris, pensando em seu antigo protector, El-Rei Dom João VI, foi a 10.“ Missa, 
que traz o título em português de Missa da Festividade das Chagas do Cristo, 
para quatro vozes com acompanhamento de Órgão, composta pela (sic) capela 
Real de Queluz por Sigismundo Neukomm \ Essa Missa foi orquestrada 
pelo Compositor, em 1842, em Viena®. Afim de mostrar o seu reconheci¬ 
mento pelas atenções do amável compositor. Dom João VI lhe concedeu 
uma nova condecoração, que Neukomm recebeu em Paris: a Ordem de Nossa 
Senhora da Conceição de Vila Viçosa. 

Na Europa, Neukomm tinha frequentes ocasiões de encontrar persona¬ 
lidades brasileiras, com as quais se entretinha, relembrando a sua estadia * 

de cinco anos no Brasil. Essa evocação de um passado, que a distância ia 'i 

tornando cada vez mais brumoso, deve ter sido avivada por um último Iam- :■ 

pejo, quando o velho compositor, já então vergando ao peso de mais de 76 í 

Janeiros, passou uma temporada de 30 dias, de 17 de Julho a 18 de Agosto |. 

de 1854, no Castelo de Monrepos, propriedade do Príncipe de Wied, em J 

Neuwied. Maximiliano, Príncipe de Wied-Neuwied, havia sido um dos ^ 

viajantes alemães que mais detidamente observaram a gente e a natureza 
do Brasil. É bem possível que Neukomm o tenha encontrado, ao chegar 
ao Brasil. Em todo o caso, Monrepos regorgitava de lembranças dessas 
terras da América portuguesa, que o compositor austríaco havia pensado 
em adopíar como segunda pátria. 


Ms 8133 da Biblioteca do Coasemlírio de Paris. 


comunicaçAo acerca dos concertos 

DE VIANNA DA MOTTA NO BRASIL 
João de Freitas Branco 


Dos concertos em que Vianna da Motta se apresentou no Brasil, entre 
1896 e 1926, escolheram-se aqueles cujos programas podem considerar-se 
normais, isto é: não afectados de alguma circunstância especial. Exem- 
plificadamente, excluiram-se concertos para a colónia portuguesa, ou aque¬ 
les em que participaram colaboradores relativamente numerosos, ou, ainda, 
os que obedeciam a um plano histórico-cronológico. Porque a directriz 
deste trabalho envolve a conveniência de se considerar o maior número pos¬ 
sível de concertos, e também porque o violinista Moreira de Sá foi, consa¬ 
bidamente, espírito cultivado e artista de merecimento, contaram-se os con¬ 
certos em que deu o seu concurso a Vianna da Motta. Admitiram-se ainda 
outras colaborações eventuais, desde que normalraente se integrassem no 
programa, sem lhe conferirem algum carácter particular. De Vianna da 
Motta só, utilizaram-se os programas de 15 concertos no Rio de Janeiro 
(4 em 1912, 7 em 1922 e 4 em 1926), outros tantos em S. Paulo (1 em 1907, 

3 em 1912, 8 em 1922 e 3 em 1926), 3 em Pernambuco (1926), 3 em Porto 

Alegre (1 em 1898 e 2 em 1922) e igual número em Santos (2 em 1912 e 1 em 
1926), 1 concerto em Rio Grande, Campinas e Pelotas (1922,1912 e 1922 res¬ 
pectivamente). Dos restantes concertos, cora Moreira de Sá e, eventualmente, 
outros colaboradores, entraram 14 programas do Rio de Janeiro (6 em 1896, 

1 em 1897, 3 em 1902, 3 em 1907 e 1 em 1912), 19 de S. Paulo (3 em 1896, 

4 em 1897, 7 era 1902 e 5 em 1907), 1 em Porto Alegre (1897), 2 em Santos 

(1896 e 97), 4 no Pará (1896), 2 em Campinas (1897 e 1902), 4 em Juiz de 
Fora (1896, 1897, 1902, e 1907) e 1 em Pelotas (1897). 

Pela razão já aduzida, da necessidade do maior número possível de con¬ 
certos, tomaram-se estes dois grupos em conjunto, não obstante o inconve¬ 
niente de assim se considerarem em igualdade programas, como os de um 
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recital de piano solo e de um recital de violino e piano, cujas elaborações 
não podem seguir normas idênticas. 

As obras musicais que integraram estes programas foram divididas em 
três classes, em função do nível de cultura musical que solicitavam do ouvinte. 
Na classe A juntaram-se os seguintes trechos: Chaconne, Concerto em estilo 
italiano, Fuga em sol menor (violino) e Suite Francesa em sol maior, de João 
Sebastião Bach; Chaconne, Fantasia Cromática e Fuga, Prelúdio e Fuga 
em ré maior. Prelúdio e Fuga tríplice, Prelúdios sobre corais, Tocata em dó 
maior e Tocata e Fuga em ré menor, de Bach-Busoni; Fantasia e Fuga, e 
Prelúdio e Fuga era sol menor, de Bach-Liszt; Tocata e Fuga de Bach-Tausig; 
Sonatas op, 81-A, 101. 106, 109, 110 e 111,32 Variações em dó menor e, 
Variações em sol menor, de Beethoven; Sonata op. 5 de Brahms; Prelúdio, 
Ária e Final, Prelúdio, Coral e Fuga, e Sonata para violino e piano de César 
Franck. Na classe P.' Sonata para piano de Andersson: Islamey, de Bala- 
kirev; Concerto de violino (l.° andamento, com piano), Sonatas op. 27 n.® 1, 
op. 3Í n.f 3, op. 47, op. 53 e op, 57, de Beethoven; 7° Concerto de Bériot; 
l.« Concerto de Bruch; «No gineceu de Turandot», de Busoni; «Bourrée 
Fantasque», de Cliabrier; as Baladas, a Fantasia, o conjunto dos 24 Prelúdios, 
os «Scherzi>> e a Sonata op. 58, de Chopin; «La Catliédrale Engloutie» e a 
swte «Pour le piano», de Debussy; Prelúdios de Luís de Freitas Branco; 
Sonatas n.os 2 e 3, para violino e piano, de Grieg; Sonata em si menor, Sone¬ 
tos de Petrarca e Variações sobre um baixo contínuo de Bach, de Liszt- Con¬ 
certo de violino (com piano) e Variações Sérias, de Mendelssohn;4.o Concerto 

e Rubmstem (2 pianos); Sonata op. 15 e Variações sobre um tema de Bee¬ 
thoven, de Saint-Saens; Fantasia em dó maior, de Schubert; Carnaval op 9 
Estudos^Smfomcos, Fantasia, e Variações (2 pianos), de Schumann;'e Sonata’ 
op. , de Weber, Na classe Cforam colocadas peças, andamentos isolados- 
transcrições, parafrases, de Alard, Albéniz, ,d’Albert, Alkan, Bazzini, Bee- 

Luís Costa. David, Dreyschock. Dubois, Faulhaber, Fauré, Ganz, Geloso, 
Godard, Gneg, Guiraud, Hauser, Henselt, Hubay, Lalo, Léonard, Levy 

Artur Napolelo A. Nepomucmo, Novacel, Oswald, Padetewski Pooper 
R«tomn»0V Ra„„, Re, Colaço, Rb, Rode, R„bi„,teio. Sa „S ’ 

Mr.oss, Tarími, Tchaikowsky, AmbroiseThomas, Vaaai Viamia da Mntta 
Vreutaps, V.otti, Weber, Widor, Wieniawsld, Wühelmi e Zarai^ ’ 




da classe A, da B e da C, em cada uma das cidades. Calcularam-se as per* 
centagens relativas a cada classe, que se representam aqui pelas letras a, b, c 
respectivamente. Os resultados foram os seguintes: 



a 

b 

c 

/ 

Rio de Janeiro 

20,6 

34,2 

45,0 

1,67 

S. Paulo 

19,3 

34,1 

46,4 

1,56 

Pernambuco 

4,3, 

20,6 

75,0 

0,38 

Porto Alegre 

1,8 

38,4 

59,7 

0,70 

Santos 

.4,3 

20,7 

74,9 

0,39 

Pará 

0,0 

25,4 

74,5 

0,34 

Rio Grande 

19,7 

49,3 

30,8 

2,87 

Campinas 

11,6 

41,9 

46,4 

1,40 

Juiz de Fora 

8,0 

8,0 

83,5 

0,28 

Pelotas 

0,0 

43,9 

56,0 

0,78 


Para entrar simnltâneamente com as três percentagens, englobando-as 
num único número representativo, oferecia-se estabelecer uma fórmula tal 
que a filnção crescesse mais com a do que com b, e decrescesse com o aumento 
de c. Em princípio afigura-se aceitável a seguinte expressão, formalmente 
simples: 

c 

Os valores do índice i atinentes aos casos concretos de que nos estamos 
ocupando já foram inscritos no quadro acima. 

Segundo os mesmos valores de i, concluir-se-ia que o mais alto nível 
de cultura musical, nos 30 anos entre 1896 e 1926, pertenceu a Rio Grande, 
seguido de Rio de Janeiro, S. Paulo, Campinas, Pelotas, Porto Alegre, San¬ 
tos, Pernambuco, Pará e Juiz de Fora. Porém estes resultados só podem 
ser encarados com reserva, já porque (como acima se observou) foram agru¬ 
pados programas de organização diferente, já porque as durações atribuídas 
não merecem confiança bastante. E, razão mais ponderosa, o número de 
concertos é estatisticamente insignificante. Assim, o valor de 2,87 apurado 
para Rio Grande apoia-se em um só concerto. O de 0,78 para Pelotas ape¬ 
nas em dois; os relativos a Pernambuco e Campinas em três; os de Pará e 
Porto Alegre em quatro; o de Santos em cinco. Só o Rio de Janeiro e S. Paulo, 
com vinte e nove e trinta e quatro concertos, se nos apresentam iluminados 
de algum modo por estes números, na faceta musical da sua cultura. Os 
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valores encontrados para o índice, de 1,67 e 1,56, podem significar que artis¬ 
tas como Vianna da Motla e Moreira de Sá consideravam aproximadamente 
niveladas as culturas musicais das duas grandes cidades, com certa ascendên¬ 
cia da primeira, 

Admitindo que esta comunicação possa revestir-se de algum interesse 
que nâo o de mera curiosidade, incidirá ele porventura no método proposto, 
mais do que nas conclusões desta aplicação, alicerçadas como estão no ter¬ 
reno movediço da insuficiência numérica. Na base do método está a convic¬ 
ção de que o critério de artistas-intelectuais da craveira de Vianna da Motta, 
decerto reflectido na elaboração de seus programas destinados ao público, 
tem significação quanto ao apetrechamento cultural do mesmo público. 

Aplicado a número estatisticamente válido de concertos, o método pode 
talvez conduzir a valores numéricos elucidativos; mais, em todo o caso, 
do^ que as habituais, mas demasiado pessoalistas apreciações escoradas em 
0 pini&e.s singulares, críticas, entrevistas, cartas, etc, A ser adoptado pelos 
institutos de estatística, acaso iria permitir acrescentar uma coluna ao qua¬ 
dro dos índices de analfabetismo, de visita aos museus, de frequência das 
escolas. As dificuldades relativas aos tempos de duração de execução das 
obras, à divisão das obras pelas três (ou mais) classes, aos intérpretes elegí¬ 
veis i^ra contribuintes, resolver-se-iam pela obrigatoriedade de indicação 
daqueles tempos nos programas impressos, e por centralização deste estudo 

em comissões competentes, possivelmente sujeitas a um organismo inter¬ 
nacional. 
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UN PROJET D’INVASION DE LA CHINB PAR CANTON 
À LA FIN DU XVP SIÈCLE 





Léon Bourdon 

Université de Paris 


II y a quelques aimées, la revue Economia e Finanças de 1’Institut supérieur 
de Sciences Economiques et Financières de l’Umversiíé Technique de Lisbonne 
accueillait, sous le titre de Une Description inédite de la Baie de Canton à la 
fin du XVI^ siècle, la publication coramentée d’une Breve Informação sobre 
alguas cousas das Ilhas da China que j’avais extraite du ms. 3105, ff. 165-168, 
de la Bibliothèque Nationale de Madrid, et de Vadd, ms. 28461, ff. 3-6, du 
British Museum. Mais par la suite j’eus Toccasion de rencontrer, dans le ms. 
7094, ff. 16-17, du premier de ces dépôts, en même teraps qu’uiie autre copie de 
VInformação, deux nouveaux documents qui jettent une lumièreparticulièrement 
vive sur les circonstances qui ont présidé à son élaboration. II s’agit d’abord, 
ff. 13-15, d’une Relação das Cidades, Vilas e Lugares de guarnição que contem 
em si 0 Grande Reino ou Império da China, et ensuite, ff. 17v-18, d’un avis Sobre 
0 modo que parece se deve ter no comeso da conquista desta terra. Une lettre 
adressée de Macao le 25 juin 1584 par le Jésuite portugais Francisco Cabral 
à Philippe II, et dont 1’original se trouve à PArchivo general de índias de Séville, 
Patronato 25-21, complète lieureusement cet ensemble, que Pon peut consi- 
dérer comme un avant-projet d’état-niajor en vue de 1’invasion de la Cltine 
par Canton à partir de Manille. 

Je ninsisterai pas ici sur la Relação qui ne saurait soutenir la comparaison 
avec les traités contemporains de Gaspar da Cruz, Juan Gonzalez de Mendoza, 
Matteo Ricci, Martin de Rada ou Miguel de Loarca, ni même avec les témoi- 
gnages de Manuel de Chaves, de Galeoto Pereira ou d’Amaro Pereira; et si 
elle reprend sur eux quelque avantage, c’est par les renseignements d’ordre 
militaire qu’elle contient et que, à ma connaissance, elle est la seule à nous 
offrir d’une manière systématique, quoique, à Tusage, bien sommaire. 

Je ne reviendrai pas non plus sur VInformação, si ce n’est pour confesser 
la grossière erreur que j’ai commise à son propos. Persuade qu’il s’agissait 
d’un document d’ordre économique, je m’étais appliqué à décrire les routes 
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sulvies par les embarcations marchandes se rendant de Macao à Canton, et 
j’avais distingué, dans Touest de la Baie, Ia «roíite du dedans» et la «route du 
dehors» empruntées par les jonques, ou plus précisément les lanteas, et, dans 
Test de la Baie, la route réservée aux «gros navires». Mais j’aurais dü recon- 
naitre que, les lanteas étant seules autorisées à remoníer jusqu’à Canton, les 
«gros navires» dont parle l'InfomaçSo ne pouvaient être que des navires de 
guerre aniraés d’intentions hostiles à Fégard de la Chine. Car c’est bien une 
pénétration par Ia force qu’envisage Favis Sobre o modo que parece se deve ter 
no conieso da conquista desta terra. 

En ce qui concerne les moyens à einployer, deux thèses s’affrontaient: les 
uns mettaient tous leiirs espoirs en un puissant corps de débarquement, tandis 
que les aulres entendaient réserver le principal effort à une nombreuse flotte. 
Le rédacteur se déclare sans hésiter pour la seconde solution, car il était indis- 
pensable, à ses yeux, d’anéantir les escadres chinoises de la région côtière 
attaquée et toutes celles qui ne manqueraient pas d’accourir des provinces 
mantimes voims. _ Une maítríse absolue de la mer était la coiidition essen- 
tielle du succès, et il fallaií à tout prix éviter la répétition de ce qui s’était 
passe dans Finde, oü les flottes du Malabar avaient fait courir les plus redou- 
tables perils aux établissements portugais. Quant aux types de navires à 
raettre en ligne, on déconseillait les galères, d’un entretien trop coúteux d’une 
cülaison trop forte, et qui semblaient peu faites pour tenir sur des mers aux 
SI brutaux. Certas. les granfc joaijues de guerre (te Chmois avaient 

qu rite M pussen etre doiumees par des fustes de rinde munies, à la proue. 
d ~ f«ouuea« lauçant des boulets de pierrc. Uue centafae de ces Ltes 

moatees cteunep8rtrentehommes,soittroismUehoimnesautotal 

nefs de hmt tv. viendraient alors vingt ou treiite galions et 

-to': isrtr* t 

fiai-m, dont te pêcherte de 

‘l« «ait le ptemte obiectif do!i il* "”™* ““e 

auleur ripostait que Hai-nan np "l® s’oniparer. A quoi notre 

êtrá beawup Uop excentriouc DourV''-*'à* í 
TontlWortdevait,ancontraire secontZ' M*' 
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garnison pour occuper cet arsenal, on se dirigerait en toute hâte sur Canton 
que Fon atteindrait avant que les Cliinois iFaient eu le temps d’en retirer le 
trésor impérial qui y était conservé. On pourrait aussi se rendre maitre du 

do Sal ou «Rivière du Sei», identiíiable à la baie de Hong-hai, sur la côte 
orientale du Kouang-toimg, car on en tirait tout le sei consommé dans les 
provinces méridionales de la Cliine, et les droits qui frappaient cette exploi- 
tation étaient la source de revenus publics considérables. Sans même trop 
parler du produit du piliage des maisons des fastueux mandarins et des riches 
marchands de Hainan-tcha et de Canton et de leurs environs immédiats, le 
íinancement de Fexpédition ne devait, pour de longs mois, provoquer aucune 
inquiétude. 

A condition, bien entendu, que Fattaque soit conduite avec la rapidité 
de Féclair, afin que les Chinois n’aient pas le temps de se reprendre, Le 
commandement devrait donc revenir à un chef de grande envergure et d’expé- 
rience éprouvée. II semblait même indispensable que ce chef se soit préa- 
lablement rendu compte de la dispositioii des lieux. Mais comment procéder 
à cette enquête sans éveiller la suspicion, toujours en alerte, des Cliinois? 
Le mieux serait encore que le futur général fút nommé capitaine-major d’un 
«voyage du Japon», ce qui lui perraettrait de séjourner normaleraent un ou 
deux ans à Macao. Au retour, il aurait d’ailleurs la possibilité de ramener 
à Goa tout le cuivre nécessaire à la fonte des canons qui armeraient les fustes 
et les galions de Fescadre. 

Ce plan est suivi d’une note, rédigée en espagnol, qui le critique sur cer- 
tains points et le confirme sur d’autres. L’auteur de cette note insiste sur 
Fintérêt de la conquête de File de Hai-nan dont on viendrait à bout avec seu- 
lement 5 ou 600 horames. Selon lui, Foccupation de Hai-nan assurerait les 
arrières du corps opérant dans la Baie de Canton. Et Fon ne devait pas 
oublier que 1 exploitation de ses riches pêcheries de perles procurerait des 
ressources supplémentaires pour subvenir aux frais de Fentreprise. Quant 
à la composition de la flotte, Fauteur de la note estimait que quatre galères 
bien pourvues d’artillerie seraient du plus grand effet: elles suffiraient, préten- 
dait-il, à dominer toute la mer et à incendier toutes les escadres chinoises. 
Par ailleurs, il approuvait pleinement Fauteur du plan de désigner Hainan-tcha 
comme le premier objectif à atteindre, car la chute de cet arsenal importait 
plus que celle de tout autre point. D’une façon générale du reste, le projet 
lui paraissait bien étudié et bien conçu, d’après ce qu’il avait pu voir et entendre 
dire par lui-même. 

On ne peut pas ne pas être frappé par Fimportance du rôle réservé aux 
Portugais: le chef de Fexpédition serait un ancien capitaine-major du «voyage 
du Japon», c’est-à-dire un Portugais, et une partie au moins des navires de 
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l’escadre ainsi que Ia presque totalité de son artillerie viendraient de Goa, 
capitale de linde portugaise. Et comme, d’autre part, les documents qui 
conHtituent le dossier émanent incontestablement d’un Portugais, on est en 
droii de se demander si des Portugais iie seraient pas à Torigine de cette ini- 
tiative. D’autant píus que iious avoiis coiinaissance d’uii plan très analogue, 
iniaginé dès 1534 et 1536 par Christóvão Vieira et Vasco Calvo, respectivement 
secrétaire et compagnon du malheureux ambassadeur Tomé Pires, qui se mor- 
íondaient daiis les «infemales» geôles de Canton et n’attendaient pIus Ia liberté 
que d’im hardi coup de main de leiirs compatriotes. Mais, depuis lors, les 
ehoses avaient bien changé, et les Portugais, installés à Macao, ne souhaitaient 
que de vivre en paix avec les Chinois qui, au prix de mille humiliations patiem- 
mcnt endurées, toléraient leur présence sur leur territoire et les autorisaient 
à se livrer à im très fructueux commerce, 

Ce n est pas en effet à Macao, mais bien à Manille, qu’avait lentement 
germe Tidee de cette action contre la Chine, 


Ausdtôt ítprès son débarquement, en 1563, dans les íles de Leyte et de 
Cebu - premier acte de la conquete des Philippines - Miguel Lopes de Legazpi 
avait élé ébloui à la pensée qu’il se trouvait «à la porte des pIus riches contrées 
du globe»: la Chine, les Ryú-kyú et le Japon. Mais ses regards se dirigeaient 
sunout vers ia (Grande-Chine» qui n’était éloignée que de «deux cents lieues». 
ües le 23 juillet 1567, il proposait à Philippe II de construire des vaisseaux pour 
uller en «plorer les côtes et si, en 1570, il songeait à s’établir dans Pile de 
^ «, cestqu’ily voyaituneexcelte En 1571 , après 

Ia fondation de Manille, le capitaine Juan Pacheco Maldonado rappelait 

jour envahir Ia Chine, il fau- 

fc Chinois «„a„, trahqner à M 

«■«cripiion plB copiense fannée snivante f “™y“' 

«SCO de Sande. adoDlant '.tft nouveau gouverneur, Fran- 

msisiaiKe à nii projet demeiiré' ” même à donner 




et même tout de suite? Cest une chose facile et peu coúteiise. La Chine 
n’est qu’à deux jours de mer de la côte nord de Luzon, et l’on ne perd jamais 
la íerre de vue. Beaucoup d’EspagnoIs seront trop heureux de venir sans 
solde, et encore en payant de leurs deniers leur armement et leur voyage. Pas 
d’autre dépense que celle qu’entraineront les charpentiers et les maitres pour Ia 
construction et la conduite des galères, ainsi que les fondeurs de canons et 
les ingénieurs de 1’artillerie. Un corps de 4 à 6.000 hommes sera nécessaire, 
mais suffisant. Oii pourra du reste obtenir le concours des Japonais, ennemis 
mortels des Chinois, et bien plus vaillants que ces marchands dépourvus 
de tout courage.» Et Sande concluait: «Rien de plus juste qidun Roi aussi 
juste que Votre Majesté embrasse le monde entier et lui impose ses lois!» 

La réponse qui arriva de Madrid aurait dú refroidir cet enthousiasme. 
Une cédule royale du 29 avril 1577 rappelait en effet le Gouverneur à une plus 
claire notion de son devoir. «Pour ce qui est de la coiiquête de la Chine, disait 
ce document, conquete qui, à votre avis, devrait se réaliser sans tarder, il nous 
a semblé qu’il était inopportun d’en parler pour le moment. Tout au contraire, 
il convient de rechercher la bonne amitié des Chinois et de ne leur foumir 
aucune occasion de sindigner contre nous. Plus tard, lorsqu’on aura une 
plus parfaite connaissance des affaires de ce pays, et s’il parait bon alors 
d’entreprendre quelqiie chose, ordre vous sera donné de faire le nécessaire. 
En attendant vous voudrez bien vous préoccuper de gouverner les territoires 
coníiés à vos soins de telle sorte que Notre-Seigneur et nous-même en soyons 
satisfaits.» Ce qui iVempêcha pas Francisco de Sande de revenir à la charge 
dans une lettre du 27 juillet 1578. Jignore quelle réponse lui fut donnée. 
Mais elle ne pouvait pas différer beaucoup, dans son esprit, de celle que reçut 
Diego Garcia de Palacios qui, de Guatemala, le mars 1578, avait sollicité 
1’autorisation de conquérir à ses frais avec 6 galères et 4.000 soldats, le «Grand 
Royaume de Taibin» en Chine: «La Chine, répliquait en substance le Conseil 
des Indes, est une chose énorme! Elle a 3.000 lieues de tour. Elle compte 
300 grandes villes, plus de 1.000 villes fortifiées et une infinité debourgades. 
Le nombre de ses habitants s’élève à plus de 60 millions. L’Empereur perçoit 
annuellement plus de 30 millions de ducats et il peut armer 5 millions de sol¬ 
dats.» Inutile, par conséquent, de songer à se risquer dans une pareille aven¬ 
ture. Mais Sande ne se déclarait toiijours pas convaincu, et, le 25 mai 1580, 
il tentait à nouveau de fléchir le Roi en lui prouvant que la Chine tombait 
dans la «démarcation» de la Castille et qu’elle relevait ainsi de sa «conquête». 

Cette insistance, si étonnaiite qu’elle paraisse, s’explique néanmoins. 
Les Espagnols des Philippines tenaient à prendre pied en Chine, comme 
1’avaient déjà fait les Portugais à Macao, pour deux raisons, 1’ime commer- 
ciale et 1’autre religieuse. 
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Chaque année, de quinze à trente jonques chinoises, pour Ia plupart 
Kioiitées par ces trafiquants du Fou-kien vulgairement connus sous le nom de 
san^kyes, apportaient à Luzon quantité de marchandises qui faisaient alors 
grand déiaut aiix Pliilippines: du blé, de la farine, du sucre, des fruits, des 
cheuiüs, des vaches, du fer, de l’acier, de Tétain, du laiton, du cuivre, du plomb, 
et suriout de la soie, Bien qu’ils vendissent tout cela très bon marché, les 
Chinois realisaiení d’excellentes affaires, à en croire qu’ils s’approvisionnaiení 
chez eiix presque pour rien. Mais les Espagnois estimaient que les denrées 
ainsi oífenes n étaient pas toujours de très bonne qualité, notamraent Ia soie, 
et \k vmrent à penser que les mgleyes les exploitaient sans vergogiie. S’ils 
avaient pis aller eux-mêmes se fouinir sur place, ils auraient sans doute fait 
uii meiHeur choix et, de toute façon, se seraient procuré toutes ces choses à bien 
meiíleur conipte. D’oü leur désir d’obtenir des mandarins du Fou-kien la 
permisiOR ü'envoyer leurs propres navires dans Ia région de la baie d’Amoy 
i^poTfanl rendez-vous comraercial que, par suite d’une confusion entre les 
dm grands pons voistns de Tchang-tchéouet deTs-iuan-tchéou, ils appelaient 
Mais on sait combien les Chinois répugnaient à laisser pénétrer 
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Ribera, qui avait atteiidu vainement trois ans rautorisation de fouler le sol 
chinois, s’en était retourné en Europe sans dissimuler son amer dépit. 

«Le démon, devait-il écrire im peu plus tard au Général de Ia Compagnie, 
ferme plus étroitement que jamais la porte de la Cliine. On n’entrevoit aucun 
espoir de convertir ces gens-là si l’on n’en vient pas aux mains et si on ne les 
contraint à s’incliner par Ia force des armes.» Rien ne laisse penser que Pedro 
de Alfaro, fils spirituel du séraphique saint François d’Assise, ait, pour sa 
part, approuvé de tels desseins. Mais, dès 1570, le provincial des Augustins 
de Manille, Diego de Herrera, suggérait, bien qu’à mots couverts, à Philippe II 
1’idée de porter ses regards sur la Chine. A la même époque, Martin de Rada 
avait nettement envisagé d’en faire la conquête en s’appuyant sur la base des 
Philippines. Et, en 1581, un autre Augustin, Francisco de Ortega, conseillait 
d’envoyer tons les ans à Luzon de 3 à 400 soldais pour préparer Pinvasion 
de cet Empire. 

Au début de 1582, ces vues belliqueuses étaient partagées par toutes les 
autorités, civiles et ecclésiastiques, de Manille, à commencer par Don Gonzalo 
Ronquillo de Penalosa, gouverneur depuis 1580, et Don Fr. Domingo de 
Salazar, qui occupait depuis 1581 le siège épiscopal récemmeiit créé dans cette 
ville. Or des messages arrivés d’Espagiie venaient d’apporter la nouvelle 
que, par suite de la mort du cardinal-roi Dom Henrique, Philippe II avait 
hérité de la couromie du Portugal et que le prétendant Dom António avait 
été expiilsé du royaume. Mais nul ne savait ce qu’il était devenu et l’on se 
demandait avec iiiquiétude à Manille s’il n^aurait pas fait voile à destiiiation 
de rOrient. Aiissi convenait-il de préveiiir toute tentative de sa part en faisant 
reconnaitre Philippe II par les Portugais de Macao. En mars 1582, le Jésuite 
Alonso Sanchez fut chargé de remplir cette délicate mission. On conçoit 
évidemment que les Espagnois des Philippines aient tenu à éviter im conflit 
avec leurs voisins chrétiens de la Baie de Canton, scandale d’autant plus regret- 
table qu’il aurait éclaté sous les yeux des infidèles. Toutefois, ce qui avait 
déterminé leur conduite, c’était aussi, et peut-être surtout, le désir de ne pas 
laisser tomber Macao sous une domination hostile, car - Alonso Sanchez le 
déclare explicitement - «cette cité des Portugais présentait le plus grand inté- 
rêt pour ce à quoi Sa Majesté pouvait prétendre dans les royaunies de la Chine, 
étant donné que sa possession lui assurait, pour ainsi dire, un pied dans ce 
pays». Mais à quoi donc pouvait prétendre le roi d’Espagne en Chine? 
Alonso Sanchez était porteur d’une lettre de Ronquillo 1’accréditant aiiprôs 
du «vice-roi» du Kouang-toimg pour traiter de la concession d’un port oú 
les Espagnois auraient la facilité de commercer dans les mêmes conditions que 
les Portugais à Macao. On ne saurait pourtant shllusioniier beaucoup sur lii 
sincérité de cette attitude, car Alonso Sanchez est le premier à dire qiic Ia 
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lettre, de pure forme, n’avait d’autre íin que de lui assurer un libre passage 
à travers le réseau de la police maiitime chinoise. Ne conservons donc aiicun 
doute à ce sujet; les Espagnols des Philippines avaient perdu tout espoir de 
s entendre avec les mandarins, et ils ne songeaieiit plus à s’établir en Chine 
qii’en nsant de moyens violents, «Le Gouvemeur et TEvêque, déclarera im 
peu plus tard Alonso Sanche 2 , considéraient que Macao était la seule porte 
d’entrée de la Chine, surtout si Fon devait y pénétrer en appareil de guerre, 
unique façon d’obtenir un rapide et efficace résultat.» 

On sait quels incidents marquèrent le voyage d’Alonso Sanchez. Sa 
frégate, poussée par Ia tempete jusqiFà Fou-tchéou, fut confisquée par les 
antorités locales, et c’est par k voie de terre qu’il fut trainé jusquk Canton, 
d’ou les mandarins, qui s’étaient refusés à prendre en considération sa lettre 
de créance, ne le laissèrent qu’à grand peine gagner Macao. Là, il fut assez 
habile pour convaincre les Portugais de reconnaitre Philippe 11 comme leur 
souverain,^ Mais ce succès ne fit que Fengager davantage encore dans ses 
desseins d’intervention en Chine. Ainsi s’explique la grande importance quhl 
attacha au fait dkvoir pu, pendant son séjour à Canton, nouer des relations 
avec un de ses confrères italiens, Michele Ruggieri, qui venaií d’être auíorisé 
par les Chinois à vivre pour quelque temps dans une maison du faubourg de 
la ville, prélude à son installation, en compagnie du P. Francisco Pasio, à 
Tchao-king. Pasio et surtout Ruggieri lui semblaient en effet devoir être 
d’excellents agents d’information susceptibles de rendre les plus précieux 
Service en cas d’un débarquement les armes à la main. 

La présence de ces deux Jésuites à Tchao-king impliquait-elle que la Chine 

s ouvrait enfin à FEvangile? Alonso Sanchez ne le pensait pas. Pasio et 
Ruggieri nkvaient obtenu cette permission que parce qu’ils avaient déclaré 
vouloir apprendre la langue mandarine et vivre, en habits chinois, selon les 
couíumes chinoises, ^ Alonso Sanchez, qui n’était pas exempt d’une insuppor- 
íable tendance à critiquer les autres à la légère, leur avait même reproché 
quelque rekchement dans leur façon de procéder à Fégard des Chinois: c’est-à- 
dire sans doute^il déplorait leur manque de zèle à entreprendre la conver- 
sion de leurs hôtes, Quoi qu’il en soit, il avait pu être témoin des déboires 
d un Franciscain, Fr, Jerónimo de Burgos, et de ses quatre compagnons, qui, 
parüs des Philippines, avaient été arrêtés par la police chinoise et condamnés 
pour espionnage. On eut toutes les peines du monde à faire rapporter la 
sentence. Mais Jerónimo de Burgos et ses acolytes ne recouvrèrent leur 
^ ‘^^Suerpir dans les plus brefs délais, et, en février 

5S3 ils pnrent place à bord du navire qui ramenait Alonso Sanchez à Manille 

L acharnement avec lequel les Chinois pourchassaient les missionnaires 
espagnols souleva une grande indignation aux Philippines. Immédiatement 
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après le retour d’Alonso Sanchez, Don Fr. Domingo de Salazar fit ouvrir, 
le 19 avril 1583, une enquête ofíicielle sur les obstacles qukpposaient les man¬ 
darins à la prédication clirétienne. Huit témoins, castillans et portugais, 
répondant à dix-huit questions, révélèrent des détails émouvants sur les hurai- 
liations et les sévices infligés à Pedro de Alfaro, à Jerónimo de Burgos et à 
Alonso Sanchez lui-même. Et cette «information» fut destinée au Pape et 
au Roi afin que, «mis au courant de la vérité, ils ordomient le remède le 
plus convenable au Service de Dieu et au leur propre ainsi quku salut 
de tant dhnnombrables âm.es privées de la lumière de FEvangile». Quel 
était ce remède? Evidemment la conquête de la Chine, ainsi que le préci- 
sent dkilleurs Alonso Sanchez et, mieux encore, Don Fr. Domingo de 
Salazar eux-mêmes dans des lettres adressées au roi d’Espagne en date des 
17 et 18 juin 1583. 

Une junte générale des autorités de Manille, présidée par le gouvemeur 
Don Diego Ronquillo, coiisin et successeur de Don Gonzalo décédé le 14 
février 1583, avait en effet choisi Alonso Sanchez pour aller soutenir person- 
nellement cette thèse à Madrid. Mais Sanchez, qui nhgnorait pas qu’une 
telle doctrine était vigoureusement repoussée par la plupart des théologiens 
et des canonistes d’Espagne et des Indes, avait exigé d’être accompagné et 
appuyé par FEvêque. Or, FEvêque, après avoir accepté, était revenu sur sa 
parole en prétextant qiFil ne pouvait s’absenter de son diocèse sans Fordre 
formei du Roi. Et dans ces conditions Sanchez avait lui aussi renoncé à la 
mission qui lui avait été coníiée. 

Les lettres de Don Fr. Domingo de Salazar exposèrent du moins au Roi 
le point de vue des Espagnols des Philippines. Les empêchements que mettaient 
les mandarins à la libre prédication constituaient le titre le plus légitime dont 
pouvait se prévaloir Philippe II pour attaquer la Chine. Certes, pendant 
le long séjour de près d’un quart de siècle qu’il avait effectué en Nouvelle- 
Espagne avant dkccuper le siège de Manille, FEvêque s’était déclaré partisan 
convaincu de Bartolomé de Las Casas qui condamnait les conquêtes en terres 
infidèles et prétendait contraindre à restitution les envahisseurs chréticns. 
Mais, aussitôt après son arrivée aux Philippines, Dieu lui avait donné à enten¬ 
dre tout le contraire. Le roi d’Espagne eu tant que tel, ou en tant que roi 
de Portugal, avait le droit d’envoyer en Chine une armée pour obliger 1’Empe- 
reur et ses ministres à autoriser la propagation de FEvangile et à assurer la 
protection des missionaires. Même si les Chinois promettaient la vie sauve aux 
prédicateurs, il ne serait pas tenu de retirer ses troiipes. Au cas oü FEmpereur 
entraverait la prédication, il aurait toute licence de le détrôner. On pourrait 
également prélever sur les habitants, au besoin par la force, les impôts et 
tributs destinés à couvrir les frais de Fentreprise, à la seule condition dkbser- 
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ver réquité et la modération qu’exigeait la fin que Ton se proposait, laquelle 
consistait en la conversioii, et noii pas en la desíruction de la Chine. Tout 
cela, proclamait Don Fr, Domingo de Salazar, est absolument hors de doute. 
Certains diront que cette manière de prêclier est plus conforme à la loi de 
Mahomet qu’à celle du Clirisí. Ils feront valoir que la foi doit être acceptée 
librement, selon Tadage que nul ne peut y être poussé à coiitre-coeur, Ils 
évoqueront aussi les piliages, les meurtres et tous les doramages qui accompa- 
gnent Tentree d’une année d’invasion en un pays étranger, et ils répèteront 
avec saint Paul: Non suntfacienda mala ut veniant bona. Mais, s’ils connais- 
saient mieux le fait, ils appliqueraient mieiix le droit, et PEvêque s’offrait, 
avec le consentement du souveraiii, à aller à Madrid pour les détromper. Que 
le Roi, en tout cas, soit bieti persuadé que depuis Alexandre le Grand, Jules 
César et les Apôtres, il ne s’était encore jamais présenté aucune entreprise 
d’une aussi vaste portée temporelle ou spirituelle, et qu’il devait s’y consacrer 
toutes autres affaires cessantes, quand bien même il s’agirait de réduire mille 
Flandres ou de repousser 1’assaut de tous les Turcs, Maures et Luthériens 
du monde! Mais on 11 ’avait pas un iiistant à perdre! L’Evêque expédiait 
ses lettres par la voie de la Nouvelle-Espape avec ordre de les acheminer 
sur Séville par le plus prochain navire-courrier. La réponse royale serait 
donc de retour avant un aii. Alors TEvâque et Alonso Sanchez se mettraient 
aussitôt en route, si du moins, comme chacun le croyait, le Roi éprouvait le 
désir d’entendre leurs raisons. 

Le message de Don Fr. Domingo de Salazar était porté par le galion 
San Martin qui devait rallier Acapulco sans escale, Mais ce navire s’échoua 
sur les côtes du Kouang-touiig et alia, tout désemparé, jeter l’ancre à Macao. 
Là, une miitinerie éclata, et les révoltés, après avoir déposé le capitaine, déci- 
dèrení de se rendre au Pérou pour y veiidre, contre du bei et bon argent des 
mines du Potosi, les marchandises qu’ils se seraient procurées à Canton. La 
nouvelle de cette sédition fut connue à Manille, en mars 1584, de la bouche 
même du capitaine destitué. Le cas était d’autant plus grave que les auto- 
rités portugaises y avaient prêté la main, Aussi le gouvemeiir Don Diego 
Ronquillodécida.t-ild’envoyer à Macao lefacteur royal Juan Bautista Roman 
pour remettre les clioses en ordre et châtier les coupables, Mais on avait, 
par la même occasion, appris que Matteo Ricci, prenant la place de Fran¬ 
cisco Pasio, avait été autorisé par les mandarins à résider à Tchao-king aux 
côtés de Michele Rug^eri, et que ces deux religieux, mal soutenus par les 
ortugais qui ne se préoccupaient que de commerce, imploraient Paide et le 
soutien des Espagnols. Leurs lettres étaient, nous dit-on, pleines de réticences 

etdesous-entendus. L’occasionparutexcellente pour enyoyer une secondefois 
Alonso Sanchez en Chine, «II y avait à cela, déclarera ce demier, des motifs 
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de grande importance qu’il ne convient pas d’exposer ici,» Mais quelques 
lignes plus loin, il finira par avouer qu’il s’agissait de «certaines affaires rela- 
tives au Service de Sa Majesté et à la pénétration dans ce grand royaume». 

Pénétration pacifique? En apparence. Mais en apparence seulement. 

Malgré la sévère fin de non-recevoir qui, lors de son premier voyage, lui 
avait été notifiée par les mandarins de Canton, Alonso Sanchez devait tenter 
une fois de plus d’obtenir des Chinois la concession d’un port en faveur des 
Espagnols, Or, vers la fin juin, après que Roman eüt, sans pitié aucune, réglé 
1’incident du San Martin, et au moment oü ce galion se préparait à repartir 
vers la Nouvelle-Espagne, les mandarins, selon leur coutume, vinrent prendre 
les dimensions du navire afin de déterminer le montant des droits à percevoir. 
Que voulait dire cela, sinon que les Chinois reconnaissaient d’eux-mêmes que 
la présence du galion dans les eaux de Macao était parfaitement régulière et 
que, en conséquence, les Espagnols étaient désormais autorisés à fréquenter 
ce port? On avait donc eu, sans discussion, gain de cause, et l’on conçoit 
que Sanchez et Roman se soient félicités dhme situation qui semblait inaugurer 
une politique de bon voisinage entre Espagnols et Chinois. 

Par ailleurs, Sanchez et Roman désiraient étudier sur place la possibilité 
d’acheminer jusqu’à Peking une ambassade du roi d’Espagne. Cette affaire 
traínait déjà depuis longtemps. En 1573, à la demande des religieux des 
Philippines, les auíorités de Manille avaient envoyé à Madrid Diego de 
Herrera pour soumettre ce projet à Philippe II, lequel, ayaut fait examiner la 
question par le Conseil des Indes, ne s’était décidé qu’au milieii de 1580 à 
designer comme ambassadeur Juan Gonzalez de Mendoza. Mallieureuse- 
ment, le vice-roi de Nouvelle-Espagne, persuadé qu’ime telle démarche con- 
naitrait certainement le même insuccès que celle du vice-Roi de Goa, interdit 
à Mendoza de dépasser México et garda par devers lui le présent destiné à 
1’empereur de Chine en attendant de nouveaux ordres de Philippe II. Lors 
de son premier séjour à Macao, Sanchez avait écrit à Pasio, dont Ia réponse 
n’avait pas été des plus encourageantes. Le Gouverneur et FEvêque des 
Philippines n’en avaient pas moins confié à Sanchez et à Roman des lettres pour 
Ruggieri et Ricci, dans lesquelles, leur rappelant le projet d’ambassade du 
roi d’Espagne, ils les priaient dhntervenir auprès des autorités du Kouang- 
toung afin que des émissaires espagnols puissent pénétrer en Chine avec le 
présent destiné à PEmpereur. Vers la fin de juin 1584, Sanchez et Roman 
espéraient fermement recevoir d’un instant à Pautre la permission de se rendre 
à Tchao-king pour prendre langue eux-mêmes avec les mandarins. 

Commerce? Ambassade? Tout cela n’était qu’une feinte. «Une de 
nos principales intentions, écrivait Sanchez à Philippe II le 22 juin 1584, est 
de parler commerce avec les Chinois afin de mieux les voir à Toeuvre, d’étudier 
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leurs dispositions, d’évaluer leurs forces et de savoir au juste si Dieu veut que 
cette grande machine du monde, ou plutôt du diable, se soumette à Votre 
Majesté par la prédicaticn ou par la guerre.» Et à propos de 1’ambassade, 
il ajoutait; «Notre seul but est d’examiner avec les deux Pères de Tchao-king 
les moyens d’entrer en Chine et de préparer ce à quoi Ton peut prétendre selon 
les occasions que Dieu iious offrira.» Y avait-il donc encore, dans Tesprit 
de Sanchez, quelque place pour le doiite? Cette lettre de Sanchez à Gaspar 
Coelho, vice-provincial du Japon, dissipera tous les nôtres: «Ruggieri et 
son compagnon Ricci, écrivait-il de Macao le 5 juillet 1584, estiment que l’on 
peut établir des relations pacifiques avec la Chine. Nous autres, nous ne 
brfilons pas d’envie pour ces relations pacifiques, car nous pensons qu’elles ne 
produiront aucun fruit. Toutefois, parce qifielles pourront peut-être permettre 
de préparer des guerres qui amèneront la véritable paix, evangelizantium pacem, 
nous consentons à entrer par tous les moyens, opportune et importune, en 
rapport avec les Chinois. Convertlr ces gens par la voie de la prédication, 
je puis affirmer que c’est impossible. Certes, apiid Deum omnia possibiUa 
sunt. Mais j’aime mieux ajouter foi à ceux qui, depuis vingt et trente ans, 
connaissent la question et qui, tous, pensent que Dieu réglera cette affaire 
par les voies adoptées en Nouvelle-Espagne et au Pérou.» C’est-à-dire, en 
clair: par la conquête! «Tout cela, déclarait de son côté Roman le 25 juin, 
est uniquement destiné à scruter le pays et à en soupeser les forces, pour en 
informer Votre Majesté au cas oú se réaliserait tout de suite ou un peu plus 
tard une si noble entreprise. Vouloir, par le moyen du commerce ou de 
la prédication, coiivertir ces gens à la véritable connaissance des conditions 
de leur salut, est chose impertinente à moins que Dieu ne fasse des miracles. 
Âveuglés par leur superbe, ils refusent de croire que Ton puisse leur enseigner 
ce qu’ils ne savent déjà, Leur langue est très difficile et leurs caractères d’écri- 
ture en nombre infini. Nous n’arriverons pas, de toute une vie, à nous enten- 
dre avec eux si leur territoire n’est pas occupé par une minime fraction de la 
puissance de Votre Majesté et si la nécessité ne les force pas à apprendre notre 
langue et notre écriture qui leur seraient plus accessibles qu’à nous les leurs.» 
Et deux jours plus tard, le 27 juin, Alonso Sanchez, sur les instances de Roman, 
revenait sur le droit de PhillppeII à conquérir la Chine: «Je n’entrerai pas dans 
le détail, car ce n’est pas un sujet à aborder en une simple lettre, mais bien en 
un íraité et même en un livre. Je rapporterai seulement en gros ce que les 
autres pensent, c’est-à'dire que, toutes les fois que des religieux et autres doctes 
pemonnes ont tenu des assemblées en ma présence pour étudier ce problème, 
tous ont exprimé la certitude qu’aucune difficulté ne s’opposait à 1’entrée de 
Votre Majesté dans les royaumes étrangers, si du moins Pon se conformait 
aux sr justes directíves qu’Elle a fixées dans ses ordonnances. Ces avis doi- 


vent avoir d’autant plus de poids en cette affaire qu’ils ont été formulés sur 
place, et non pas à Alcalá ou à Salamanque, oíi Pon n’en dispute, pour ainsi 
dire, qu’à titre de passe-temps.» 

Alonso Sanchez se référait à Popinion de PEvêque de Manille, Don 
Fr. Domingo de Salazar, que nous connaissons déjà. Mais il s’appuyait 
aussi sur celle d’«une bonne douzaine de doctes personnes» qu’il avait appro- 
chées pendant Pun ou Pautre de ses deux voyages en Chine, et parmí lesquelles 
il ne citait que Pévêque de Macao Dom Leonardo de Sá, le patriarche d’Ethio- 
pie Belchior Nunes, le visiteur de la Compagnie de Jésus Alexandre Valignano 
et le recteur de la résidence des Jésiiites Francisco Cabral. 

Invoquer le témoignage de Francisco Cabral était parfaitement légitime. 
Dans une lettre du 25 juin 1584 à Philippe II, Cabral soutenait en effet avec 
chaleur la íhèse de la conquête de la Chine. Une telle entreprise, que Pinex- 
périence militaire et la mollesse efféminée des Chinois rendraient particuliè- 
rement facile, devait rapporter au Roi d’Espagne à la fois gloire et profit et 
faire de lui en peu de temps le souverain universel du monde. Et c’était égale- 
ment le seul moyen de lever tous les obstacles que les mandarins opposaient 
aussi bien au libre commerce des Espagnols qu’à la libre diffusion de PEvangile. 
Â cet égard, Francisco Cabral reconnaissait que la situation venait de s’araé- 
liorer quelque peu. Ruggieri et Ricci avaient été admis à séjourner à Tchao- 
king en tant que religieux autorisés à prêcher, et le vice-roi, non content de 
leur donner un terrain pour y construire une maison, se proposait de leur 
édifier une église à ses frais. Par ailleurs, le fait même que les Cliinois aient 
perçu les taxes habituelles sur le galion San Martin n’était“il pas un indice 
qu’ils ouvraieiit aux Espagnols le port de Macao tout corame ils Pavaient 
ouvert aux Portugais ? Cela méritait réflexion, car les docteurs ne justifiaient 
une conquête que dans deux cas: ou bien s’il y avait refus d’entretenir des 
relations commerciales régulières, ce qui allait à Pencontre du droit des gens; 
ou bien shl y avait interdiction de prêcher PEvangile, ce qui allait à Pencontre 
du droit naturel et divin. Et Francisco Cabral se demandait à quel titre on 
pourrait désormais s’armer de Pun ou Pautre de ces droits. Mais il offrait 
aussitôt le moyen de toumer cette difficulté. Les mandarins de Canton se 
rendaient très souvent coupables, à Pégard des habitants de Macao, de très 
nombreuses irrégularités dont ils ne donnaient jamais satisfaction. Ces 
injustices n’engageaieiit peut-être pas la responsabilité de PEmpereur et, par 
conséquent, ne créaient peut-être aucun droit à faire la guerre à PEmpire. 
Mais elles légitimaient toute action punitive contre leurs propres auteurs. Or, 
il était évident que ces derniers recevraient aide et secours du pays tout entier 
et que, dans ces conditions, les Espagnols et les Portugais seraient dans leur 
droit le plus strict de se défendre et même d’attaquer qui les attaquerait eux- 
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mêmes. En prévisioii d’uiie telle éventualité, le Roi devait, sous prétexte 
de développer le commerce, renforcer la population de Macao en y installant 
de nouveaux habitants venus de Tlnde, de la Nouvelle-Espagne et dii Pérou; 
le nombre des Européens en état de porter les armes passerait ainsi de 2 ou 
300 à 5 ou 600, lesquels, sous le conimandement d’un capitaine astreint à la 
résidence permanente, et avec Tappiii des quelques 3.000 chrétiens, esclaves 
asiatiques ou Chinois libres, qui vivaient aiiprès d’eux, seraient en mesure de 
souteiiir victorieusement le premier choc... Je sais bien que, depuis si long- 
temps qu’oii y travaille, la doctrine de 1’agression n’est pas encore tout-à-fait 
au point. Mais je ne puis m’empêclier de dire que Francisco Cabral nous 
apparait ici comine un bien subtil apologiste de la provocation. II est certain 
en tout cas que, lorsquHl écrivait cette lettre, il se souvenait bien plutôt du sol- 
dat qii’il avait été jadis que du religieux qu’il était devenu. 

Álonso Sanchez se prévalait également de Tautorité du visiteur de la 
Compagnie de Jésus en Extrême-Orient, Alexandre Yalignano, qui, le 31 
décembre 1582, avait quitté Macao pour retourner à Goa. On peut, d’emblée, 
douter d une parfaite coinmimauté de vues entre ces deux hommes, trop pro- 
fondément différents l’un de Fautre pour s’eiitendre. «Ses paroles et ses 
opinions, écrira plus tard le Visiteur au Général à propos de son confrère, me 
parurent très extravagantes, et un esprit de sa sorte, tout rempli de dévotion 
qu il soit, me semble totalement dénué de sagesse... Je suis d’avis qu’il méri- 
terait une bonne pénitence pour ce qu’il a fait en Clúne.» Yalignano nourris- 
sait bien des sujets de grief contre Sanchez. Je ne saurais donc dire avec 
certitude s’ii faisait directement allusion au projet de conquête que patronnait 
ce demier. II n’en est pas moins súr qu’il le repoussait de toutes ses forces. 
Témoinxette lettre adressée de Macao, le 14 décembre 1582, au Gouverneur 
de Manille; «Un grand nombre de portes s’ouvren.t maintenant toutes grandes 
à Sa Majesté en diverses régions de ses conquêtes orientales. Elles seront de 
grande utilité aussi bien pour la conversion de foules immenses que pour 
Faccroissemení temporel de ses royaumes. Une des plus larges est celle de 
Macao, i condition que Fon y pénètre en temps voulu et par des moyens 
appropriés. Toute entreprise engagée d’autre façon serait très périlleuse et 
très nuisible et pourrait entraíner beaucoup de ruines pour tous les états de 
Sa Majesté. Aussi est-il indispensable de bien prendre conseil et de s’entourer 
de bons avis^ afin de savoir à Favance oú Fon va. Et comine c’est une chose 
qui a íant dhmportance pour le Service de Notre-Seigneur et de Sa Majesté, 
et que bien des gens ne peuvent ni ne savent fixer la véritable conduite à tenir[ 
je serais très heureux d’en parler à VotreSeigneurie, à cause deFexpérience que 
j ’ai de ce pays et de mon désir que Fon s’y garde de toute erreur. Car, si le 
plan de i action est mal étabH, il s’en suivra sans aucun doute de très grandes 


dépenses sans le moindre proíit. Mais ce sont là des choses qu’il est impossi¬ 
ble d’expliquer et de faire comprendre par une simple lettre, et la charge dont 
je suis revêtu m’oblige à retourner dans Finde et, Dieu aidant, à aller en rendre 
compte à Rome. J’espère du moins pouvoir exposer de vive voix cette ques- 
tion à Sa Majesté, et je souhaite que cela puisse être avant qiFEIle ne se resolve 
à cette conquête. J’ai entendu bien des gens en parler et préconiser beaucoup 
de projets qui, cela est absolument certain, sont inapplicables. Et j’ai grand 
peur que, faute de véridique information, Sa Majesté iFen adopte un qui, avec 
le temps, lui causera bien des dommages.» Que Fon juge, après cela, si 
Yalignano, avait, oui ou non, emboíté le pas à Sanchez! 

Jhgnore quelle fut la portée des entretiens de Sanchez avec Belchior Car¬ 
neiro et Leonardo de Sá. Mais, dans leurs lettres des 2 et 5 juillet 1582, res- 
pectivement adressées à Don Gonzalo Ronquillo et à Fr. Domingo de Salazar, 
ces prélats se bomaient à se féliciter de Funion des deux couronnes qui devait 
permettre aux Portugais d’Extrême-Orient, et plus spécialeraent de Macao, 
de compter, le cas échéant, sur Fappui des forces espagnoles des Philippines. 
Conception purement défensive, et non point offensive, d’une éventuelle 
collaboration des deux peuples péninsulaires. Belchior Carneiro parlait 
bien de «la grande entreprise que Dieu offrait à Sa Majesté»; mais il iFenvi- 
sageait qu’une conquête spirituelle ou - tout au plus ~ économique de la 
Chine, et lorsquhl mourut quelques mois plus tard, le 19 aoút 1583, il n’avait 
nullement, que Fon sache, modifié son point de vue. Quant à Leonardo de 
Sá, il rappelait bien au Gouverneur de Manille, le 10 février 1583, que Macao 
était «la porte par oú le Roi d’Espagne et de Portugal pourrait prendre posses- 
sion de la plus vaste et de la plus riche monarchie qu’il y ait au monde.» Mais, 
si Fon s’attache à pénétrer le fond de la pensée de FEvêque, on s’aperçoit que, 
tout en feignant d’adopter un point de vue voisin de celui de Sanchez, il ne 
songeait qu’à la sécurité de Fétablissement portugais d’Extrême-Orient dont 
il avait assumé la charge spirituelle. Qui sait raême si le familier auquel il 
avait coníié sa lettre, et qui devait recevoir de vive voix la réponse du Gou¬ 
verneur de Manille, n’avait pas pour consigne de détouriier ce dernier de la 
périlleuse entreprise oú il s’engageait? 

Au retour de Sanchez à Manille, le 6 juin 1585, Fadministration était 
assurée depuis plus d’un an par une «Audience» présidée par Santiago de Yera. 
Mais le changement de régime n’apporta aucune modification dans Fatmosphère 
qui régnait au sujet de FEmpire du Milieu. Aussi, lorsque, Fannée suivante, 
ií fut envoyé à Madrid et à Rome comme délégué des autorités civiles, mili- 
taires et religieuses des Philippines, Sanchez emportait-il avec lui un long 
mémoire, dont il était vraisemblablement le principal rédacteur, sur F«inva“ 
sion de la Chine». 
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Nous avons là le plus ancien projet d’attaque de ce pays qui ait été véri- 
tablement mis sur pied par les Espagnols. L’affaire était à abandonner si on 
ne Tentreprenaít pas de toute urgencej car les Chinois, de plus en plus inquiets, 
commençaient à fortiíier leurs côtes. Les effectifs à mettre en oeuvre étaieiit 
donc plus importants que ceux que Ton avait prévus. En 1583, Diego Ron- 
quillo avait déjà paiié de 8,000 Espagnols et de 10 à 12 galions. Sanchez 
parlait désormais de 10 à 12.000 Espagnols, de préférence Biscayeps, que 
renforceraient 5 ou 6,000 Bisayas, indigènes des Philippines, et autant de 
Japonais chrétiens levés avec le concours des Jésuites du Japon sur 1’ordre du 
Général de la Compagnie. L’escadre se composerait de 4 galères et d’un 
nombre à déterminer de frégates de haut-bord. D’Espagne, on enverrait 
des ingénieurs pour macliines de guerre, des fondeurs de canons, la chiourme 
des galères, et la majeure partie de réquipement des troupes. UInde fourni- 
rait 500 esclaves, quelques vaisseaux et 2.000 quintaux d’agrès divers. De 
Nouvelle-Espagne, on recevrait des armes dinfanterie, et surtout des toiles de 
tente pour protéger les liommes contre le froid et la pluie, et des couvertures 
pour les malades. Un contrat était déjà passé avec les marchands chinois qui 
fréquentaient les côtes de Luzon pour l’achat de cuivre et de salpêíre. On 
avait aussi expédié un navire à Malacca pour s’y procurer de Tétain. Quant 
au ravitaillement du corps expéditionnaire, il serait assuré par les ressources 
propres des Philippines. Un subside de 200.000 pesos couvrirait largement 
les premiers frais de 1’entreprise. Uexpédition serait placée sous le comman- 
dement d’un général espagnol de très haut rang qui aurait également le titre 
de Gouverneur des Pliilippiiies. Mais on ne pouvait se dispenser de la colla- 
boration des Portugais qui avaient Tliabitude des raers de Chine et possédaient 
rexpérience de la psychologie des Chinois. Le chef du contingent portugais 
serait subordomié au général espagnol et ne dépendrait en aucune façon du 
vice-roi de Finde, car chacun savait de reste que les vice-rois de Goa se 
raetíaient en travers des grands projets lorsque ceux-ci netendaient pas à leur 
prolit personnel. Les Espagnols attaqueraient par la côte du Fou-kien, les 
Portugais par Macao, les deux attaques s’opérant d’ailleurs simultanément. 
Aussitôt avant Fattaque, les Jésuites de Tchao-king viendraient rendre compte 
de Fétat des préparatifs chinois, et ils serviraient ensuite d’mterprètes pour 
inviter les Chinois à se soumettre sans résistance. Des rencontres sanglantes 
seraient néanmoins à prévoir. Dans ce cas, les officiers devraient exercer la 
plus grande autorité sur leurs soldats pour éviter tout carnage inutile, En 
effet, si les Espagnols envahissaient la Chine à leur ordinaire, ils mettraieiit 
à feu et à sang le royaume le plus riche que Fon ait jamais vu, et la Chine, une 
fois privée de ses habitants, deviendrait aussi pauvre que Cuba et toutes les 
autres Indes Occidentales qui, si peúplées autrefois, ne présentaient plus main* 


tenant que Faspect d’un désert. En procédant par contre avec modération 
et prudence, le Roi, maítre de la Chine, serait maítre de la Cochinchine, du 
Cambodge, du Siam, de Patane, de Malacca, de Sumatra, de Java, de Bornéo 
et des Moluques, et, grâce au proíit qu’il retirerait de la confiscation des tré- 
sors de FEmpereur et de Fexploitation économique de la Chine, il se verrait en 
mesure de triompher de tons les ennemis contre lesquelsil luttaitenEuropel... 
On ne me croira pas si Fon veut. Mais j’affirme n’avoir fait que résumer, 
d’une manière aussi objective que possible, cet invraisemblable document. 

Muni d’un tel mémoire, et de bien d’autres encore oü étaient évoqués 
les nombreux problèmes que posait alors Finstallation des Espagnols aux 
Philippines, Alonso Sanchez quitta Manille au milieu de 1586 et, six raois plus 
tard, il arrivait à Acapulco d’oü il gagna México. Le Provincial de la Nou¬ 
velle-Espagne désapprouva la mission - de caractère trop temporel à son 
gré — dont il était chargé, et ce n’est qu’à contre-coeur qu’il le laissa pour- 
suivre sa route vers FEurope. En tout cas, un de ses confrères, José de Acosta, 
avait élevé de très vives critiques contre les arguments par lesquels son mémoire 
prétendait justifier la guerre de Chine. 

Toute guerre, même juste, déclarait Acosta, est une chose grave. Avant 
de la déclarer, il faut se livrer à deux ordres de considérations. D’abord, de 
droit: Quand la guerre est-elle licite, et quand ne Fest-elle pas? Ensuite, de 
fait: Quelles raisons comporte le cas envisagé pour motiver la guerre? Mais 
bien plus nécessaire est Festimation de la véritable prudence qui ne formule 
un avis ou ne prend une décision qu’après avoir attentivement examiné le 
fait et le droit et pesé les circonstances dans lesquelles se présente le cas envisagé. 

Le mémoire de Sanchez, continue Acosta, énumère quatre justes raisons 
de faire la guerre à la Chine. 

1“) Les Chinois refusent d’entrer en rapport avec les étrangers, ce qui 
est contraire au droit des gens? Mais s’ils ont adopté cette attitude, c’est 
pour mieux assurer leur défense, car ils redoutent les intentions belliqueuses 
des étrangers, et en particulier des Espagnols. Et Vitoria leur donne plei- 
nemeiit raison sur ce point. 

2°) Les Chinois ont commis des injures à Fégard des Portugais et des 
Espagnols aussi bien à Macao qu’en d’autres lieux. Mais ces injures ne sont 
le fait que de particuliers; et dans ce cas, pour qu’elles puissent entraíner une 
juste guerre, il faut que le souverain étranger ait refusé de châtier ses sujets 
coupables ou de donner réparation des dommages subis. Telle est Fopinion 
formelle de saint Augustin. 

3°) Les Chinois interdisent la libre prédication de FEvangile? La 
riposte d’Acosta est catégorique; Qui ne sait que Femploi de la force a pour 
effet bien plutôt de pervertir que de convertir les infidèles? 
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4°) Les Chinois malmènent parfois ceux des leurs qui ont reçu le bap- 
tême? Mais le fidèle avait peut-être des torts vis-à-vis de IMdèle, qui se 
trouvait alors dans son droit. II faudrait prouver que le fidèle a été persécuté 
in odium fidei, et cette preuve est loin d’être faiíe. 

Conclusiou; La guerre de Cliine est injuste, et Acosta déclarait ne pas 
vouloír charger sa conscience d’une telle responsabilité. II admettrait que 
Ton fit la guerre aux Turcs et aux Maures, ennemis ackrnés du Christ, ou 
aux ludieus de Nouvelle-Espagne et du Pérou, barbares indignes du nom 
d’hommes. Mais la Chine était un pays extrêmement policé et dont on ne 
pouvait préjuger qu’il n’arriverait pas à se convertir un jour par des moyens 
purement apostoliques. «Tel est mon sentiment, concluait Acosta, sur le 
point de droit, laissant à qui connaít mieux le fait le soin de dire si 1’entreprise 
est possible et utile au Roi ou non.» 


Or, la question de fait venait d’être indirectement évoquée par Juan Gon- 
zalez de Mendoza dans son Historia de ks cosas mas notahks de la China, 
ouvragc dédié à D. Fernando de Vega y Fonseca, président du Conseil des 
Indes, et dont deux éditions successives, imprimées à Rome en 1585 et 1586, 
avaient obtenu un foudroyant succès. Le religieux y traitait, entre autres 
choses, «des gens de guerre quil y a dans Pensemble des quinze provinces de 
ce grand royaunie et dans chacune d’entre elles, aussi bien fantassins que cava- 
iiers». II y faisait remarquer que les villes entourées de murailles étaient forí 
bien gardées eí que les troupes, maintenues dans la plus stricte discipline, 
«égalaient en cela celles de toutes les autres nations». Assurément, pour ce 
qui etait de la valeur et du courage, on pouvait affirmer que, en géneral, elles 
étaient inférieures à celles de certains pays, du moins au rapport des soldats 
espagnols qui avaient séjourné en Chine. Mais elles atteignaient des chiffres 
bien propres à inspirer quelque réflexion. Les gamisons les plus nombreu- 
ses se trouvaient concentrées dans les provinces du Nord, à cause de la inenace 
des Tartares. Dans la province de Peking, par exemple, il y avait 2.150.000 
fantassms et 400.000 cavaliers. Mais les provinces du sud n’étaient pas 
degamies Pour aytant. Dans le Fou-kien, ces chiffres s’élevaient, respecti- 
veracnt à 58.000 et 22.400, et dans le Kouang-toung à 120.000 et 40.000. Au 
loíal, dans tout lEmpire: 5.846.500 fantassins et 948.350 cavaliers Ne 
conwnaií-il donc pas de prendre très au sérieux cette apparente boutade des 
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il eut à soutenir une vive controverse avec le Dominicain Juan Volante qui, 
condamnant tout emploi de la force, demandait à être déposé sans aucuii 
appareil guerrier avec une centaine de ses confrères sur le littoral de la Chine. 
Sanchez, sans parvenir à convaincre son adversaire, emporta du moins 1’adhé- 
sion des membres de la Junte. Mais le jour même oü il allait être reçu en 
audience à 1’Escorial par Philippe II, un courrier apportait la funeste nouvelle 
du désastre de Tlnvincible Armada. Et Sanchez s’abstint de parler au Roi 
de son projet de conquête de la Chine. 
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DOCUMENTS 


I 

SOBRE O MODO QUE PARECE SE DEVE TER NO COMESO DA CONQUISTA 
DESTA TERRA 


Bibl, Nac. Madrid, ms, 7094, ff. 17v-18 

Quem ouver de comesar a empreender e conquistar a China, mays se deve fundar en 
trazer hüa boa armada de navios de remo e dalto bordo bem armados e petrechados que en 
muyta gente; porque, tanto que com ela senhorear algum luguar ou luguares aonde se 
recolha, o en que há loguo de entender há de ser em desbaratar todas quantas armadas 
ouver en todo o marítimo da China, que ao principio não lhe será muyto deficultoso; por¬ 
que, se asy o não pozer en efeito, como esta gente hé muy industriosa e de tudo muito abas¬ 
tada e no mar tem innumeraveis embarcações, com a necesidade se virão a eixersitar muito 
de presa e de maneira que venha a ser a impresa muito dificultosa e que atalhem a todos os 
designos que trouxer quem a vier impreender; porque na índia se tem visto por expiriencia 
que por as armadas do Malavar se não ensecarem como se ensecarão as de Cambaia, vierão 
a pôr 0 Estado da índia em termos que todos quantos designos avia pera muytas impresas 
lhos cortou e atalhou com a guerra que por már atégora continuarão, que por ser de vizinho 
tem posto a índia en muyto aperto e desbarate, 

Por onde a armada e gente que parece poderá bastar pera se comesar esta impresa 
hé a seguinte, fazendo conta que virá con ella hü grande e eixercitado caudilho e visto nas 
cousas de qua: s. cem fustas das da índia, que tirão hü falcão pedreiro por proa, com tres 
mil soldados nellas e trinta cada hua, e quatro ou sinco mil soldados em vinte ou trinta gua- 
leões e naos dalto bordo com as monições necesarias e mantimentos pera hü ano; porque 
gualés pera esta imprensa podersehão escusar porque, alem de não serem pera os esteiros 
de Cantão, são trabalhosas e custosas, e as embarcações dos Chinas, por grandes que sejão, 
não são tão fortes que não bastem pera as baterem os falcões que estas fustas joguâo. 

A primeira parte aonde esta armada deve praiar hé na cidade de Tancão e não em 
Aynão, como ja foy openiâo de muytos, porque, alem de esta ilha não ter portos, esta des¬ 
viada de toda esta costa; porque, tanto que ao Tancão cheguar esta armada, vindo sem esta¬ 
rem daviso de muito tempo, logo sen sangue se lhe entreguará. E en a tomando e deixando 
nela guarnisâo, se há de yr dar en Cantão com toda presa posivel, porque não aja luguar de 
se tirar a prata do thesouro que hé muita, com a qual a armada se poderá sostentar e acre- 
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centar, alem do grande saco que os soldados terão nos moradores destas duas cidades e 
das quintas e aldeas dos seus territórios, porque há por ellas aposentados muytos e ricos 
mandaris. E postas guarnições nestas duas estancias, as quaes têm pera yso muito bons 
postos, se há de logo comesar asolar toda a embarcação que no mar andar, porque este será 
ho maior aperto em que esta gente se poderá ver, E juntamente se senhoreará o rio do 
Sal pera dei se comesar a ter hü grande rendimento. 

Mas pera esta impresa se poder melhor intentar, parece que quem a ouvese de impreen¬ 
der devia de vir ver tudo primeiro polo olho. E podelohia vir fazer com desimulasão hü 
ano ou dous em Amacao, mandando fazer a viagem de Japão per quonta de Sua Magestade, 
pera do rendimento mandar muyto cobre e monições a índia pera o aparelho desta armada. 

Y la sobredicha ysla de Aynam seria facil de ser conquistada con solos quinientos o 
seiscientos hombres y serviria la conquista delia asi para tener seguras las espaldas los que 
fuesen a Tanquam y a Canton como para el sustento de la armada por ser abundantíssima 
de bastimentos, como tambien para otros provechos por haver en ella la sobredicha pes- 
queria de las perlas. Y en lo de las galeras que dize, todavia quatro bien artilladas serian 
de grande effecto para por la costa y bastarian para senorearse de la mar y para quemar 
todas las armadas dei Chino. Y en lo que dize dei surgir la armada en Tamquam, tiene 
raçon, que seria mas acertado que en ninguna otra parte. Y en todo lo demas deste capitulo, 
habla a mi parecer, segun lo que yo vi y entendi, bien. 


II 

LETTRE DU P, FRANCISCO CABRAL S. J. A PHILIPPE II 
Macao, 25 juin 1584 

Séville, Arch. Gen. índias. Patronato 25-21 

Duas cousas me obrigarão a fazer esta lembrança a Vossa Magestade. A primeira, 
a muyta obrigação que como christão e religioso tenho ao serviço de Deus e salvação das 
almas. A segunda, a que tenho ao serviço de Vossa Magestade como vasalo seu e membro 
da Companhia, a qual tam obrigada lhe esta, alem das obrigações ordinárias e comüas, 
por outras mui particulares dos muitos favores e mercês que asy en todos seus reinos como 
fora delles de contino sempre recebe. Por onde mal comprira eu con todas estas obrigações 
se, entendendo que compria ser Vossa Magestade avisado dalgüas cousas destas partes tocan¬ 
te a seu real serviço, eu o não fizesse como quen há dezasete annos que rezide asy em 
Japão como nestas partes, em especial offerecendosse agora esta occasião da partida desta 
nao de Vossa Magestade deste porto pera a Nova Espanha con instruções e papeis que tocam 
a seu real servisso, e juntamente com por vezes me fazer esta lembrança, e ynda por via de 
obrigação que a seu real serviço tinha, João Bautista Romano, feitor das Felipinas, que veo 
a este porto asy a fazer consertar esta nao que com tempo e toda desbaratada e destrossada 
arribou a este porto e juntamente a consertar e castigar algüs rebulidos que a gente delia 
teve com o capitão da mesma nao, o que tudo, asy o que tocava ao servisso de Vossa Mages- 
tade como ao da justiça e partes, consertou con tanta prudência e ordem que nao poderey 
deixar de dizer que hé peçoa que creo que en tudo o que Vossa Magestade o encarregar 
tocante a seu real serviço o saberá bem fazer. 
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E porque por outras vias Vossa Magestade terá larga eiiformação asi da opulentia e 
riquezas deste grande reino da China como do modo de seu regimento e outras particulari¬ 
dades tocantes a esta matéria, eu nesta não tratarei nada disto. Sòmente saberey dizer a 
Vossa Magestade como quem fes tirar os livros das rendas de todo o reino en nossa lingoa, 
que 0 Padre Visitador Alexandre Valenhano levou há dous annos para mostrar a Vossa 
Magestade com outras muitas enformações destas partes, que são as mais sertas que se podem 
dar, porque asy de algüs naturaes como de livros seus que con dificuldade ouvemos se tira¬ 
rão, e por isso a elles me remito; sòmente, como digo, somando todas as rendas que pera 
el-rei rendem, soma cadano 150 milhões. Ho que ynda que a quem não vio esta terra 
parecera incrivel, todavia sabendo como em todas as provindas da China não há pessoa, 
por nobre que seja, que seja senhor de hüa só aldea nem tenha hü só vasalo, ynda que seja 
filho do proprio rey, mas tudo absolutamente hé del-rey, e doutra parte os grandes tributos 
que pagam asy das peçoas como dos fruitos e mercadarias etc... de cada hüa das próprias 
provindas etc,.., não se espantará. E destes 150 milhões se tornão a gastar de ordinário 
nos gastos que el-rey fas no mesmo reino asy nas armadas do mar como rendas que dá e 
ordenados que paga na terra cadano cem milhões, e os 50 se entesourão em as principais 
cidades das provindas. E avendo tantos annos que se tem esta ordem, veja Vossa Mages¬ 
tade quantos e quão grandes tesouros averá pubricos, afora os dos particulares que são 
muytos, e só a hü privado del-rey, que há hum anuo mandou prender e castigar, lhe 
acharão dous milhões em tesouro, E porque todas estas cousas cada hüa por si des- 
tintamente leva o Padre Visitador tiradas en lingoa espanhol dos seus proprios livros, a 
elle me remito. 


Os proveitos que a Vossa Magestade podião vir desta conquista, ho primeiro he mais 
principal e que eu sei que Vossa Magestade mais pretende, hé o muito serviço que a Deos 
nosso Senhor nisso farya e o acressentamento de sua sancta Fé e conversão de tantos milhões 
dalmas compradas con o sangue de Christo, que o demonio tam injustamente posue. 

E 0 2°, ho muito acressentamento de sua real fama e ilustre nome que por todo mundo 
teria con esta conquista, 

E 0 3“, hos muitos proveitos que seus reinos receberião con o novo acressentamento 
deste e a facilidade con que seus vasalos se engrosarião nas fazendas, tendo livre ho mui 
grande e rico comertio deste, 

E 0 4®, quanto seria ho acreseníamento dos direitos reaes nas alfandegas desses reinos 
de Espanha das mercadarias que deste podrião hir cadano, 


E 0 5«, os muitos e grossos tesouros que daqui podia ter e ynda que não fosse mais 
que cadano sincoenta milhões que el-rei da China intesoura, era muito, quanto mais que 
dos outros cento que ordinariamente se gastão, sendo este reino de Vossa Magestade, mui¬ 
tos gastos se fazem agora que então serião escusados, e com a boa ordem que Vossa Mages¬ 
tade podia dar no regimento, se podia poupar muito, 

O 6°, pelo muito proveito que toda a christandade disto podia receber, não sòmente 
no comercio e contratação, porque, tendo Vossa Magestade tanta abundancia de tesouro, 
serlheia facil não sòmente defendêla de tantos inimigos de Deus nosso Senhor que a per¬ 
seguem, mas aynda destruilos todos por em breve tempo se acabar de fazer monarcha do 
mundo, pois nem animo invencível lhe falta para cometer cousas grandes, arduas e dificul¬ 
tosas, nem estrenuos e mui experimentados capitães que as executem, nem felicidade e divino 
favor para as acabar e pôr em sua perfeição. 



2» ser gente desarmada, porque nenhmn pode ter hüa espada, por lhe ser proybido, 
excepto os soldados que actualmente vigião as frontarias, e só el-rey tem armas en seus 
almazès, que quando se oferece algüa guerra se dão aos soldados e acabada as tornão, e por 
esta causa são tão pouco exercitados e tão covardos que os annos passados, estando eu nesta 
povoação, veio hüa embarcassão de Japões pequena, em que não vinhão mais de 13, dar a 
costa con tempo daqui a 4 legoas, e forão sercados de mais de dous ou tres mil Chinas e 
meterãosse os Japões em hüa lapa, onde tendo as costas seguras, dali fazião saidas en que 
tanto que saião lhe davão lugar, matando muitos, e asi os tiverão sercados sem os ouzarem 
entrar hü dia e hüa noite, athé que vendo os Japões cresser muito a gente, se aventurarão 
e romperão por elles athé chegarem à praia que estava logo perto, e a pesar dos mesmos 
Chinas, lhes tomarão hüa embarcação en que se forão sem elles matarem nenhum, e daqui 
pode Vossa Magestade collegir que gente hé de guerra. 

3*^ en toda a China não há hü tiro de bronzo, posto que de ferro coado e a rogeiras 
que trazem nas armadas. As cidades e villas, posto que sejão todas muradas, são fracos os 
muros e não são para resistirem a qualquer peça grosa de artelharia que facilmente os não 
desfaça. 

4“ naturalmente a gente toda hé infiel e amiga de alevantamentos, e por esa causa lhes 
não deixão nenhü genero darmas. 

5“ como 0 governo seja tão duro que por qualquer vileta há muitos mandaris que são 
como justiças, que cada hum tem poder pera prender e asoutar com hüas canas de seis pal¬ 
mos de comprido e de quatro dedos de largo e grosas que muitas vezes de quinze asoutes 
matão hum, e por qualquer levíssima cousa os asoutão e tiranizão, de maneira que com 
qualquer leve ocasião facilmente se alevantarião, em especial se vissem que os comesavão 
a tratar bem, ou ao menos não tão mal como os naturaes. 

Alem destas, há outras comodidades que deixo de escrever por não ser comprido. 

As comodidades da parte de Vossa Magestade, deixando a de seu poder, pois está 
sabido: 

E a primeira hé que para hü tão grande reino e de tantas províncias e de donde se 
espera tanto proveito, nome e honrra asy pera a religião christã como para Vossa Magestade, 
nem são necessaryos grandes gastos nem grande aparato de gueira, porque a meu ver para 
cometer esta empresa neste principio bastaria 7 ou 8 ou quando muito des myl homens e hüa 
arezoada armada, a qual facilmente parte podia vir da Yndia e parte das Felipinas e parte 
do Peru e Nova Espanha, e quando destas partes por outras ocorentias não podesse vir tanta 
gente nem armada, tem Vossa Magestade Japão donde facilmente os Padres da Companhia 
que lá estão poderião fazer vir dous ou tres mil Japões christãos, que são valentíssimos homens 
asy no mar como na terra por contmuamente andarem exercitados en hüa e outra perra, 
e estes com soldo de hü escudo e meio ou dous cada mes folgarão muito de virem servir a 
Vossa Magestade nesta empresa, e aynda por menos soldo, com a esperança das presas. 

Tem mais esta povoação de Machao, onde agora residimos, que tem hum muito bom 
porto para os navios, e ao redor muitas aldeas, e ynda que aqui comummente não residão 
senão 200 ou 300 Portupeses, estes asy descravos como de gente da terra christãos terão 
outros 3.000. 

Tem mais que Cantão, que hé a principal cidade e cabessa desta provinda e onde está 
a mór parte do tisouro delia e almazens, se não fizerem mais preparação do que comummente 
agora tem, bastão 1500 athé dous myl homens para a entrarem e saqearem e entrandosse 
como hé facilmente de fazer, aly tomaria Vossa Magestade dinheiro, armas, monições, man¬ 
timentos, armada para, sem outros novos gastos, poder sostentar a guerra e levala por diante. 
E tomada esta provinda, as outras serão logo fáceis de tomar porque os mesmos naturaes. 







vendo serem melhor tratados dos nossos, como naturalniente sejão amigos de novidades 
e tenhão por mui diuo ho jugo que têm, con facilidade avendo quem o solicite se alevan- 
tarão. 

Tem mais os Padres de Companhia que estão já e residem na cidade de Xauquim, que 
hé onde reside o visorrey desta provincia, os quais averá obra de sete meses que deste Colle- 
gio ordenamos que fossem alli a residir e pera algum grande fim ordenou Deus que a cabo de 
perto de 20 annos que a Companhia tanto trabalhou por entrar na China e cometendoo por 
tantas vezes, esteve ysto atégora tão serrado da parte dos mandarins que nem ynda esperanças 
podiamos ter até que agora ordenou Nosso Senhor como admitissem dous lá, os quaes 
aprendem a lingoa e letras chinas para depois poderem pregar e ajudar as almas. Tem 
já licença para poderem vir a esta povoação e tornarem. E estes podião ajudar também 
muito, porque como já saberão a lingoa e letra, nos podem dar os avisos que forem neces- 
saryos e ajudar ho serviço de Vossa Magestade en tudo o que mais comprir. E entre tanto 
trabalharey eu por me hir informando mais e ver e saber adisimuladainente tudo ho que 
entender ser comodo para este efeito. 

Tem mais as Phelipinas tão perto que en 8 dias podem vir de là mantimentos e socoro 
se fosse necessaryo. E o mesmo de Malaqua, posto que muito mais devagar. 

E porque alem deste há outros modos por onde se poderá cometer esta empresa, os 
quaes não escrevo por não ser muito difuso, avendose Vossa Magestade por servido que 
esta empresa se comesase, asy lá de pessoas que tivessem algüa inteligência destas partes 
como qua doutras se podra enformar mais de raiz e sigir o modo que fosse mais facil para 
consigir este fim. 

Fiqua agora por dizer ho titolo e justiça com que Vossa Magestade podra comesar esta 
conquista, para que não fosse contra consciência. E ynda que comummente 2 vias dãu os 
doutores justas para qualquer conquista nova, sc. ou por negarem o comertio, que hé contra 
0 direito das gentes, ou por não quererem admitir a pregação do Santo Evangelho, que hé 
de direito natural e divino, mas asi hü direito como ho outro não sei quanta força terá nesta 
conquista. Porque, quanto ao primeiro do comertio, já o admitem pagandolhe seus direi¬ 
tos, e não só aos Portugueses, mas também aos Espanhóis, como se vio este anno asy nesta 
nao que aqui veio ter como noutra fragata en que veo o feitor. E quanto ao admitirem a 
pregação, até agora nunca o deffenderão, antes não admitindo nenhum estrangeiro dentro 
do reino, têm já admitido os Padres da Companhia enquanto padres e religiosos, nem lhe 
tolhem a pregação, antes o visorrei e regedores lhe derão lugar e chão para fazerem sua 
casa e, segundo me escreverão os Padres que lá estão, lhes querem fazer a Igreja a sua custa. 
Por onde, por estas 2 vias, nào sei quanta justiça averá. 

Mas 0 que me a mim parece que hé 0 mais certo e por onde muito de presa pode aver 

causa justa por onde se corresse, hé que Vossa Magestade ordene como este porto de Machao 
se va mais engrossando de moradores, que com achaque de mercantia, podem vir asy de 
Nova Espanha como do Peru e Yndia, de maneira que aja aqui comummente estantes sempre 
500du 600 homens com hü capitão estante da mesma terra. E como os mandarins e gover- 
nadores de Cantão desejem sempre de irem acresentando os direitos del-rey,. porque por 
ISSO a elles também se lhes faz mercês, muitas vezes pera este fim fazem algüas injustiças aos 
moradores deste porto, das quaes, ynda que se lhe peça satisfação, nôa ha fazem, como eu 
VI algüas inda dentro neste anno, pelas quaes justamente se lhe poderá mover guerra se de 
nossa parte ouvera posse. E ynda que por estes agravos que de Cantão nos fazem não ouvesse 
rezao para fazer guerra ao reino, avia para ha fazer aos que nos agravão contra direito, e 
fazendoa a estes sós, está serto serem ayudados e socorridos de todo reino, e asi ficava então 
e nossa parte justo defendermos e ofender aos agressores. E porque a brevidade da carta 
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não sofre disputar esta matéria que tão altercada e difusa é entre os theologos, não trato 
mais delia, porque quando Vossa Magestade determinar emprender esta conquista, não 
faltarão justos titulos pera isso. 

A derradeira cousa que se me oferece de propor, hé quanto importa ao servisso de 
Vossa Magestade a conservação deste porto, asy para esta conquista como pellos proveitos 
que delle se recebera, porque só desta viagem de Japão resultâo estes: 

O primeiro que cadano faz Vossa Magestade hü fidalgo em seus reinos de 70 ou 80 mil 
cruzados; 

2° paga cadano a hü fidalgo serviços de dez e 15 anos com esta viagem; 

Faz mais nesta terra muitos vezinhos delia de 2,3 ou 4.000 cinzados e na Yndia outros 
tantos; 

Dilatesse ho trato por todos seus reinos de tão grossas e ricas mercadorias e engrosamse 
as alfandegas con os grosos direitos que pagão nellas das fazendas de que aqui carregão as 
naos, e a fortaleza de Malaqua, que tanto importa ao servisso de Vossa Magestade, os 
direitos que as naos que deste porto vão pagão se fazem a mór parte das ordinárias despesas 
delia, e outros muitos proveitos. 

E para isto yr de cada vez cressendo e não se acabar de perder, hé necessário que Vossa 
Magestade proveja esta terra de hü capitão ou governador estante nella e que muito de pro- 
posito tivesse conta com o que convinha ao bem e conservação delia e serviço de Vossa 
Magestade governandoa en justiça, de que ella hé bem falta. 

Isto hé 0 que brevemente me pareceo que tinha obrigação de avisar a Vossa Mages¬ 
tade pera que depois de visto ordene o que lhe parecer cumprir mais a seu real serviço, cuja 
vida e real estado Deus nosso Senhor por longos annos augmente e prospere sempre pera 
bera de toda a Christandade. 

De Machao oje 25 de junho de 1584 annos. 

De Vossa Magestade 
servo en ho Senhor, 

Francisco Cabral 
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os CAMPOS DO OURO DO MONOMOTAPA NO SÉCULO XVI 


Manuel Nunes Dias 
U niversidade de S. Paulo 

O Monomotapa, terra misteriosa e rica dos sertões de Sofala, prendeu 
e apaixonou os portugueses do século xvi. Sertanejos, mercadores, mili¬ 
tares e missionários, viveram, nessa enigmática e aliciante região do Índico 
africano, drama intenso, comoção constante. A alta febre do ouro assaltou 
e aqueceu todos os cérebros. A obsessão foi geral. Mouros e cristãos 
lutaram pela possse das minas do poderoso império negro do oriente afri¬ 
cano. As fabulosas riquezas auríferas fizeram do Monomotapa uma das 
presas mais cobiçadas da Antiguidade, da Idade Média e do Mundo Moderno. 
As suas minas de ouro atraíram e fascinaram os grandes impérios africanos 
e asiáticos desde os mais recuados tempos. A Etiópia, a Arábia, o Egipto e 
a índia, abasteceram seus tesouros com o precioso metal amarelo, resgatado 
nos sertões auríferos de Sofala ’. 

A loucura e a fascinação foram de todos os tempos. Na ânsia de possui- 
rem o metal fino, os grandes impérios tomaram contacto com a terra, reconhe¬ 
cendo as vantagens do seu domínio económico e político. A miragem do 
ouro em pó, que se apanhava nas terras de aluvião ao longo dos rios, consti¬ 
tuiu eterna obsessão. Por isso, não admira que a partilha das regiões aurí¬ 
feras do Monomotapa pelas grandes potências asiáticas, africanas e europeias, 
acarretasse enormes contradições no quadro das relações internacionais. 

Mas, afinal, onde ficava o Monomotapa? Quais as suas exactas fron¬ 
teiras? Por onde se estendiam as terras do enigmático e famoso império 
negro da África índica? Eis um problema de geografia histórica de difícil 

^ Cf. Vincent, W. — The Perípks of ihe Erythmn Sea, v. i, págs. 216 e segs., Lon¬ 
dres, 1800; Fournier, l—Les Indes jusqu’a Varrivée d’Albuquerque, págs. 227 e segs., in 
Jacques Lacour-Gayet, Histoire du Commerce, t, m, ed. SPID, 1953; Lemosse, M,-Le 
eommerce antique jusqu’aux invasiom arabes, págs. 17 e segs., ibidem, t. u, 1950. 
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solução. Graças ao exaustivo trabalho de coordenação de crónicas, roteiros 
e correspondência oficial, sabe-se que o planalto da Machona, hoje integrado 
no território da Rodésia do Sul, fora outrora o centro de um poderoso império 
negro denominado Monomotapa, que se estendia vagamente da Bechuana 
ao litoral, e do Zambeze ou rio Cuama ao Limpopo 

O grande império, avançando Zambeze acima até além do Zumbo, esten¬ 
dia-se por uma vasta e rica área geográfica que teria mais de duzentas léguas 
de comprimento e outras tantas de largura I António Bocarro, referindo-se 
à extensão do império, afirma que tinha mais de trezentas léguas de circuito. ^ 
O território achava-se dividido em vastos reinos administrados por poderosos 
régulos, em torno dos quais gravitavam senhorios menores a que chamavam 
«encoses». Todos esses príncipes eram vassalos do grande Monomotapa 
- «0 senhor de tudo» O cronista Barros alude, igualmente, à imensidão 
e riqueza do império®. 

No entender de H. Labouret^, o Monomotapa corresponderia à actual 
província de Vitória, na Rodésia do Sul, o que julgamos inaceitável. Este 
autor, certaraente, ignora a documentação portuguesa, especialmente a ins¬ 
trutiva carta que Diogo de Alcáçova, feitor de Sofala, escreveu de Cochim, 
a 20 de novembro de 1506, a D. Manuel®. Alcáçova ministra a seu rei cir¬ 
cunstanciadas notícias sobre o Monomotapa. A terra do ouro é o país de 
Vealanga, compreendido entre os rios Limpopo e Zambeze (Cuama), onde 
os régulos e indumes reuniam, na sua vizinhança, grandes aldeamentos, ao 
passo que pelo império se dispersavam povoações menores. Ao darmos cré- 

2 Veja-se o mapa segundo os docmnentos de Veloso e Almada interpretados por 
Tracey, e mencionados nas páginas que se seguem. A hidrografia e distribuição das áreas 
auríferas devem-se ainda, à coordenação dos informes dos cronistas, ao mapa de 1861 do 
Visconde de Sá da Bandeira, sobre Zambezia e Sofala, e, finalraente, ao fac-símile de uma 
carta inédita manuscrita dos fins do século xvii referente ao Monomotapa existente na Secção 
de Geografia da Biblioteca Nacional de Paris. Graças à extrema gentileza de Alberto Iria, 
director do Arquivo Histórico Ultramarino, obtivemos, em Lisboa, duas valiosas cópias 
destes mapas. 

3 Santos, Frei João dos — Ethiopía Oriental, v. i, L. li, cap. X, pág. 199, Lisboa, 1891. 
Note-se que o cronista escreveu em 1609, ano em que o Monomotapa já se encontrava des¬ 
centralizado e enfraquecido. Nas primeiras décadas do século xvi, o império seria bem maior. 

^ Década 13.“ da História da índia, pág. 537, Lisboa, 1876. 

5 Ibidem. 

6 Década I, L. X, cap. i, pág. 396, Lisboa, 1945. 

T L’echange et le commerce dans les archipels du Pacifique et en Afrique Tropicale, 
pág. 97, in Jacques Lacour Gsiyet —Histoire du Commerce, t. m, cit ed.; Histoire des Noirs 
d’Afrique, pág. 87, Paris, 1946. 

8 A.N.T.T. C.C.P. l.“, M. 5, n." 118: A.D.Â.N.T.T., págs. 153 e segs. 
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dito ao relato de Alcáçova, a própria Sofala faria parte integrante do poderoso 
império negro®. 

A carta é deveras minuciosa. Alcáçova relata a D. Manuel o que fez, 
enquanto trabalhou com Pero da Naia, e como as suas notícias foram colhidas 
no próprio locai, quando feitorizava os estabelecimentos de Sofala. 

Descrevendo os campos auríferos da terra que chama Vealanga, indica 
uma vasta área geográfica da África do Sul entre o Limpopo e o Zambeze. 
Neste imenso círculo mal desenhado discernimos, como já o notou Sydney 
R. Welch *®, 0 que hoje conhecemos como Matabelelândia, Machonalâhdia 
e a parte do território português de Moçambique, do sul da grande via fluvial 
do Zambeze. Os limites exactos desta enorme área geográfica, onde se encon¬ 
tram os territórios da actual África Oriental portuguesa e a Rodésia do Sul, 
jamais foram fixados. Assim sendo, é difícil, senão impossível, determinar 
as exactas fronteiras do enigmático império negro. Para o Ocidente, até onde 
iam as terras do famoso Monomotapa? Até às vizinlianças dos pântanos 
de Chobe e bordas do deserto do Kalahari, como conjectura José Torres ** ? 
Não sabemos. Qualquer resposta apressada ficaria no romance geográfico. 

O relevo do Monomotapa é acidentado. Os sertões da dourada Sofala 
acham-se dominados pelas altas mesetas de Matabelé - topografia de tran¬ 
sição entre as actuais mesetas «boers» do sul e as mesetas tropicais do norte. 
A enorme espinha dorsal de Matabelé, que domina as terras compreendidas 
entre o Zambeze e o Limpopo, é constituída por uma resistente massa cris¬ 
talina que se orienta de sudoeste para nordeste, entre 1.200 e 1.700 metros, 
cujas extremidades estão hoje indicadas pelas cidades de Salisbury e Bulavayo. 
Para o oriente, a meseta se apoia num majestoso maciço integrado pelas alti- 
planícies de Manica e do Inyanga, as quais culminam a 2.700 metros, domi¬ 
nando em forma de acantilados os terrenos que limitam as actuais planícies 
de Moçambique. No interior o sub-solo da região é arcaico, onde dominam 
os granitos e gueis, os quais, por sua grande resistência, originaram os relevos 
cristalinos. Neles se encontram as cuarcitas auríferas, cujos filões consti¬ 
tuiram a atractiva riqueza do Monomotapa. Na costa encontram-se as conhe¬ 
cidas areias quaternárias 


® «0 regno senhor, era que ha o ouro que vem a Çofala esse chama Vealanga e he 
repo muyto grande era que ha muytas villas e a própria Çofala he deste repo» (Ibidem), 
ÍO South África underKing Mamei, çiS. 22 \,Cs.pQ Tom, 

Esboço de estudo da penetração portupesa na África Oriental no século xvi, 
pág, 33, in 1 Congresso da História da Expansão Portuguesa no Mundo, 4.“ secção, Lisboa 
1938. 

■2 cf_ Maurette, F. — África Ecuatorial, Oriental y Austral, págs. 157 e segs., t. xvi 
da trad. esp. da Geog. Universal de P. Vidal De la Blache e L Gallois. Barcelona, 1948. 


Ali encontraram os europeus condições climatológicas favoráveis. As 
chuvas são de verão e de acentuado carácter tropical. O mapa pluviométrico 



apresenta, hoje, a seguinte distribuição: 500 a 1.000 mm nos sertões, e de 1.000 
a 1.500 nas regiões da costa A hidrografia é representada pelos rios 
Zambeze, Limpopo, Revué e Save, que descem das altas mesetas de Matabelé 


13 Ibidem, 
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em direcção ao índico, quase em forma rectilínea. Numerosos tributários 
engrossam essas três vias fluviais que regam as terras do Monomotapa, 
cuja paisagem vegetal é dominada pela savana tropical e pela estepe 
arbustiva 

O elemento humano era representado pelos bantus. De onde procedem ? 
Segundo sabemos, não são originários da África do Sul, mas emigrantes, tal 
como os boximanos, hotentotes e europeus. Teriam emigrado do norte, das 
regiões dos grandes lagos da África Central. Dali emigrariam para o sul 
em vagas sucessivas, atravessando o Zambeze em períodos diferentes. Hoje, 
os seus descendentes encontram-se numa vasta área geográfica que se estende 
do Nilo ao Cabo, e do Atlântico ao Índico, Os principais representantes 
das tribos bantas da África do Sul são, actualmente, os matabeles da Rodé¬ 
sia do Sul, os suázis, os zulos e fingoses da costa entre os rios Limpopo e 
Kei, as tribos da Bechuanalândia conhecidas por betchuanas e a nação dos 
bassutos 

Os principais géneros de vida eram a agricultura, o pastoreio, a caça, 
a pesca e a mineração. Ouro, marfim e escravos constituíam as grandes 
riquezas, verdadeiras cumieiras do gigantesco edifício económico do Mono¬ 
motapa. A África do Sul, como se sabe, dada a sua fartura em animais 
selvagens (leões, leopardos, elefantes, crocodilos, etc.) e em metais (ouro, 
prata e cobre) constituiu sempre um admirável território de caça e mine¬ 
ração. 

As grandes vias fluviais, entretanto, particularmente o Zambeze e alguns 
dos seus tributários, graças às suas espécies piscatórias, alimentavam boa 
parte das populações bantas da costa e dos sertões. Apesar da caça, da pesca 
e da mineração, o grande género de vida era a prática agrícola associada ao 
pastoreio. A maior parte das tribos fundam a sua principal riqueza no cul¬ 
tivo da terra e na criação de gado vacum e caprino. Por isso é que os bantus 
são semi-nóraadas, associando ao pastoreio o sedentarismo das práticas 
agrícolas 'I 


Ibidem. 

1® Cf, Molema, S. M. — The Bantu, Past and Present, págs. 9 e segs., Edimburgo, 
1920; Hestermaim, V. — Bie Deutsche Afnkanistik, págs. 37 e segs., Hamburgo, 1929; 
Welch, South África.,,, págs. 281 e segs, 

1® Ainda hoje a produção oriunda da agricultura e da criação de gado alimenta o 
comércio da colónia portuguesa de Moçambique. Em Lourenço Marques, Inhambame, 
Beira e vale do Zambeze, estendem-se os campos de cana de açúcar; na Beira e no baixo 
Zambeze, encontram-se os algodões; e, por toda a parte, os cultivos de mandioca e arroz 
subordinados à alimentação local. 
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Da costa até às altas mesetas dos sertões se sucedem todos os climas 
tropicais e solos favoráveis aos cultivos tropicais e sub-tropicais. O cro¬ 
nista Barros alude à terra montanhosa do Monomotapa, de clima tem¬ 
perado, saudável, densamente povoada e fértil. Um documento guardado 
na Biblioteca de Évora, assinado por Manuel César Pereira 4®, possivelmente 
datado dos primeiros anos do século xvii, realça a fertilidade dos campos do 
Monomotapa em trigo, açúcar e legumes. Outrossim, descreve os arredores 
de Sofala, ricos em romeiras, figueiras e hortas*®. A terra montanhosa, 
em algumas partes abertas por onde se estendem vastas planícies, era rica 
em cobre de excelente lei. A mineração do cobre era a mais incipiente. Os 
indígenas separavam o metal das rochas, lavando-as ao fogo. O relato de 
César Pereira alude ainda às minas de prata das serras de Chicova, e à abun¬ 
dância de marfim e âmbar, preciosa substância resinosa e aromática que tem 
a consistência da cera®®. 

Sobre a criação de gado, o cronista Góis®* ministra circunstanciadas 
notícias, aludindo, outrossim, à incipiente agricultura de subsistência e à 
abundância de árvores frutíferas, especialmente figueiras e romeiras. Mas 
os bantus eram, sobretudo, pastores. Viviam da criação de gado, dispen¬ 
sando particular atenção ao gado vacum®®. 

Frei João dos Santos, na sua mencionada crónica ®®, também alude à 
fertilidade da região que ele visitou nos primeiros anos do século xvii. O abne¬ 
gado missionário encontrou em Sofala e nos seus arredores extensas hortas 
e pomares. O que mais o maravilhou foram as figueiras carregadas de figos 
pretos durante todo o ano. Refere-se às parreiras que davam uvas duas 
vezes por ano — em Janeiro e em Junho. As laranjeiras, romeiras, limeiras, 
manjaricões, jasmins com flores brancas, ananazes, coqueiros e canaviais 
que se estendiam ao longo dos rios, despertaram a atenção do cronista que 
menciona, ainda, a riqueza da terra em milho, arroz, batatas, feijões e ger¬ 
gelim que aproveitavam para fazer azeite®*. Valoriza igualmente o óleo de 

47 Década I, L. X, cap. i, págs. 392 e segs. 

18 Discurso sobre a conquista das minas de Monomotapa, págs. 539 e seg., in Boi. 
da Soc. de Geog. de Lisboa, 8.“ série, n.°i 9 e 10,1888-1889. 

19 Ibidem. 

20 Há várias espécies de âmbar. O de cor parda, concreção intestinal dos cachalotes, 
tenaz, flexível e de cheiro análogo ao do almíscar. O âmbar amarelo — resina fóssil, que¬ 
bradiça, semi-transparente, com que se fabricam rosários e outros artigos, 

21 Crdmcfl de D. P. II, cap. X, pág. 31. Coimbra, 1926. 

22 Torres, J — art. cit., pág. 27. 

23 V. I, L. I., cap. IV, págs. 49 e segs.. 

24 Ibidem, pág. 50. 
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coco com qiue os cafres curavam as feridas, «o q[ual arde melhor e dá mais 
lume que o de oliveira» 

O cronista afirma que ao longo do rio de Sofala estendiam-se vas¬ 
tos pomares de laranjeiras e limoeiros. Os indígenas, com suas embarca¬ 
ções abarrotadas de frutas, desciam o rio até a costa onde negociavam o pro¬ 
duto com as populações locais. O sumo de limão era mercadoria altamente 
comerciável. Adquirido pelos portugueses de Sofala, era enviado em barris 
para a índia, onde os indianos o empregavam na alimentação, misturado com 
arroz 

Consta ainda que os cafres bebiam vinho de milho, que embebedava 
fàcilmente. Comiam carne de galinha que criavam em abundância. As 
galinhas constituíam excelente forma de pagamento dos panos de Cambaia 
que os mercadores mouros e cristãos negociavam no interior. Frei João dos 
Santos informa que por um pano preto os cafres davam, com muito gosto, 
12 galinhas - às vezes 16 e 18, «quando se as vão comprar no interior» 
Valendo o pano dois tostões, saía cada ave a 11 reis ^ sem dúvida um bom 
negócio. 

Ao longo dos vales dos rios, os cafres semeavam e cultivavam algodões, 
com os quais fabricavam certos panos grosseiros, chamados «machiras». 
Possuíam ainda extensos canaviais. Conheciam a cana, mas ignoravam 
0 fabrico do açúcar - facto igualmente notado por Frei João dos Santos 
e por César Pereira A canafístula abundava. Os rios, muito ricos em 
peixe (tainhas, cações e savellias) forneciam boa parte da alimentação 

A gente do povo vestia panos de algodão. A nobreza, entretanto, 
usava trajos de seda com ricos vivos de ouro, e o preço de cada vestimenta 
era de 20 cruzados Os panos de seda, e a maior parte dos de algodão, 
iam da índia 


25 Ibidem. 

Das altas mesetas dos sertões desciam até às proximidades de Sofala três rios que 
desaguavam no Índico: o Save, o Pungaé e o Revué que engrossava o Buzi (Veja-se o mapa...), 
A qual deles se refere Frei João dos Santos ? Qual seria o rio de Sofala do cronista ? O mais 
próximo da cidade é o Buzi, continuando pelo Revué. Será este rio ? Afigura-se-nos que sim. 
Op. cit. V. I„ L. I. cap. IV, pág, 51. 

2** Ibidem. pág, 52, 

29 Ibidem, 

^2 Ibidem. 

Discurso .. págs. 539 e segs. 

52 Santos, Frei João dos - op. cit„ v. i, L, I, cap. v, págs. 179 e segs. 

53 Barros - Década I, L. X„ cap. i, pág. 395. 

34 Ibidem. 
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Posto isso, vê-se que, ao contrário do que poderá supor o observador 
desprevenido, a mineração do ouro para os cafres não constituía a principal 
riqueza da terra. Não. Os intrusos europeus, muçulmanos, etíopes, egíp- 
dos e indianos, é que consideravam o rico metal amarelo a grande atracção. 
É que 0 ouro era o mais valioso instrumento de aquisição de riqueza, senão 
a própria riqueza. As avançadas classes económicas do Oriente e do Oci¬ 
dente tinham fome de ouro - fome insaciável. O ouro era, mais do que 
outra qualquer riqueza, o grande instrumento regulador das trocas à distância. 
Nele encontravam mouros e cristãos a melhor forma de pagamento. Por 
isso não admira que as douradas terras do Monomotapa sofressem todas as 
resultantes advindas da partilha política das grandes potências. Os seus 
ricos depósitos auríferos constituíam enorme atracção. Sem ouro, todo o 
edifício dos poderosos impérios estaria, fatalmente, condenado à estagnação 
económica. Por isso é que os sertões de Sofala atraíram ao aliciante e enigmá¬ 
tico Monomotapa uma série contínua de ofensivas de natureza comercial. 
O ouro era a grande força que chamava a si as atenções dos grandes impérios. 

Infelizmente, muito pouco sabemos da história desses empreendimentos 
que visavam organizar no interior de Sofala os lucrativos resgates do ouro. 
O tema permanece ainda em aberto, quase inteiramente virgem. O intrin¬ 
cado matagal acha-se ainda por desbravar. 

Quais as áreas das minas? Onde ficavam os ambicionados depósitos 
auríferos? Quais as formações geológicas que guardavam o ouro? Como 
os cafres mineravam o precioso metal amarelo? Quais os senhores do ouro? 
Vejamos o que nos é possível dizer, dentro das estreitas balisas de uma comu¬ 
nicação. 

Ao tempo de Alcáçova (1506), quando os caixeiros-viajantes de D. Manuel 
principiaram a organizar em sólidas linhas a penetração continental, atraí¬ 
dos pelo ouro dos sertões, o grande senhor das minas era o potentado negro 
chamado Quesaringo Monomotapa. A sua principal povoação ficava a 
24 dias de viagem de Sofala, em pleno sertão, nas vizinhanças das ruínas do 
Zimbaoé 

Quando os pioneiros portugueses tomaram contacto com a terra, encon¬ 
traram no interior de Sofala o poderoso império politicamente centralizado. 
Mas, nos primeiros anos do século xvii, em 1609, Frei João dos Santos já 
0 encontrou desmembrado, Nos ricos campos de Mocaranga, outrora per¬ 
tencentes ao Monomotapa, haviam surgido novos reinos inteiramente inde¬ 
pendentes do poderoso régulo: Quitave, Sedanda e Chicanga. 


35 Cf, Carta de Alcaçova, .. pág. 155. 
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0 desmembramento político do império fora feito por um Monomotapa 
que dividira os seus vastos territórios com seus três filhos: Quiteve recebeu 
as terras ao longo do rio de Sofala Sedanda foi aquinhoado com a região 
regada pelo Sabié, que confina com o reino de Botonga; e a Cliicanga foram 
dados os ricos campos de Manica, onde se encontravam os mais valiosos 
depósitos auríferos®’'. 

Quando os agentes manuelinos chegaram aos sertões de Sofala, todos 
os potentados negros do sul de Zambeze eram vassalos do poderoso Mono¬ 
motapa. Ao norte da grande via fluvial havia um outro império negro que, 
tudo indica, seria inimigo do Monomotapa - era o Marave ou Moenerauge ®®, 
cujas terras correspondem, «grosso modo», à actual Rodésia do Norte. O Zam¬ 
beze era a fronteira natural que separava esses dois grandes impérios negros. 
Os calculistas mercadores cristãos preferiram, é certo, estabelecer-se nos 
dourados campos do Monomotapa. Ali havia ouro aguardando resgate. 
As extensas formações geológicas ao sul do Zambeze continham ouro que as 
terras agrestes do Marave não possuíam. Ademais, as excelentes vias flu¬ 
viais de acesso que levavam os mercadores até às regiões das minas, fielmente 
representadas pelos rios Zambeze, Save, Buzi e Revué, facilitavam a acção 
comercial dos brancos. Assim sendo, o Monomotapa era um «Eldorado» 
Em contrapartida, o Marave era uma incógnita. 

Em todas as terras do império havia ouro. As áreas dos mais ricos 
depósitos auríferos circunscreviam-se, entretanto, a uma vasta região geo¬ 
gráfica representada pelas manchas geológicas situadas nas vizinhanças dos 
reinos de Butua, Mazói, Manica, Quiteve, Mozimba, Botonga, Batougua 
e Barué®®. 

As minas mais próximas de Sofala eram as de Manica - ficavam a 50 
léguas da costa. As de Boro e Quitecuy, a 100 e 200 léguas de Sofala, eram 
as mais afastadas Pertenceriam ao régulo de Butua. 

As regiões auríferas de Manica, que os portugueses e mouros alcançavam, 
aproveitando-se dos trechos navegáveis dos rios Save, Zambeze, Buzi e do 
seu afluente Revué, estavam cercadas de montanhas O ouro minerado 
em Manica pelos cafres era em pó. Nas comarcas de Boro e Quitecuy, o 


J. Torres (op. cit, pág, 21) identifica o rio de Sofala com o Buzi. Veja-se o mapa. 
Cf. Santos, Frei J. dos - op. cit. v. i, L. JII, cap. x, pág. 198. 

Paiva y Pona, A, P. de — Dos Primeiros Trabalhos dos Portuguêses m Monomotapa, 
págs, 9 e segs., Lisboa, 1892, 

Vide mapa. 

^1* Cf. Barros— Déc, I, L, X, cap. i, págs. 392 e seg. 

^ : Ibidem, pág, 393. 


ouro era mais grosso, aparecendo em ricos veios de rochas. Geralmente 
era minerado durante o inverno. Mas ali havia ainda preciosos aluviões que 
no verão eram recolhidos dos leitos dos rios e em cuja lama se encontrava 
escondido o precioso metal amarelo 

O reino de Manica, também chamado Chicanga, a apenas 18 dias de Sofala, 
continha toda a vertente do planalto que constitui hoje a Rodésia do Sul. 
As terras do Manica, graças às suas formações geológicas, guardavam os mais 
ricos depósitos de ouro da África índica. O procurado reino negro, vassalo 
do Monomotapa, estendia-se para o interior até um limite que não é possível 
precisar com exactidão, mas que tudo indica se limitava com os reinos de Qui¬ 
teve, Butua, Mazói e Mozimba^. 

O grosso do ouro resgatado pelos feitores manuelinos em Sofala, 
por volta do ano de 1506, era oriundo das terras pertencentes a um poderoso 
régulo chamado Emir Toloa, cuja povoação ficava nas terras altas dos ser¬ 
tões, entre os montes Machona, fonte e centro dos grandes depósitos aluviais 

Os machonas e outras tribos negras ao sul do Zambeze eram os senhores 
do ouro. As áreas das minas da Machona dispunham-se num vasto semi- 
■círculo correndo para oeste e sul, fielmente representado pelos centros aurí¬ 
feros de Makaha, vale do Mazói e Belingwe Como já o notou Tracey 
ainda hoje o ouro aluvial é procurado pelos indígenas nos pequenos cursos 
de água que descem das vertentes das montanhas situadas nas vizinhanças da 
actual serra Nyanga, no lado português da fronteira. 

Ouro havia em qualidade e em abundância. Mas as constantes guerri¬ 
lhas entre os régulos, especialmente provocadas pelas desavenças do Mono¬ 
motapa com 0 Emir Toloa, prejudicavam os resgates. Daí a maneirosa e 
calculista política pacifista seguida por D. Manuel, com o claro intento de 
garantir o trato do ouro. 

Já em 1506 Alcáçova, na sua mencionada carta endereçada ao rei, lem¬ 
brava, em carácter de urgência, a necessidade de se encontrar um meio que 
pusesse termo às constantes lutas entre os cafres do interior que tanto preju¬ 
dicavam os resgates de Sofala. Quando os potentados negros entravam em 


Ibidem. 

^3 Cf. Carta de Gaspar Veloso a D. Manuel, datada de Sofala em 1515, in A.N.T.T. 
— Cartas dos Vice-Reis da índia, P. 1-162. Este documento acha-se transcrito, na ínte¬ 
gra, in Tracey, Hugh — António Fernandes descobridor do Monomotapa (1514-1515), págs. 20- 
-30, trad. port., ed. do Arquivo Hist. de Moçambique, 1940. 

44 Carta de Alcáçova.., págs. 154 e seg.. 

45 Cf. Tracey —op. cit., págs. 39 e seg.. 

48 Ibidem. 
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guerra, os mercadores cristãos não se aventuravam a penetrar até às feiras 
dos sertões. Igualmente, os cafres deixavam de visitar os estabelecimentos 
comerciais da costa. Havia, assim, uma perniciosa retracção do trato. Os 
resgates sofriam, então, distorções imensamente prejudiciais para a Coroa 
portuguesa. A paz entre os régulos precisava ser mantida - estava na ordem 
do dia, em carácter de urgência. E nisto, tanto mouros como cristãos esta¬ 
vam de acordo. O perspicaz Alcáçova informava D. Manuel que, quando os 
régulos do sertão viviam em paz, nada menos de um milhão de miticais de 
ouro eram anualmente embarcados no porto de Sofala, sendo que às vezes 
0 montante atingia 1.300.000 miticais sem dúvida um bom resgate, e sinal 
evidente do intenso tráfico, 

O ouro resgatado pelos portugueses nos estabelecimentos comerciais de 
Sofala ® não provinha apenas das ricas minas de Manica ou Chicanga. Não. 
Para a costa ia ouro de todas as terras auríferas do Monomotapa, especial¬ 
mente dos seguintes reinos negros, senhores de vasto territórioss, cujas for¬ 
mações geológicas continham o precioso metal amarelo: Barué, Inhaconce, 
Ançoca, Mozói, Biitua, Batongua, Quiteve, Mozimba e Botonga®. As 
áreas dos depósitos do ouro eram, como se vê, bem largas. As manchas 
geológicas auríferas estendiam-se por quase todo o sertão do Monomotapa. 

O cronista Góis afirma que as minas mais antigas eram as de Toroa, 
pertencentes ao régulo de Butua chamado Burró. Ficavam na comarca 
de Toro. 

Por volta de 1515 e 1516, época em que Gaspar Veloso escreveu de Sofala 
a D. Manuel nas ricas terras de Butua, ao longo dos tributários do rio 
Hunyani cujas águas engrossavam o Zambeze os cafres mineravam ouro 
em abundância, fracey®^, apoiando-se nas circunstanciadas informações 
do sagaz Veloso, afirma que o régulo de Butua era tão rico e poderoso como 


«E quando, senhor, a terra estava de paz tiravam de Çofala cada hum anno.. hum 
mylham douro e as vezes hum mylham e trezentos núll myticaes douro.,»(Carta.. pág. 155). 

48 Em 1505 pem da Naia já havia edificado uma fortaleza militar em Sofala, à seme¬ 
lhança do que Azambuja fizera na Mina, destinada a garantir os resgates que o sagaz Sancho 
de Tovar inaugurara (Cf. Corrêa-ien&ít, i, pág. 198; Crónica P. I, 
cap. IX, pág. 137; Barros — Década I, L. V, cap. IX, pág. 215; Castanheda — Descobrimento, 
L, I, cap. XLII, pág, 93; Kelaçao do Moto Anónimo, cap. LXXXI, pág. 328, in Souza, T. O. 
Marcondes de— O descobrimento do Brasii, S. Paulo, 1946. 

49 Veja-se o mapa. 

50 Crónica .., P. H, cap. x, pág. 31. 

Cf, Carta .. in loc. dt.. 

Vide mapa. 

53 Op. cit., pág. 20. 
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0 próprio Monomotapa. Assim sendo, ambos viveriam em disputa perma¬ 
nente pela hegemonia política do império. Não admira, pois, que os sertões 
de Sofala padecessem de todas as resultantes advindas da instabilidade polí¬ 
tico-militar que tanto afligia Alcáçova, pelo prejuízo que acarretava ao trá¬ 
fico do ouro. As lutas pela supremacia política do império geravam, como 
não podia deixar de ser, enorme retracção dos resgates. 

Nos campos auríferos de Butua, em pleno sertão, os pioneiros portu¬ 
gueses encontraram uma enigmática fortaleza de forma rectangular e de aca¬ 
bada construção de cantaria, cujas grossas paredes tinham mais de 25 pal¬ 
mos de largura. Nas proximidades das misteriosas ruínas havia outros 
edifícios menores mas obedecendo ao mesmo plano, em que a pedra dominava 
como material de construção. Esses discutidos edifícios, miradouros dos 
campos auríferos do Monomotapa, constituem o que conhecemos hoje por 
Zimbaoé, cujas origens são ainda problema de arqueologia histórica. Labou- 
ret acha que o Zimbaoé, cujas construções remontariam ao século ix, é de 
origem essencialmente africana. A semelhança da arquitectura e distribui¬ 
ção dos edifícios com as construções de Acaxurno, na Abissínia, faz crer que 
teria sido uma fortaleza da rainha de Sabá. As minas pertenceriam aos 
príncipes da Etiópia. Ao sul do Zambeze, na vasta área aurífera, os etío¬ 
pes teriam construído fortificações militares para se assegurarem dos ricos 
depósitos de ouro, à maneira do que os portugueses fizeram em Arguim, 
na Mina e em Sofala, três nós dramáticos dos resgates do ouro africano. 

De facto não custa a crer, dada a proximidade dos empórios do Alto 
Egipto, que caravanas de mercadores etíopes descessem do vale do Nilo ao 
do Zambeze, com o claro intento de organizarem o trato do ouro nas ricas 
terras do Monomotapa. A segurança do tráfico exigiria, então, como alude 
0 cronista Barros®^, a construção de fortificações militares à semelhança 
do que a Coroa portuguesa fez em ambas as costas da África e na índia - fei¬ 
torias comerciais protegidas por castelos. 

Afigura-se-nos plausível o informe do cronista Barros. As minas do 
Zimbaoé bem podiam ser antigas feitorias da rainha de Sabá e do famoso 
rei Salomão que teriam nos ricos depósitos auríferos do Monomotapa uma 
magnífica rectaguarda económica imprescindível à grandeza imperial. Saga¬ 
zes mercadores establecidos nos sertões de Sofala desceriam o Zambeze até 
ao índico, navegando, a seguir, pela costa da Etiópia até alcançarem as praias 
do Mar Vermelho que confinam com as terras do Egipto e da Arábia. Dali 


54 Op. cit., pág. 97. 

55 Déc. I, L. X, cap. I, págs. 392 e seg. 
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0 precioso metal amarelo entraria em duas pistas caravaneiras: uma que 
levaria à luxuosa corte da rainlia de Sabá; outra que iria das praias da Arábia 
até Jerusalém®®. 

No começo do século xvi, quando os primeiros portugueses entraram 
em contacto com o Monomotapa, as ruínas do Zimbaoé constituiriam, então, 
um misto de armazéns, fortalezas e templos, onde se teriam guardado tone¬ 
ladas de ouro através dos séculos. A corte do famoso potentado negro fica¬ 
ria, então, no Zimbaoé, capital do império. Ali viveria o poderoso Mono¬ 
motapa com 0 seu «harém», cujas mulheres estavam sob a guarda atenta 
de um alcaide-mor conhecido por Simbacaio, capitão da inteira confiança 
do imperador. Em cada um dos edifícios do Zimbaoé, o Monomotapa 
tinha capitães encarregados da segurança do trono e defesa dos campos 
auríferos 

O Zimbaoé ® ficava a 170 léguas de Sofala A região era banhada 
por diversos tributários do Zambeze, principal via de acesso para as minas 

Sabe-se que o capitão-mor do Monomotapa, quando os portugueses entra¬ 
ram em contacto com a terra, era o régulo de Inhacouce, cuja povoação 
ficava a 12 dias de Sofala. Ali, em pleno sertão, se organizavam todas as 
segundas-feiras grandes mercados onde traficavam os espertos negociantes 
muçulmanos, verdadeiros caixeiros viajantes dos plutocratas árabes do Mar 
Vermelho e do Golfo Pérsico. No reino de Inhacouce não havia outra moeda 
a não ser ouro, a melhor forma de pagamento dos panos e contas de Cam¬ 
baia ®h 

A quatro dias de Inhacouce, bem no coração do Monomotapa, ficava 
0 reino de Auçoca, cujo régulo era senhor de ricas minas de ouro. Nas 
terras de Auçoca só havia ouro. Todos os víveres e roupas eram importa- 

’ ^ Santos, Frei J. dos-op. cit., v. i, L. II, cap. XI, págs, 202 e segs.; Cap. XII, 

pags 206 e segs.; Paiva y Pona - op. cit, pág. 8; Gonçalves. J. - Os portugueses e as minas 
do Monomotapa (históna duma expedição a Manica em 1891), pág, 507, in Boi. da Soc. de 
Geog, de Lisboa, Série 68, n.-^ 9 e 10, Setembro-Outubro, 1950. 

_ Sao enormes os mistérios que ainda hoje envolvem o Zimbaoé. As opiniões são 

ofAfnm SMIh ofik Zmbesi, londies, 1909; Ilornson G. C. - Thi ZImUwe alluré 

Jwíory Londres, 1896; Schlicliter, H. - Traveis and researches in Rhodesia. in Geographical 
Journal, V. xm. n.» 4, págs. 390 e segs., Abril, Londres, 1899). ^ 

IT ~ 394 e segs.. 

™ Vide mapa. 

Cf. Carta deVeloso. pág, 20, in loc.cit,. 
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dos. O rico metal amarelo dava coberturas para tudo. O género de vida 
era a mineração. Os cafres eram obrigados a entregar ao rei metade do ouro 
minerado 

Idêntica tributação encontraram os pioneiros portugueses no reino de 
Mazói, cujas terras auríferas se estendiam ao longo do rio do mesmo nome, 
tributário do Zambeze®®. O Mazói ficava ao norte dos reinos de Botonga 
e Barué, cujas formações geológicas continham igualmente depósitos de 
ouro ®l 

O precioso metal amarelo surgia por todos os lados, em quartzos, lamas 
e areias. A técnica mineira dos cafres era, é claro, a mais rudimentar. Os 
indígenas cavavam a terra ao longo das ribeiras e lagoas. Transportadas 
para determinados poços de água, as rochas eram lavadas até o metal ficar 
isolado nos fundos. Havia ainda o ouro em veios, cuja extracção se fazia 
depois da abertura de galerias, O trabalho de sapa era feito pelos cafres que 
cavavam a terra até encontrar os filões auríferos. Recolhida a mistura, fer¬ 
viam-na em grandes panelas. Esfriado e cozido o ouro, era, então, separado 
das argilas e quartzos. O ouro abundava. No tempo das chuvas, ao longo 
dos rios, os indígenas recolhiam lascas de ouro que a corrente punha a desco¬ 
berto. Esse ouro em lascas era o mais fino. Havia ainda o ouro em pó, 
em grãos e em pedras, que os cafres chamavam «ouro de matuca», e que era 
de menor quilate ®®. 

Essa imensa concentração de riqueza aurífera nas mãos de uma comu¬ 
nidade de limitado desenvolvimento económico e de fraca resistência político- 
-militar foi, sem dúvida, o móvel mais profundo dos imperialismos muçul¬ 
mano e português em direcção aos ignotos sertões de Sofala. 

Quando D. Manuel, depois de assentar em sólidas linhas as rotas da 
Mina e do Cabo, apregoou, de acordo com as suas necessidades de momento 
e no apogeu do seu domínio, a necessidade de combater no Oriente a expan¬ 
são do Islão, para glória da fé católica, não se esqueceu de enunciar, à seme¬ 
lhança do que João Afonso fizera nas vésperas do assalto a Ceuta, as tradi¬ 
cionais riquezas do Monomotapa. O ouro da África índica aparecia, então, 
a um império em franco crescimento, como a seiva vivificadora para ulteriores 
empreendimentos. Portugal, súbitamente alargado até aos empórios afro- 

62 «tira muyto ouro ê toda sua tra e nã tem outra cousa e quem no tira pagua ao Rey 
0 meyo e todollos mantimentos vem de fora» pidem). 

63 Veja-se o mapa. 

6t Cf Bocarro — Déc. 13 da índia, pág. 537; Carta de Veloso.., pág. 20. 

65 Santos, Frei J. dos—op. cit., v. i, L. II, cap. XII, págs. 206 e segs; Carta de Veloso.., 
pág. 154. 
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-asiáticos, encontraria no ouro do Monomotapa novas forças necessárias à 
sua transformação orgânica, de acordo com as possibilidades geográficas e 
económicas de expansão do seu capitalismo monárquico 
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PORTUGAIS ET GÉNOIS AU XV« SIÈCLE; LA RIVALITÉ ATLAN- 
TIQUE-MÉDITERRANÊE 



Jacques Heers 

Université d'Aix-eii-Provence 



Les Grandes Découveríes marquent un véritable triomphe des pays 
atlaiitiques. Certes, ce triomphe n’a peut-être fait que précipiter un décliii 
méditerranéen sensible déjà depuis longtemps; il n’a pas iion plus été total 
ni définitif et nous savons que le grand commerce oriental a connu encore, 
tout au long du xvi® siècle, des périodes de gloire. Mais Touverture de nou- 
velles routes, Texploitation de nouvelles terres, sont une sorte de revanche 
de réconomie atlantique sur celle de la Méditerranée. Dès le dernier quart 
du xve siècle, le sucre de Madère et des Canaries s’en va vers Venise et l’Orient; 
un peu plus tard c’est le poivre portugais. On peut voir dans ces boule- 
versements un épisode de la rivalité de deux économies, de deux mondes qui 
s’opposent. Pourtant ceci mérite un examen plusprécis. Nous remarquons 
bien que ces succès ibériques s’affinnent surtout contre une seule nation, contre 
Venise. Le monopole vénitien du poivre ou du sucre est tout de suite atteint. 
D’autres villes italiennes, au contraire, semblent avoir moins cruellement 
souffert de ce déplacement des grandes routes marchandes et des marchés 
coloniaux. Tel est le cas de Florence et surtout de Gênes; le triomphe ibé- 
rique est aussi celui de quelques cités marchandes méditerranéennes contre 
Venise, qui avait su aecaparer le trafic oriental et imposer la dure loi d’un 
monopole jugé excessif. 

La question qui se pose peu etre alors celle-ci: dans quelle mesure ces 
villes ont favorisé les entreprises des Portugais et des Castillans? Ont-elles 
éíé vraíment à Torigine de ce mouvement d’expansion maritime et coloniale? 
Ou bien, au contraire, ne fauLil y voir que le résultat de politiques nationales 
ou Paccoraplissement de destinées éconoiniques propres à la péninsule ? 

Nous pouvons d’abord faire un sort aux individualités qui, à juste titre 
souvent, emplissent de grandes pages de cette histoire, Certes, nous connais- 
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sons les noms des amiraux génois qui, dès le xiii® siècle, étaient au Service 
des couronnes de Castille ou de Portugal; nous savons aussi qu’au xv® siècle 
ils ont souvent commandé les flottes lancées à 1’aventure. Mais faut-il attri- 
buer à ceci une grande importance? Ces gens sont des isolés, des capitaines 
qui cherchent fortune. Les Services certains quils ont pu rendre n’impliquent 
pas du tout une politique bien arrêtée de leurs villes d’origine. Ce sont des 
initiatives individuelles, nées de 1’humeur aventureuse ou de Tambition de 
quelques uns. 

L’action des marchands italiens fut-elle plus importante et décisive? 
On admet très volontiers une véritable supériorité économique du monde 
méditerranéen sur celui de 1’Atlantique, II est exact que pendant plusieurs 
siècles 1’économie méditerranéenne a dominé celle de touíe FEurope. Les 
hommes d’affaires italiens faisaieiit la loi partout. Eux seuls avaient de puis- 
sants convois de navires, eux seuls possèdaient de véritables colonies, de vastes 
territoires exploités avec Science par de riches marchands pour exporter des 
produits rares et chers. Au xv® siècle cette supériorité est encore réelle en 
bien des points. Elle s’affirme pleinement, par exemple, pour certaines 
techniques; nous savons comme les marchands de Florence, Venise ou Gênes 
Femportaient sur tous ceux de France, d’Angleterre, de Flandre ou d’Espagne 
pour les écritures bancaires, le négoce des lettres de change, les conírats d’assu- 
rance. Ces techniques étaient plus précises, plus évoluées, plus près en somme 
de celles de Fépoque moderne qu’on le croit généralement. 

Mais cette supériorité méditerranéenne n’est pas absolue. Ayant tou- 
jours les yeux tournés vers ITtalie, nous avons trop volontiers négligé Félan 
des économies atlantiques. Or au xv® siècle, les atlantiques dominent des 
secteurs entiers de Féconomie européenne et même méditerranéenne. Les 
Basques et les Portugais ont des marines puissantes qu’ils utilisent partout, de 
la Flandre à Constantinople. Signe d’une décadence méditerranéenne, d’une 
trop grande spécialisation des activités maritimes, mais aussi triomphe des 
arsenaux atlantiques avec leurs belles forêts et le fer de Biscaye devenu tou- 
jours plus nécessaire. On nous cite des marchands basques établis à La Tana, 
au fond de la Mer Noire, au moment oü Tamerlan détruisit la ville. On peut 
dire, en tous cas, que dès le milieu du xv® siècle, les Ibériques shmposent en 
Méditerranée; certaines lignes maritimes leurs sont pratiquement réservées. 
Plusieurs grandes villes, Florence, Gênes, Barcelone, ne vivent que grâce aux 
transports assurés par les gens de Bilbao ou de Lisbonne. Les navires atlan¬ 
tiques sont, en Méditerranée, beaucoup plus actifs que les bâtiments italiens 
ou catalans sur les itiiiéraires de FAtlantique ou de la Mer du Nord. Ce 
n’est qu’un aspect de cet essor ibérique. II faudrait parler aussi de quelques 
grands produits: le blé ou Fhuile de FAndalousie par exemple. On assiste 
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alors à une véritable conquête de Tespace niéditerranéen par le monde atlan- 
tique. 

L’idée d’une supériorité italienne doit être abandonnée, ou du moins 
nuancée. Si les techniques sont plus évoliiées, les moyens d’action apparais- 
sent souvent bien plus faibles. 

Mais, d’autre part, on ne peut parler d’une seule politique marchande 
des Génois dans la péniiisule; Lisbonne et Séville ne tiennent pas du tout la 
même place sur Ia carte du monde économique génois. D’oii des attitudes 
iiettement opposées. 

Pour les comprendre il faut souligner quelques traits particuliers du grand 
commerce génois. Nous savons que les Italiens avaient institué entre 1’Orient ! 

et les marchés de Flandre ou d’Angleterre, un véritable «système» commercial. 

Dès la fin du xiii® siècle, des convois de navires allaient chaque année vers la I 

Mer du Nord. Ces convois qui faisaient relâche dans plusieurs ports de la i 

péninsule y ont provoqué une belle activité qui peut expliquei’, en partie, la 
fortiine économique de villes comme Séville ou Lisbonne; alors que la côte ; 

française, laissée à Técart, ne se développait que très lentement. Au xv® siècle 
, ce système et ce monopole méditerranéen se raaintiennent toujours. Mais 
aux convois de galées vénitiennens ou florentines strictement règlés s’oppose 
Tallure plus libre et plus irrégulière des gros navires génois qui voyagent souvent j 

isolés. Or, du point de vue génois, un fait essentiel doit être souligné, un fait ! 

certainement lourd de conséquences: leurs navires, vers le milieu du siècle, í 

ne s’arrêtent pas à Lisbonne. Tous les documents concordent parfaitement; l 

nous iLavons trouvé aucune exception à cette règle sur plusieurs ceníaines | 

d’itinéraires connus. Le bâtiment génois qui va de Méditerranée en Flandre I 

ne touche pas le Portugal, ni les ports de Galice; il va directement de Cadix 
à Soutkmpton, négligeant quelques arrêts intermédiaires que fréquentent 
pourtant les galées vénitiennes ou florentines. 

II y a là, d’abord, un problème technique. Les nefs génoises sont de très 
gros vaisseaux (souvent 1.000 tonnes métriques); elles ne sont à 1’aise qu’au 
large et fuient les estuaires ou elles ne peuvent évoliier aisément. Ce cont 
les mêmes raisons qui ont incité les patrons génois à délaisser le port de Séville 
afin d’éviter Ia remontée du Guadalquivir. Sur toute la façade atlantique, 
les navires de Gênes ne fréquentent régulièrement qu’un seul port: Cadix. 

Cest là que se fait tout leur trafic. 

11 y a, de plus, des raisons économiques. D’abord la nécessité de diminuer 
Ia iiombre des escales afin de réduire les frais d’exploitation. Mais sortout 
le Portugal n’Qffre pas aux marchands génois un riche marché d’exportation. 

Très courte est la liste des produits portugais qui alimentent alors le grand 
trafic International; on ne cliarge rien ou presque à Lisbonne pour Ia Médi¬ 


terranée, si ce n’est parfois des lots de pièces de cuir. Alors que les navires 
prennent à Cadix ou à San Lucar des cargaisons très variées; blés, liuile, 
barils de thon, vins et fruits, laine, soie et coclienille, cire et cuir et, enfin, le 
mercure. D’un côté, à Lisbonne, im marché assez faible; de Pautre, en Cas- 
tille, un des plus actifs de toute PEurope. 

Ainsi, vers le milieu du xv® siècle et sans doute depuis déjà deux ou trois 
décennies, Lisbonne et le Portugal se trouvent nettement à Pécart des grands 
itinéraires maritimes génois. Ceux-ci n’y apportent ni épices ni produits 
méditerranéens; leurs achats y sont aussi très faibles. On ne peut parler d’une 
colonisation économique du Portugal par les Génois comme on pourrait le 
faire, dans une certaine mesure, pour les villes de PAndalousie. Ils n’ont pas 
imposé à Lisbonne leur «système» commercial. 

Pourtant ils ne sont pas absents de Lisbonne; des hommes d’affaires de 
Gênes y résident et s’y installent. Nous les connaissons bien, en particulier 
les Lomellini grâce à Pétude que leur a récemment consacré Melle. Rau. 
Ces gens sont puissants et actifs. Ils ont certainement joué un rôle dans ee 
mouvement d’expansion raaritime et colonial qui marque le xv® siècle portu¬ 
gais. Mais ces marchands génois ont une position toute spéciale. Sont-ils 
même restés des hommes d’affaires attachés à leur cité? 

Coupés des grandes lignes de navigation génoises, ils n’ont à leur disposi- 
tion aiicun navire de leur nation. D’oü une sorte de rupture avec la ville 
d’origme. Les navires que louent les Lomellini ne sont pas génois mais por¬ 
tugais, basques, allemands. C’est une flotte exclusivement atlantique qui 
assure leurs transports vers la Méditerranée. Ils ont à leur Service nombre 
de patrons portugais. Lorsque le Roi même envoie une caravelle ou une 
iief en Méditerranée c’est Marco Lomellini ou un parent qui est désigné comme 
responsable («gobernator») du bâtiment. A Gênes c’est aussi un Lomellini 
qui est cônsul des Portugais et signe les contrats qui engagent les patrons de 
Lisbonne ou de Porto. Ceei explique une sorte de coopération économique 
assez étroite, une communauté dfintérêts; ces Génois de Lisbonne agissent 
comme de véritables Portugais non pas comme des étrangers toujours fidèles 
à leur origine. 

Nous le vérifions par ailleiirs. En effet le trafic des ces Génois du Por¬ 
tugal s’exerce très peu vers la Méditerranée: de temps à autre une expédition 
de cuir vers Porto Pisano; c’est à peu près tout. Situation tout à Popposé 
de celle de Séville oü les chargeraents destinés à Gênes et à la Méditerranée 
représentent une très grande part du trafic. Ici la grande affaire c’est le 
commerce de Flandre; là tendent toutes les activités, toutes les ambitions de 
nos marchands. Vers Bruges ils exportent des cargaisons entières de paniers 
de figues ou d’agrumes. Prenons aussi Paffaire du monopole du liège. 
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Le Roi avait vendu à Marco Lomellini le privilège exclusif d’exporter tout le 
liège produit au Portugal. Bien que les maítres du monopole soient restés 
des Génois ou Florentins, on ne Ta pas vu eii Méditerranée; il a pris les routes 
atlantiques vers la Flandre. 

En dehors même de ce trafic flaraaud, ces Génois ont certes d’autres 
préocciipations. Mais elles soiit très particulières, différentes de celles des 
hommes d’affaires de Gênes ou de Séville. Les marcliés qu’ils recherchent 
ne sont pas ceux du circuit traditionnel des grandes lignes maritimes italiennes. 
Le cas esí très net, par exemple, pour les ports de la côte française. Les Ita- 
liens n’y vont pas volontiers et les Génois très rarement, Nous en trouvons 
quelques uns pourtant, établis à Nantes ou à la Rochelle. Mais ils trafiquent 
presque exclusivemení vers le Portugal et la Flandre. On pourrait même 
dire que ces Génois des ports français agissent comme les correspondants, 
les commis de ceux de Lisbonne. C’est à Nantes que se trouve un Lomellini 
qui commerce avec Lisbonne. C’est vers La Rochelle que d’autres Génois 
expédient des fruits du Portugal. Nous savons que sur toute cette côte fran¬ 
çaise, jusqu’en Normandie et même en Picardie, les marchands d’Espagne 
étaient alors plus nombreux et actifs que ceux d’Italie. Cette côte est une 
colonie marchande des Ibériques; c’est par eux qu’elle reçoit les pi-oduits 
du Sud. Rien d’étonnant donc à ce que ce soit précisément les Génois de 
Lisbonne, non ceux de Gênes qui s’y établissent. 

Ainsl ce trafic génois de Lisbonne à Bruges comporte plusieurs étapes 
intennédiaires; c’est en somme du grand cabotage. Pour les Lomellini cela 
réprésente une conquête de marches nouveaux, de marchés qui se situent en 
dehors des itinéraires habitueis. Ceei souligne à nouveau comment ces gens 
établis au Portugal ont une activité bien différente de leurs compatriotes 
restés dans leur ville d’origine. Donc un trafic très particulier, uii trafic 
presque exclusivement atlantique qui ne fait appel qu’à Paide des navires 
d Oceidení. Tout ceci fait que nos Lomellini et autres Génois de Lisbonne 
ne sont plus des marchands méditerranéens, mais quhls ont au contraire les 
intérêts et la mentalité des gens de 1’Âtlantique. 

IIs n’ont pas rompu tous les liens familiaux avec Gênes. Mais leurs 
ambitions sont ailleurs. Ils visent à conquérir d’autres marchés toujours 
plus lointains, à étendre leurs périples atlantiques. Un exemple, certes limité, 
peut être évoqué ici. Celui de ITrlande; Tile se trouve nettement en marge 
des grands itinéraires italiens. Les Génois n’y vont pas. Nous ne trouvons 
que deux voyages effectués en Mande et il s’agit précisément des Lomellini 
de Lisbonne. Ces gens sont vivement intéressés par tout le mouveraent 
dexpansion maritime. Cette recherche de nouveaux marchés les conduit 
évMemment sur d’autres routes, celles-ci plus riches d’avenir. 
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Ils y sont poussées aussi par le désir d’achapper au système du commerce 
International installé par les grands marchands méditerranéens, d’échapper anx 
inonopoles italiens, celui du sucre, celui du poivre. Ils adoptent en cela le point 
de vue portugais et national; mentalité atlantique qui les oppose aux Méditer¬ 
ranéens. D’oíi une rivalité qui semble évidente. De tous les marchands 
génois ce sont bien les plus hostiles aux Vénitiens et à leur monopole oriental. 

II est plus intéressant de constater que ces marchands établis à Lisbonne 
s’opposent à tous leurs compatriotes. Voyons d’abord comme ils sont peu 
nombreux. La documentation est imparfaite; mais elle Test aussi ailleurs. 
Ici, à Lisbonne comme dans tous les ports français, nous ne trouvons que très 
peu de noms, toujours les mêmes; trois ou quatre peut-être. Les Lomellini 
bien súr et ensuite: Salvaghi, Scotti. Ces deux dernières familles qui habitent 
à Gênes dans le même quartier viennent d’ailleurs de fusionner pour former 
un de ces groupes sociaux qu’on appelle un «albergo»; ceci est le signe 
dhntérêts communs, de la nécessité de lutter ensemble. On a bien 1’impres- 
j sion d’un tout petit groupe de marchands séparés nettement des autres. Les 

I Lomellini eux-mêmes sont certes de puissants personnages; mais on les trouve 

assez rarement sur certains marchés pourtant essentiels: en Orient ou en 
Espagne par exemple. Leur champ d’action est limité et spécialisé : Lisbonne, 
Londres et Bruges ; en un mot 1’Occident. En contre partie, prenons les autres 
grandes familles marchandes: Doria, Spinola, Grimaldi pour ne citer que les 
principales. Nous les trouvons solidement installées en Orient, à Séville, 
à Grenade, à Londres et en Flandre; mais, semble-t-il, pas à Lisbonne. De 
même les grands banquiers génois, les frères Centurioni qui dominent tout le 
trafic avec la Castille et ont des répresentants à Séville, Cadix, Tolède, Medina 
dei Campo et même Valence, se désintéressent du Portugal. II serait sans 
doute excessif de trop schématiser les choses. Mais nous pouvons dire pour¬ 
tant que les Lomellini forment un groupe à part, assez restreint, dont les 
ambitions et les intérêts sont très particuliers. 

Ainsi les marchands génois semblent eux-mêmes bien divisés. A Séville 
ils peuvent travailler pour leur propre compte, pour enrichir ce circuit, ce 
système commercial méditerranéen déjà en place depuis longtemps. A Lis¬ 
bonne au contraire ces marchands sont, du point de vue économique, coupés 
de leur mère patrie; leurs efforts sfinscrivent exactement dans le cadre d’un 
mouvement réellement portugais auquel ils participent au même titre que les 
autres marchands du pays. 

Pour répondre à la question que nous posions tout à 1’heure: cette expan- 
sion a-t-elle été aidée par les hommes d’affaires de Gênes?; il faut donc bien 
insister sur ce double aspect du monde commercial génois, sur ces rivalités 
qui les divisent. Certes les Lomellini de Lisbonne ont pu jouer ici un rôle 
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iraportant; ils ont pu apporíer des capitaiix et des techniques, des initiatives. 
Mais ils se írouvaieiit opposés non seulement aux Vénitiens mais aussi à la 
majeure partie des marchands génois eux-mêraes. D’oíi le désir de ruiner, 
d’échapper au monopole commercial méditerranéen; et la iiécessité de travailler 
dans iin sens plus iiettemeiit portugais que génois. Cette expansion coloiiiale 
et maritime porte comme le reflet de cette rivalité entre les deux groupes 
génois. Groupe atlantique et groupe méditerranéen. 

Noiis pourrions, de cette rivalité, donner un ou deux exemples et sou- 
ligner quelques épisodes. Le premier, celui auquel on pense plus volontiers, 
est évidemment celui du sucre. La fortune du sucre de Madère a été en partie 
Toeiivre des Lomellini de Lisbonne qui émigrent dans Tile et y installent de 
puissantes exploitations coloniales, Cette fortune permet aux produits 
atlantiques de conquérir tous les niarchés méditerranéens. Cest la ruine du 
monopole vénitien de TEgypte et de Chypre. Le sucre de Madère peut sem- 
bler une réplique génoise à la main-mise de Venise sur Chypre. Mais il est 
venu aussi briser une autre entreprise coloniale en Méditerranée, celle du 
Royaume de Greiiade qui, celle-ci, était une entreprise génoise. Les Spinola, 
Centiirioni, depuis plus d’un siècle exerçaient là un très gros traíic; à tel point 
qu’avant Madère, Gênes achetait beaucoup plus de sucre à Malaga qu’en 
Orient. Cette véritable colonisation génoise du Royaume de Grenade, déjà 
menacée par reffondreraeiit des Musulraans et Tavance des Castilians, fut 
très affaiblie par le succès du sucre portugais. Notons, d’autre part, comme 
Taction des Lomellini dans Tile fut en sorame retardée par les nécessités de 
Féconomie portugaise; car Madère fut d’abord une terre à blé destinée seu- 
leraent à ravitailler la mère-partie ou les comptoirs du Maroc. Donc une 
action certaine des marchands génois de Lisbonne mais une action qui est 
parfois à 1’encontre des intérêts traditionnels de leur ville et qui, en tous cas, 
doit tenir compte des exigences particulières du Portugal. 

Mais un autre problème serable beaucoup plus important et peut-être 
moins connu; celui de Por. La question mérite que Pon s’y attarde un peii. 
A la íiii du Moyen-Age Venise dispose de Pargent de FEurope centrale dont 
la production est alors en plein essor; cet argent lui permet de trafiquer dans 
des conditions avantageuses à Alexandrie et il est, en somme, à la base du mono¬ 
pole vénitien du poivre et des épices. Mais à Gênes on ne reçoit que de très 
petites quantités de métal blanc; seulement un peu parfois de Cologne et 
aussi de Murcie. D’ou une véritable quête des métaux précieux et en par- 
ticulier de Fol Autant Venise reste aítachée à Fargent allemand et à son 
Circuit tout oriental et répugne aux aventures, autant Gênes doit courir tous les 
risques et connaitre toutes les ambitions. La recherche de For fut vraíment 
pour les Génois le moteur, la grande raisoii de leur expansion commerciale 
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à cette époque. Cest donc avec les Génois que devront compter les entre- 
prises portugaises en Afrique. 

Cet or génois est, bien entendu. celui du Soudan qui est toujours venu 
en Méditerranée par de nombreuses voies, à travers le Sahara. Mais peut-on 
parler d’un grave crise des métaux précieux en Europe et en particulier en 
Italie au xv® siècle? On peut penser certes que la progression de long des 
côtes d’Afrique, vers les pays de Guinée, fut provoqué e par la nécessité de 
remédier à une véritable famine des métaux précieux. Pourtant ce iFest pas 
du tout certain et là aussi il convient de nuancer les conclusions. Avant même 
les succès portugais la crise des métaux monnayables n’apparait pas forcé- 
ment catastrophique dans toutes les villes italiennes. Certes nos renseigne- 
raents sont presque inexistants et il nous faudrait des études solides pour 
savoir à quoi nous en tenir. Retenons un indice pourtant: les dévaluations 
monétaires restent, dans ces villes et à Gênes surtout, relativement limitées 
à cette époque; on constate même de belles périodes de stabilité ce qui serait 
le signe d’une situation assez favorable du côté des stocks monétaires. Notons 
aussi que si les rythme des échanges et la production s’accroissent, si les besoins 
de monnaie sont donc toujours plus grands, on a su aussi mettre au point des 
techniques comptables et financières qui ont le grand avantage de réduire 
dans de grandes proportions Femploi des monnaies métalliques. 

Ce que nous constatons en tous cas c’est que For du Soudan continue à 
arriver régulièreraent dans les ports de FAfrique du Nord et que les marchands 
italiens s’y intéressent très vivement. Ils ne sont pas les seuls d’ailleurs et 
les contrats d’assurance nous montrent des marchands de Barcelone ou de 
Majorque ramenant de For en lingots ou en monnaies de Honein ou d’Oran. 
Pour les Génois c’est une véritable tradition marchande. L’or est avec les 
blés la raison essentielle de tout leur trafic sur toute cette côte de Berbérie. 
On Fappelle For «tiberi». LorsqiFon évalue le prix des grains, des chevaux 
ou au contraire des draps de Gênes ou dAngleterre, bien souvent on compte 
en doubles «tiberi». Cest donc For du Soudan qui domine tout le négoce. 

II arrive par deux routes principales. L’une aboutit à Tunis et, accessoi- 
rement, aux Monts de Barca en Cyrénaique. Ce commerce attire à Tunis les 
marchands et les navires génbois et fait de la ville le seul grand port d’escale 
sur la ligne du Levant alors que, au contraire des Vénitiens et Florentins, nos 
Génois délaissent Messine et Syracuse. Mais cet or de Tunis doit surtout 
entrer dans un circuit oriental qui aboutit à Alexandrie ou en Romanie; il 
sert sur place à payer dhmportants achats de blé. 

Pour Gênes la route essentielle est plus occidentale et passe par Tlemcen 
qu’un de nos notaires décrit comme «un grand marché oü viennent les mar¬ 
chands maures qui fréquentent les pays des Noirs». Elle aboutit aux ports 
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d’Oran et de Honein; elle se prolonge jiisqii’à Malaga qui comtnande tout le 
trafic du Royaume de Tlemcen. D’oü riniportance de la coloiiie génoise du 
Royaume de Granade qui ne s’intéresse pas seulement aux porduits du pays 
(sucre, soie et fruits) mais expédie régulièremeiit vers les ports d’Afrique toutes 
ces marchandises destinées aux marcliés de l’intérieur, jusqu’au lointain 
Soudau: les draps de laine qu’il faut de couleur bleu foncé, les soieries de Gre- 
nade, la vaisselle de cuivre et même les porcelaines qui servent de monnaie. 

Tout ceci est entreposé à Malaga qui semble ainsi la tête de ligne de négoce 
génois de Tor africain. Ce commerce fait réellement la fortune des deux seuls 
royaumes organisés et prospères de 1’Afrique du Nord: Tunis et Tlemcen. 

II lie encore étroitement les destinées économiques du Royaume de Grenade 
à celle des pays maures d’AMque. 

Mais à Gênes ce n’est pas de Tor qu’il faut pour commercer en Orient, 
mais de Targent. Ceci explique Tintermédiaire castillan. Cet or africain 
ne se dirige que rarement vers Gênes, mais plutôt vers Cadix, Malaga ou Valence. 

En contre partie, nous notons une exportation fort importante de pièces d’argent 
castillannes vers Gênes. Ces pièces, des «blancs» de Castille pour la plupart, 
sont frappées dans tous les atelliers monétaires du Royaume et très souvent 
par des marchands génois eux-mêmes. Elles sont expédiés par sacs entiers. 

Pour les Génois établis à Séville c’est une véritable industrie et Tune de leurs 
activités les plus importantes. A Gênes certaines maisons de commerce sont 
spécialisées dans ce trafic. II semble bien que les Génois envoient Tor africain 
vers la Castille pour en réexporter Targent nécéssaire à leur commerce oriental. 

Double trafic en somme et sans doute double profit. De toute façon les ports 
de PEspagne du Sud jouent ici un rôle de tout premier plan. D’autant plus 
que Cadix reçoit aussi très certainement For qui arrive par une troisième 
route saharienne, celle qui aboutit aux plages du Maroc atlantique oü les 
Génois sont très actifs. 

Ainsi, avant Fintervention portugaise en Afrique occidentale, les mar¬ 
chands génois étaient ravitaillés en or du Soudan; ils avaient mis sur pied un | 

véritable système commercial dont les centres esseiitiels étaient Tunis, Malaga | 

et plus encore Séville. Ce sont bien les Génois d’Andalousie qui contrôlent | 

alors le trafic des métaux précieux vers la Méditerranée. j 

II faut donc bien souligner que les succès des Portugais ne vont pas seu- | 

lement accroitre les achats d’or africain mais plutôt détourner au profit de | 

FAtlantique, à leur profit, un trafic de For qui s’exerçait d’une façon fbrt I 

active au profit des Méditerranéens. II n’y aura pas renouvellement du com¬ 
merce de For, mais déplacemení des grands routes de ce négoce. Leurs efforts 
vont bien a 1 encontre d’une situation favorable aux Génois et menacent 
finalement de ruiner Fédiflce que ces derniers avaient patiemment et âprement 


I mis sur pied. Les Portugais vont ici contre un monopole génois, avant 

d’aller plus tard, pour le poivre, contre un monopole vénitien. De telle 
sorte que les Génois qui ont sans doute souliaité la réussite de leurs tentati- 
j ves pour ruiner le commerce d’Alexandrie auront d’abord à souffrir des 

premiers résultats, le long des côtes de Guinée. D’oú, pour For africain, 
une vive rivalité Lisbonne-Gênes, une rivalité Atlantique-Méditerranée. 

Nous en voyons un épisode important dans la tentative d’Antonio Mal- 
fante, bien connue grâce aux travaux de La Roncière et aux nombreuses études 
écrites sur ce sujet. En 1447 le Génois Malfante part de Tlemcen vers le Sud 
I à la recherche de For du Soudan; il atteint au moins Foasis du Touat. II 

a été envoyé par des banquiers génois, les frères Centurioni. Or la Roncière 
fait remarquer que cette même année 1447 les deux frères faisaient adopter 
une mesure qui exigeait que toutes les lettres de cliange tirées sur Gênes soient 
rédigées en florins d’or. II y voit donc une manoeuvre des Centurioni qui 
auraient tenté de se procurer à bon compte de For africain au moment même 
oü ils faisaient passer une loi qui allait augmenter la circultation et le besoin 
de monnaies d’or à Gênes. 

Mais je crois qu’il faut revoir ces explications et je ne reste pas d’accord 
avec les conclusions de La Roncière. II y a d’abord, de sa part, une erreur 
d’interprétation de la réforme de 1447; si les lettres de cliange sont rédigées 
en florins d’or, c’est uniquement pour avoir une monnaie de compte invariable; 
mais elles peuvent être payées en toutes sortes de pièces métalliques ou, plus 
généralement, par une simple virement sur un livre de compte. Cette réforme 
n’a pas pour effet d’augmenter la circulation des pièces d’or. En fait nous 
voyons dans Fentreprise de Malfante une réplique génoise aux premiers succès 
des Portugais qui, en 1443, avaient découvert Arguin et en 1446 devaient 
dépasser le Sénégal. II est tout à fait significatif de constater que cette riposte 
vienne précisément des Centurioni qui sont les marchands génois les plus actifs 
à Séville, ceux qui dominent vraíment le commerce d’Andalousie et qui ont 
joué à fond la carte de la Castille. 

Mais, plus tard vers la fin du siècle, les voyages génois aux Monts de la 
Barca se font plus fréquents et la Cyrénaique devient alors une véritable tête 
de ligne de la navigation génoise. Ceci est sans doute une autre réplique des 
Génois à la capture de For du Soudan par les Portugais; un repli des Médi¬ 
terranéens vers des lignes plus orientales. 

On voit donc que malgré la présence à Lisbonne de plusieurs familles 
marchandes génoises, Fexpansion maritime portugaise est nettement dirigée 
contre la Méditerranée. Ces marchands, coupés de leur ville d’origine, 
avaient eux-mêmes une meiitalité portugaise et atlantique, hostile aux mono- 
poles et aux systèmes méditerranéens. 
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UNION BETWEEN LATIN AND EASTERN CHRISTIANS AND THE 
OVERSEAS EXPANSION OF THE PORTUGUESE 


A THEMATIC STUDY OF THE 
LIBRO DEL INFANTE DON PEDRO DE PORTUGAL * 

Frangis M. Rogers 

Harvard University 

The Libro dei infante don Pedro de portugal: el qual anduuo las quatro 
partidas dei mundo has been characterized by Dona Carolina Michaêlis de 
Vasconcellos as «witz- und geistlos». Menéndez y Pelayo labeled its author, 
one Gómez de Santisteban, an «ignorante falsario». Sofus Larsen entirely 
disregarded it, deeming it a mere invention from beginning to end. The 
late Professor Entwistle called it an unlettered plagiarism of Mandeville, brief 
and pedestrian. For Benítez Claros it was «castellano y mendacísimo». 

Cervantes, however, has an allusion to it in the Quijote. Many other 
welWcnown writers have referred to it, among them Juan Valladares de Val- 
delomar, Sousa de Macedo, Góngora, Vélez de Guevara, Quevedo, Francisco 
Cascales, and the author of Estebanillo González, as well as Dom Francisco 
Manuel de Mello, Thomé Pinheiro da Veiga, Antonio Diniz da Cruz e Sylva, 
and Camillo Castello Branco. Moreover, the book has appeared in upwards 
of a hundred editions, half in Spanish and half in Portuguese, some of them 
issued by very distinguished printers. The earUest known edition, in Spanish, 

* Notb adoed in proof, March 31, 1961: This study is printed substautíally as 
preseuted to the Third International Colloquium on Luso-Brazüian Studies, Lisbon, Sep- 
tember 9-15, 1957. In the meantime I have complete a book entitled The Traveis of the 
Infante Dom Pedro of Portugal (Harvard University Press, Cambridge, Massachusetts, 1961) 
which develops in mnch greater detaü most of the subjects discussed here. In this book 
I accept the opmion that the first edition of the Libro should be dated about 1515 


is believed to have been printed by Jacobo Cromberger of Sevllle in about 1520 
and survives in a single copy in the Cleveland, Ohio, Public Library. 

Because of the widespread interest in it, and despite its categorization 
by bibliographers as literatura de cordel, the Libro dei Infante don Pedro merits 
a close reading, 

The book is, superíicially, a straightforward narrative of the traveis of 
the second surviving son of King João I, a prince referred to when in the East 
as a «vassallo dei rey leon de Espana de Poniente». The purpose of the 
journey, repeatedly stated, is to visit Prester John of the Indies. This purpose 
is well motivated, for the Lion-King of Hispania in the West is twice called 
the brother-in-arms and royal chamberlain of Prester John. 

Pedro, with twelve companions, departs from his town of Barcelos and 
visits the following places, among others, in the following extraordinary order: 
Valladolid, Venice, Cyprus, Turkey, Greece, Norway (sic), Baghdad, the Holy 
Land, Arménia, Egypt, Samarqand, Mt. Sinai, Mecca, theland of the Amazons, 
that of the Jews, and, finally, the Indies, where he finds Prester John in the 
city of Alues (or Âlbeth), also called Edicia, «la raejor y más noble ciudad 
que ay en el mundo». Here Pedro delivers letters from the King of Castile. 
Here he observes the fascinating liturgy of Eastern-rite Christians, including 
the Mass which begins with «Yte, missa est» and ends with the Coníiteor. 
And here he sees the tomb of St. Thomas and learns how a new Prester John 
is miraculously elected by the Apostle*s erect body: Thomas’s extended arm 
points to the chosen priest, to whom the others at once render homage, as if 
to a new Pope. 

After an excursion to the Terrestrial Paradise and its four riyers, Pedro 
returns to Prester John and receives from him an epistle to be delivered in the 
West, a letter coníirming the Information that «embié a dezir a essas partidas 
en otros tiempos». He also receives a blessing that appears pontifical: «Agora 
yd con la bendicion de Jesu Christo.» He returns, rapidly, via the Red Sea 
and the Kingdom of Fez, to Castile. 

The foregoing analysis of the chapbook’s contents suggests that its author 
imperfectly assimilated the original Prester John letter, Mandeville’s and 
Clavijo’s books, and one or more Near Bastem pilgrimage narratives. As 
historical fact the itinerary is utter nonsense. Of the places enumerated, the 
real Pedro had visited only Venice. He had spent three years away from home, 
1425-1428. Journeying eastward he had visited England, Flanders, and Ger- 
many, and then had spent two years with Emperor-elect Sigismimd in Hungary 
and Rumania. Retuming, he had stopped off at Venice, Florence, Rome, 
and Pisa, then had gone to Barcelona and Valência, and had finally crossed 
Castile to Portugal, meeting the King of Navarre en route. Unfortunately, 
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many early writers, chief among them Duarte Nunes de Leão, followed closely 
by Manuel de Faria e Sousa and António Caetano de Sousa, accepted some, 
if not all, of the fictional traveis as factual, and the Portuguese historical tra- 
dition is not yet completely rid of the fruits of their gullibility. 

The importance of the Libro is not at the levei of the factual. The book 
is subtle and anything but «witz- und geistlos». At times its accuracy is 
astonishing, as four examples demonstrate: 

(1) In the opening chapter Pedro, in real life the Duke of Coimbra, is 
called the Count of Barcelos and the party sets out from Barcelos. The author 
thus v'eaves into his story a reminder that Pedro’s half-brother Afonso, Count 
of Barcelos, whom Pedro himself years later invested with the title of Duke 
of Bragança, had once gone on a Palestine pilgrimage. In other words, 
there was a tradition of such travei in the family. 

(2) Juan 11 of Castile is referred to now as Pedro’s uncle, now as his 
cousin. As a matter of fact, Pedro was Juan’s uncle, by marriage: the King 
of Castile's wife was Pedro’s niece. Furthermore, Juan IFs mother and Pedro’s 
mother were half-sisters, daughters of John of Gaunt, so the two were also 
cousins. 

(3) When the travelers arrive in Nicosia, they find the Queen of Cyprus 
very sad, for her husband has been taken prisoner by the Turks. Historically, 
on July 7,1426, at precisely the time when Pedro was in eastern Europe fighting 
the Turks, or preparing to fight them, King Janus was carried off by the 
Mamelukes to Egypt, his sister Agnès being left behind in charge of affairs. 
There is, moreover, as will be noted, another and closer connection between 
Pedro and Cyprus. 

(4) Before entering Troy (that is, Constantinople) the wanderers have 
to cross íhree ditches and four walls. A glance at the appropriate diagram 
of a good guide-book of modern Istanbul will reveal that the «land walls» 
connecting the Sea of Marmora and the Golden Hom areindeed so constructed. 

There are unexpected legendary or folklore elements in the Libro which 
confirm that its author was far from being an ignoramus. Thus, the unicorn 
performs the marvelous function of decontaminating polluted water so that 
the good animais may drink it. A great authority on unicoms, Odell Shepard, 
States that this belief is ancient, yet was not widespread in the West until Iate, 
and then chiefly in learned circles. It was the story of the unicorn’s capture 
by hunters as he slept with his head in the lap of a virgin that was popular in 
Europe in earlier centuries. 

St. Cluistopher was traditionally considered in the West to be a man of 
prodigious size who carried travelers across raging streams. Gómez de San- 
tisteban, however, reports that he belongs to the race of persons who have 


men’s bodies but dogs’ faces. According to the Encicloredia CaitoJica Chris 
topher was a Canaanite and was considered in Oriental circles, due to an o\er- 
-literal interpretation of his ethnic origin, to be dog-faced. 

In view of what has so far been outlined, as well as because of the naively 
charming style in which it is wriiten. the Libo dei Infante don Pedro deser\es 
not only dose reading but scrious stud>. 

There are many ingredicnts in the mixiure, among them Oriental marvels 
of all kinds, a description of Tamerlane’s court, and \arious Christian legends 
Very prominent are the followmg themes- 


A quest of St. Thomas’s body, 

A quest of Prester John of the Mies, 

A keen interest in Eastern-rite Christians, 
A desire for unity among Chiistians, 

A constant preoccupation with Moslems as 




To the foregoing a negatne lheme should be added: 


Complete absence of mcntion of the Pope of Rome 


and wondrous 


and Niccolò 


For these themes to be fully appiedated 
a far broader setting than Lusitania, or eve 
must be studied as one of a long series of earl 
the Western European reading public abo 
Orient, that fed Europe’s imagination until news 
its intellect - Mandeville’s Tra\els, John of 
Kings, Marco Polo’s Divisament dou Monde 
by Hans Tucher, Ludolf of Suclien, Bern 
da Poggibonsi, Vasco Fernandes de Lucena’s and Fernando de Almeida’s 
«obedience orations» to succcssive Popes, Poggio 'hídiZciohaPs índia Recognita 
Giuliano Dati’s poems, and, lastly and most importantly, the wonderful Httlc 
Latin collection that brought together items previous'y printed separately: 
John of Hese’s itinerary, a treatise on the ten Christian sects, a wild letter from 
Sultan John of Babylon to Pope Pius II andanequally mad reply, Prester John’s 
letter, Patriarch John’s report, and Jacopo Foresti da Bergamo’s imagínative 
adaptation of Poggio entitled «A Most Splendid Treatise on the Location and 
Arrangement of the Regions and Islands of the Whole of índia» together with 
an accompanying Alius tractatus. 

These were the books that men read as Afonso, and João, and Manuel 
encouraged Lusitanians to act, These were the sources of late fifteenth 
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-century Europeus beliefs, dreams, and aspirations regarding the East. If 
one reads them íoday, one obtains an idea of the Western European Cliristian 
that is perhaps shocking to the orthodox historian. The following paragraph 
contains my inferences about the readers of these books. I recognize that 
such conclusions are in large measure undocumented generalizations and 
probably have validity only for the sobering period that followed the Crusades 
and the «Age of the Nomad Peace». Nevertheless, I believe they are essentially 
correct, for Portuguese and Spaniards acted as if such notions had been 
widespread. 

The Western European Christian rendered obedience to the Pope, the 
successor of St. Peter, the head of the Universal Church. He considered his 
Christianity to be a global religion clearly intended by Christ for all men 
everywhere. The Western European belonged to a limited part of Christianity, 
that of the Latin rite, yet he knew tliere were other types of Christians, of 
different rites. Some of the latter were schismatics, others heretics. He was 
not very concemed by these labeis and dutifully prayed for their return to 
the fold, as his descendants still do today, perhaps unwittingly, on Good Friday. 
At Pentecost time he was forcefully reminded of the global nature of Christianity 
as he listened to the divine mandate given the Apostles, and his Portuguese 
cousins carne to have an emotional affection for the Holy Ghost, the subject 
of considerable discussion in Florence, and transplanted their affection to 
the Atlantic islands, and ultimately to New England and Califórnia. He was 
attracted to the Apostles and Evangelists themselves, especially to their traveis. 
He made certain identifications, Santiago in Ibéria, Peter and Paul in Rome, 
John m Asia Minor, Mark in Egypt, Matthew in EtMopia, and Thomas in 
índia. With this Weltanschamns he had no false notions about Christianity 
bemg a religion of the West destined for him alone, or one to be disseminated 
exclusively in the outward form in which he knew it. He never accepted 
the idea that Christianity was not appropriate for the East, orfor other civili- 

zations or cultures, for he did not consider Christianity to be a cultural nhe- 
nomenon. ^ 


Jhe wiy name of índia, or tàe Mies, has ever exercised a fascinatio 

onthemmdoffcWest, Conseqnently, St. Ws traveis were of partícula 
mteiest. Tte doubtmg Apostle went tire fartlrest and kad, perhaps, the moí 
mterestmg adventutes, His story was told in the apocryphal Acl, ofThom 
and widely disserninated by Vincent ofBeauvais, Jacobus de Voragine an 
CTen the Martyrohsm ímanm. His tomb was beheved origiiialiv I 
ave been in Edessa in Mesopotamia (now Urfa in Turkey), where Etheri 

he Crusades, thence to Ortona a Mare, where it now rests. 
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Although Thomas’s remains may have been returned to the West, there 
was throughoiit the early centuries the constant tradition of a sluine of the 
Apostle in índia, a place at which his meinory was venerated by the native 
Christians whose forefathers St. Thomas had converted. Then in 1122 
Patriarch John carne to Rome frora out of the East and told the West of 
a marvelous city in índia where the Apostle’s body was, and of miracles 
effected by the Apostle. Of all the St. Thomas miracles recounted by 
Patriarch John and other medieval writers, however, none approaches 
Gómez de Santisteban’s in audacity. 

Two decades after Patriarch John’s report, the first news carne through 
to the West of Prester John, said to be a Nestorian and a descendant of the 
Magi and to be inflicting defeats on enemies of the faith. It was an easy 
step for a Western priest, conscientious, and dismayed, during this Crusading 
century, by the division between Greek East and Latin West and by the divisions 
witliin the West, to compose a blueprint for Utopia, The letíer that purported 
to come from Prester John is viewed by Leonardo Olschki, without a doubt 
correctly, as the depiction of an ideal Christian society peniied for the edi- 
fication of the West. It outlined a relationship between the secular and eccle- 
siastical authority and contained several references to St. Thomas. 

Whatever its author’s intent, the effect of the letter was to cause travelers 
to the East to keep an eye open for Prester John as they sought out Christians, 
Nestorians in Central Asia, St. Thomas Christians in índia. They did not 
find him. Therefore around 1330 Westerners began to conceive of Prester 
John as an Ethiopian. They had earlier made him a Nestorian, They now 
converted him to the opposite heresy, Monophysitism. 

Gradiially there developed within the West an interesting strategical 
conception of the world, one that is deducible from the afore-mentioned 
printed books and tracts. The center was, of course, Latin Western Europe, 
and the center of the center was Rome. This Latin world itself was on its 
way to becoraing global, for it reached out to include Greenland, about whose 
Christians Pope Nicholas V was writing in 1448. It may possibly have included 
Vinland as well, although Valentim Fernandes wrote in 1502 that he thought 
Gaspar Corte-Real had reached the beginning of the lands of the Great 
Kliaii. 

The Latin West, together with the weak and ever shrinking Byzaiitine 
East, was partially contained within an encircling belt of Islara. The Moslem 
power was anchored at its western end in Granada. It extended from Southern 
Ibéria across Morocco and the rest of North África to the eastward around 
the Near East, thence up into the Balkans. The belt was lillcd priniarily 
with Moors, Arabs, and Turks, Mohammedaiis all. It also contained nuiny 
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exotic Christians, from the Wesfs Mozarabs, heirs of the Hispano-Roman 
rite of old, to the Copts in Egypt, the Syrian Jacobites, Maronites, and others 
in, the Near East, and the Armenians and Greek Orthodox in the Turkish 
territory. The Ckistians in the Islamic belt were of secondary interest to 
the Latin Christians because it was most difficult to make contact with them 
and because, once contact was made, it was virtually impossible to engage 
in joint planning with them, diie to the possibility of their total extermination 
at the hands of their Moslem overlords. 

The Western Christian readers of popular literature were primarily 
interested in the zone beyond the Islamic belt. This was the zone of the 
Indies. It was conceived as partly Christian, or at least as Christian in 
leadersbip. Its major subdivisions were Ethiopia, índia, and Cathay. 

These terms were elastic. For some, Ethiopia carne to mean Equatorial 
África (the Gulf of Guinea is the Sinvs Ethyopicvs on the Fra Mauro map). 
Ât its Atlantic end it merged with Guinea and contained pagans. índia and 
Indies were also flexible designations. The Indies, however, quite clearly 
included Cathay, where pagans were known to dwell and also to rule in the 
person of the Great Khaii. 

In what might be thought of as the normal íifteenth-century conception, 
the Ethiopian Christians and the Indian Christians, the Prester John Christians 
and the St. Thomas Christians, were located between the pagan groups of the 
extremitíes. The Nestorians of Central Asia, and also the Christians of 
Cathay converted by the Franciscans of the late thirteenth and early fourteenth 
centuries, were more or less lost from view. Western Eiirope did not realize, 
of course, that the Christians who attracted their chief attention occupied no 
extensive zone beyond Islam but raíher constituted two tiny oases in an 
enormous expanse of paganism already iníiltrated with Moslems at many 
points. 

Latin Christians systematically encountered representativos of the 
Christians of the outer zone in only one place, and that was in the Islamic 
belt: the Holy Land, Here they also met Christians from many Moslem 
lands. They were attracted to exotic Christians as they were to the spices, 
woods, and precious stones of the fabulous Orient, one and all mani- 
festations of the diversity of God’s creation. The more literary among 
the Latin pilgrims were fond of describing the different Christian sects. 
Eventually the little «Tract on the Ten Nations and Sects of the Christians» 
enjoyed wide circulation; among its brief prose sketehes it even included the 
Mozarabs. 

Modem travelers are charmed by the Eastem Cbristians tkey meet in 
Jenisalera. My own encomter witb tkem in 1955 was the point of departute 


of this paper. Even Eça de Queirós was fascinated, although his judgment 
was harsh: 

Cathólicos como o padre Pinheiro, Gregos orthodoxos para 
quem a cruz tem quatro braços, Abyssínios e Arménios, Coptas 
que descendem dos que outr’ora em Memphis adoravam o boi 
Apis, Nestorianos que vêm da Chaldêa, Georgianos que vêm do 
mar Cáspio, Maronitas que vêm do Líbano, - todos christãos, 
todos intolerantes, todos ferozes! 

Western ideas conceming the rulers in the outer or Christian zone were 
subject to wide variation. The more sophisticated Europeans, among whom 
the íifteenth-century Popes and the Kings and Princes of Portugal should be 
included, as well as such humanists as Poggio Bracciolini and Biondo Flavio, 
probably had veiy accurate notions. The St. Thomas Christians were under 
the spiritual rule of the Nestorian Patriarch of Babylon and the temporal rule 
of a local Cluistian monarcli who for a short period was appropriately named 
Thomas. The Ethiopian Christians were under the ultimate spiritual direction 
of the Coptic «Patriarch of Alexandria» resident in Cairo and under the tem¬ 
poral jurisdiction of an Emperor whom some chose to call Prester John. 
This understanding of the government of the outer Christians was obviously 
ciirrent during the Council of Ferrara-Florence-Rome, for on August 28, 
1439, Pope Eugenius IV signed his famous twin letter, one copy addressed to 

Caríssimo in Christo filio Thomae, 

Imperatori Indorum illustri, 

the other to 

Caríssimo filio Presbytero Joanni 
Imperatori Aethiopum illustri. 

The valiant Fra Alberto da Sarteano, O.F.M., went east to deliver the letters. 
He failed to do so, yet did retum to Florence in August of 1441 with an interest- 
in^ gathering of Eastemers, a delegation from the Coptic patriarch in Cairo 
and one from the abbot of the Etliiopian monastery in Jerusalem. He also 
brought Nicolò de’ Conti back in his retinue. 

In the popular literature, including much that was written in Latin, 
men’s dreams rather tlian reliable information were often portrayed. In 
the minds of the untutored the concept of Prester John and of his spiritual 
partner went through a fascinating evolution. 
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In the Book of the Deeds and Translation of the Three Kings (end of 
the fourteenth ceiitiiry) there was two ruiers over all the Indies, Patriarch 
Thomas, who was the lord «in spirytiialte», and Prester John, the lord «in 
temporalte». 

In an incredible narrative of íictitious traveis, Joannes de Hese echoed 
the original letter from Prester John and accentuated the secular branch. 
He created a raagnificent figure whom he likened even unto the Pope: 

Presbyter autem ioannes transit ante prandium vt papa cum 
cappa longa rubea & preciosíssima post prandium vero sicut rex 
equitando et terram suam regendo iiicedit, 

Jacopo Foresti da Bergamo wrote his treatise on the Christian Indies 
in about 1485. It was based in large part on Poggio’s treatise on the Indies, 
wliich in tum for the most part drew on the inforraation carried to Florence 
by the travelers accompanying Fra Alberto, Information that undoubtedly 
traveled to Regent Pedro of Portugal at once and directly. Disseminated 
not only in his Supplementum clironicarum but also anonymously, with the 
title Tractatus pulcherrimus de siiu et dispositione regionum et insularum totius 
Mm, in the early prínted Latin chapbooks, Foresti da Bergamo’s treatise 
invested a single individual with both the spiritual and temporal rule of both 
índia and Ethiopia. That individual was Pontifex John, 

_ Prester John thus became Pope John. He was depicted as a papal figure 
m the woodcuts of the day, for instance on the title-page of Giuliano Dati’s 
lagran Magnificentia dei Prete lanni. I believe the explanation of the audacious 
transformation lies in the quality and character of the persons who in 1484 

andl492becamePopes. ImiocentVinandAIexanderVIwerenotconsidered 

!f ® Unsophisticated pious dreamers 

of the West conscientious, ever conscious of the tlneat of Islam, were keenly 
disappomtedanddisniu Not aspiringto a Reformation, theypreferred 

f “Sf ^ See of Peter, 

«tal o 

technique of the author Of the Prester John epistle. 

_ Fernandes do likewiseat the end of 1485 whenhedelivered 

t ^ 70“®“ ‘0 ttí great Eueemus 
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in the outer zone, effect union with them, and squeeze Islam. The Papacy 
was powerless. It could, and did, send out some wonderful persons in the 
fifteenth ceiitury, chiefly Franciscans, men like Fra Alberto and his companion 
Blessed Tomraaso Bellacci. Moreover, a group of friars from the Holy Land, 
we are told, penetrated Ethiopia in the early 1480’s. These efforts, however, 
had no follow-up, for they had no power behind them, and the Moslem threat 
was ever in their rear. 

The Duke of Burgundy talked, and on oiie occasion took a glorioiis 
oath on a pheasant, but he did not move overseas. João of Coimbra took 
the oath of the pheasant, too. He alone went east, true to the tradition of 
his late father, the Infante Dom Pedro. He married the heiress-apparent of 
the throne of «Jerusalem, Cyprus, and Armênia». 

England and France were exhausted from fighting each other and had 
internai problems, as did Italy and Aragon. Castile had them, too, and also 
faced Granada. 

Only one country was free, prepared, and willing to act, a country which 
throughout the Great Schism of the Occident and the ensuing struggle over 
the conciliar principie had remained loyal to the «Papa de Roma». In 1415 
it had made a brilliant beginning and had excited the imagination of all Europe. 
It then moved down to Guinea. It comprehended clearly the geo-theo- 
-political problems of the age. 

Prince Pedro had personally fought Moslem Moors in Morocco and 
Moslem Turks in Rumania. He knew the full extent of the Islainic menace, 
for he was acquainted at first liand with both ends of the Moslem crescent. 
Pedro had a large number of acquaintances in Florence. He was in a position 
to be thoroughly informed of every development within the Council and to 
learn all there was to be known about Eastern Christians, Prester John, and 
the situation in Malabar. Pedro’s chief source of Information was surely 
«il Gomezio portoghese». Dom Gomes Ferreira da Silva, abbot of the Badia 
Fiorentina, of whom we are all awaiting further studies from the pen of Father 
de Witte. Pedro was fully cognizant of the union with the Greeks promulgated 
in 1439, of the union with the Armenians later the same year, union with the 
Copts in 1442, with the Syrians of Mesopotamia in 1444, and with the 
Chaldeans and the Maronites of Cyprus in 1445. He would have 
wondered how long these unions were going to persist. He would 
have been struck by the absence of union with the Ethiopians and with the 
St. Thoraas Christians. 

Portugal saw its duty and did it. In the famous buli Romanus Pontifex 
of 1455, issued six years after Pedro’s death, is the well-known statement that 
it appeared to Henrique that 
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he would best perform his duty to God in thls matter [exploration], 
if by his effort and industry that sea [to the south and east] might 
becoine navigable as far as to the Indians wlio are said to worship 
the name of Christ, and that thus he might be able to enter into 
relation with them, and to incite tliem to aid the Christians against 
the Saracens and other such enemies of the faith. 

The spirit of the great partnership between Pedro and Henrique was 
bequeathed to Prince João, later João II. In the celebrated paragraph in 
Vasco Fernandes’s oration the same note is struck again. Having discussed 
his monarch’s preoccupations with Morocco, the Turks, and Equatorial 
África, the ambassador States that the King and his associates fell heir to 

the by no means uncertain hope of exploring the Barbarian Gulf, 
where kingdoms and nations of Asiatics, barely known among us 
and tlien only by the most meager of Information, practice very 
devoutly the most holy faith of the Saviour. The farthest limit of 
Lusitanian maritime exploration is at present only a few days distant 
from them, if the most competent geographers are but telling the 
truth. 

Shortly after the oration was delivered João II sent Pero da Covilhã 
and Afonso de Paiva to the same two regions, Ethiopia and Malabar, and 
the former reached them both. At about the same time King João dispatclied 
Baríolomeu Dias to reacli them by the all-water route. It was always a question 
of the same two-pronged quest, Etliiopia and índia, Prester John and 
St. Thomas, Monophysites and Nestorians, African Christians and Asiatic 
Christians of the outer zone, 

Os pouos Abassis de Christo amigos, 
and 

Meliapor, fermosa, grande, & rica. 

It was in part a reciprocai quest, oiie that had been initiated by Patriarch 
John s vísit to the Rome of Calixtus II. European Christians wanted to 
meet Eastern Christians, and some of the latter wanted to be met. In the 
1280’s, a Nestorian from Peiping visited Rome and elsewhere in Western 
Europe. Ethiopians were constantly appearing in Europe, among them the 
group who visited Alfonso V el Magnânimo in Barcelona in 1427, one year 


before Pedro was wined and dined by the same monarch in Catalonia. There 
was also the well-known George who was in Lisbon in 1452 and then visited 
Pedro’s brother-in-law the Duke of Burgundy. Joseph the Indian returned 
to Portugal with Cabral, and Matthew the Armenian-Ethiopian reached Lisbon 
in 1514. 

The so-called second letter from Toscanelli to Columbus has been labeled 
a forgery. If it is, it is a dever one, for it breathes the real spirit of the age. 
The Florentine realized that the Genoese would be visiting 

los dichos reyes y príncipes que están muy ganosos, más que nos, 
de haber tracto é lengua con Cristianos destas nuestras partes, por¬ 
que grande parte dellos son Cristianos, ... 

In the dedication to King Manuel of the Marco Polo portion of his 
monumental collection of descriptions of the Mies, Valentim Fernandes 
reflects the reciprocai enthusiasm for union: 

O que cousa tam maraiiilhosa. acharem christãos no outro 
mundo, os quaes com tanta alegria preguntauam pellas nossas terras, 
como os nosso pellas suas. 

The most touching note sounded by the author of the Libro dei Infante 
don Pedro is the desire on the part of Eastern Christians for union, military 
if not theological, with the West: 

Pluguiese a Nuestro Senor [exclaims the Queen of Cyprus] que 
la prouincia dei rey leon de Espana estuuiesse cerca de la senoria 
dei rey de Chipre porque nos pudiessemos socorrer los vnos a los 
otros, porque los enemigos de la santa fe fuessen menoscabados. 

The remark is particularly moving on her lips, for Dom João de Coimbra 
was poisoned by his mother-in-law, Pope Pius II tells us, one year after his 
marriage, one year before his wife became Queen. His arrival apparently 
strengthened the Latin forces on the island to a degree unacceptable to the 
Greeks, and so the latter eliminated him. The union promulgated in Florence 
had indeed been short-lived. 

Prester John himself expresses the same desire for union. As Pedro 
takes his leave, Gómez de Santisteban has him sigh and exclaim: 

Quanto bien nos fiziera Dios Nuestro Senor si nos al rey leon 
de Espana nuestro hermano timiessemos cerca de nos, porque los 
enemigos de Jesu Christo fuessen menoscabados, que muchos tra- 
bajados somos todos tiempos destas gentes crueles. 
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Portugal acted, and Manuel very early in his reign made tlie last addition 
to the royal title, which now reflected PortugaFs own crescent reaching out 
and around the Moslem world: Rei de Portugal e dos Algarves d’aqueni e 
d’alem mar em África; Senhor da Guiné; Senhor da Conquista, Navegação 
e Comércio de Etiópia, Arábia, Pérsia e índia. The title suggests that Por¬ 
tugal was striving to make the outer zone of the Chrisíian Indies continuous 
by effecting a link via Aden and Honnuz between Prester John and St. Thomas. 
It is possible that Gómez de Santisteban, whoever he was, of whatever nation- 
ality, did not approve of the insertion of Arabia and Pérsia, for he conferred 
on the Lord of Mecca a title to end all siich titles; 

Gran Gudilfe de Baldaque, senor de la casa sancta de Jeru¬ 
salém y senor de la casa de Meca donde está su propheta Mahomad, 
y senor de los Alarabes, y senor de las yslas doblas pequenas, y 
senor de los Pineos, y senor de mi miembro derecho, Rey de Fez, 
y senor de los montes claros, donde se coge el oro celestial, y beuedor 
franco de Ias aguas, e pacedor de las yeruas dei senor pequeno que 
es el rey leon de Granada, y defendedor de la ley de Mahomad, 
derramador de la sangre de la christiandad. 

Portugal not only acted but carried the double quest through to completion. 
In 1520 her embassy succeeded in penetrating Ethiopia. Three years later 
her invesíigators opened up the tomb in Mylapore. The great era that had 
begun with the conquest of Ceuta was to come to a dramatic end in Bologna 
in 1533. There Father Francisco Álvares rendered to Pope Clement VII, 
in the presence of Emperor Charles V, the obedience of the Emperor of tliè 
Ethiopians. There, alas. Pope and Emperor were discussing other matters, 
chief among them Henry VIIPs request for a divorce. Shortiy before, the 
Ottoraan Turks had conquered Syria and Palestine from the Mamelukes’and 
brought Egypt under their control. Very shoríly after the consistory, Fran- 
çois I" negotiated the Capitulations with the Sublime Porte. 

- Pedro and Henrique laid the groundwork of the grand Portuguese enter- 
pme, with papal support. They, João II, Vasco Fernandes, Covilhã, Paiva 
and Dias were all concerned with the Christians of the Indies. I concludê 
that there was, indeed, a plano das índias, that Pedro and Henrique aimed 
at the Indies, and João II after them. 

The mspiration originally emanated from the Council of Ferrara-Florence- 
-Rome.^ Pope Eugenius IV was the gmat animator. I should go as far as 
to say that he, and not Toscanelli, was the real «iniziatore delia scoperta dei 
Nuovo Mundo», and that therefore the genesis of the Portuguese discoveries 
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must be sought in PortugaPs international relations during the first half of 
the fifteenth century. 

With the fali of Constantinople the Popes had to lower their sights. Even 
the great Pius II, Aeneas Sylvius Piccolomini, friend of Portugal and of Dom 
Pedro, the first edition of whose Historia Bohemica contains the first priíited 
reference to the latter’s traveis, had to devote the energies of his later years 
to the Turkish problem. A papal figure could thus no longer personify the 
leadership of the two-pronged quest. With the advent of Innocent VIII 
the Popes, as already suggested, ceased to merit confidence as leaders. Anotlier 
figure was needed, another leader, another symbol 

The Infante Dom Pedro of Portugal, Duke of Coimbra, must have made a 
great impression on the Florence of 1428. His memory lingered on. Ambro- 
gio Traversari dedicated to hiin his translation of St. John Chi‘ysostom’s 
De Providentia Dei. Tommaso Salvetti dedicated to him his biography of 
Dom Gomes Ferreira da Silva, dated early 1443. The combined artistic 
íalent of Florence designed and executed a most magnificent tomb for his 
cardinal-son Dom Jaime; a monuraent to the father more than to the son, 
it may be admired in San Miniato al Monte. Dom Pedro, moreover, somehow 
penetraíed to the levei of the masses and, as «il figliuolo dei re di Portogallo», 
became a popular literary hero. 

The Libro dei Infante don Pedro de Portugal, in the absence of a suitable 
Pope, identifies Pedro, and through him Portugal, with the leadership of 
Western Europe*s quest for union with Eastern Christians, a leadership and 
a quest that imderlies the overseas expansion of the Portuguese. No other 
book appeared in Ibéria that spectacularly brought together the themes listed 
above, the double quest and desire for union, with no Pope mentioned. To 
the best of my knowledge there was no Iberian edition of any of the late- 
-medieval versions of the Prester John letter, nor of the Patriarch John report, 
nor the Joannes de Hese itinerary, nor Foresti da Bergamo’s treatise, nor the 
treatise on the ten Christian sects. There did not have to be, for there was the 
Libro dei Infante don Pedro, which was all of them plus Portugal. 

The Libro dei Infante don Pedro was not printed in Portugal until 1602, 
as far as is known. It was printed in Seville around 1520, and in Salamanca 
in 1547, in Burgos in 1563, in Saragossa in 1570, and in Seville again in 1580. 
There was no sixteenth-century Portuguese edition. Nor was there any early 
Portuguese Mandeville, nor Portuguese Breydenbach, nor Portuguese Varthema. 
There were only the 1502 Valentim Fernandes volume and the 1521 Carta 
das nouas. Many tracts were printed in Italy, Flanders, and Germany about 
the Portuguese and their two-pronged quest, The original editions of Damiao 
de Goes’s two books on the Ethiopians were printed, in Latin, in Antwcrp and 
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Louvain respectively. In Portugal, wiíh two exceptions, there was nothing 
until tlie Francisco Álvares volume of 1540. Camões was undoubtedly correct: 
tMs was «matéria perigosa». With ílie Protestant Reformation the Portuguese 
religious authorities apparentiy decided the time had come to cease depicting 
schi.smatics and heretics in a favorable liglit. Siich, at least, was the thinking 
that prompted the rejection in Portugal of Damião de Goes’s Fides, Religio 
Momque Aetbiopum. In Spain, however, this particular problem did not 
exist, for the Spaniards, once the Mozarabs were reabsorbed, no longer were 
in touch wiíh Christian groiips of a dífferení rite. The Spaniards had only 
ío move Latin Catholicism of the Roman rite iiiíact to their New World. 
The siíuation in the Portuguese New World of the Orient was not as simple. 

It did not matter that there was no early Portuguese edition of the Gómez 
de Santisteban narrative, for the spthetic tale received ample dissemination 
in Spantsh. Perhaps its message was more fittingly broadcast in a language 
other than Portuguese, for the Libro dei Infante don Pedro is far more than 
an ordinary Portuguese chapbook. It is the connecting link par excellence 
between one current of medieval European dreams and ideais and Portuguese 
deeds. It is the book without which no inventory of the great works on the 
history of ideas in Portugal can hope to be complete. 

^ The forces that motivate men’s actions are often maiiy, complex, and 
luterrelaíed. In events such as the overseas expansion of the Portuguese 
there are forces that operate on what in modern military parlance would be 
called the highest command levei, on kings and princes, marshals and admirais. 
There are also forces that are more subtle and often at the time unnoticed, 
forces that come to the surface only after they have exercised their influence. 

It would be unwise to overemphasize, or exclusively to emphasize, any one 
force at either levei. I do suggest, however, that in studies of the genesis 
ot the Portuguese maritime discoveries the fourth of Zurara’s six reasons 
be not forgotten: the possibility of foreign Christian princes as allies. It was 
his possibihty that developed into a desire for fuU union with Eastern Cliris- 
ans theological umon accompanied, ironically, by military alliance. 

Ethmpm demeuree fidèle au Christ malgré de longs siècles dhsolement au 
CrílfdLTu ?! /^ ^^dia era a unL da 

CnstandadedoOcidentecomadoOriente». Mostmodernscholars however 

tm th differed coisiderably 

has shown to it has apparently accepted the notion of union. Readers of 
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the book, like the earlier Christians, have enjoyed thinking globally. A possible 
explanation of these modes of thought concerns the Mozarabic reminiscences 
in Ibéria. Just as the experiences of the Reconquest gave Latin Iberians of 
the Roman rite a martial competence that was useful in the struggle with 
Islam outside the península, so contact with the Mozarabs prepared them 
to meet co-religionists in far lands whose religion was different from their 
own, yet was none the less Chrisíianity. 

The semi-educated, or non-conventionally educated, Iberian readers 
oípliegos sueltos miá folhas volantes have proved theraselves to be in advance 
of the more famous intellectuals. The Church iiow stresses to a greater 
extent than it has for centuries the desirability of a sympathetic relationship 
between Latin and Eastern-rite Christians, even those not in communion 
with Rome. It is generally agreed that without a tolerant global Chrisíianity 
exemplifying union in diversity, Chrisíianity today cannot do its part in the 
struggle for the attainment of world peace. In my opinion, it was one of 
the great glories of Portugal in the fifteenth and early sixteenth centuries to 
have recognized such union as a worthy, desirable, and necessary goal and 
to have acted accordingly *. 


* The present paper represents the direction iiiy personal coiiclusions are taking 
after several years’ stiidy of narratives written by early Western travelers to the Orient and 
of early printed books that introduced the East to the West. In part hypothetical and in 
need of correction or confirmation by a better knowledge of the history of the fifteenth 
century than is presently available, they are presented prematurely in order to take advantage 
of the excellent opportunity for criticism afforded by the III Colóquio Internacional de Estu¬ 
dos Luso-Brasileiros. They are also offered in this summary form in the hope that other 
researchers will be tempted to direct their attention to the many probleras raised. Documen- 
tation is omitted, for the sources of rauch that is stated are well-known to Luso-Brazilianists. 
In a series of forthcoining studies, including a criticai edition of the Libro dei Infante don 
Pedro based on the first three known printed editions, I intend to present complete documen- 
tation and also acknowledgements to Professors Edward Glaser, Marcei Françon, Virgínia 
Rau, Lewis Hanke, and the many other persons who have aided me, as well as to the American 
Philosophical Society and the Harvard Foundation for Advanced Study and Research, 
For the time being, I shall limit myself to the expression of special gratitude to Father Charles- 
-Martial de Witte, 0. S. B., not only for the excellent articles currently being published in 
the Renie d'Histoire Ecciésiastique but also for assistance and sage advice given me in letters. 
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RELATÓRIO 


por 

Frâncis M. Rogers 


O tema proposto pela Comissão Organizadora abrange, segundo o 
meu pequeno saber, a ligação entre as relações indicadas e os Descobri¬ 
mentos. É um tema reduzido e preciso. Infelizmente, uma só comuni¬ 
cação foi apresentada e foi... estou embaraçado ao admiti-lo ... a minha. 
De facto, a presença da minha comunicação, e da minha própria pessoa, 
nesta secção sócio-científica, representa uma ousadia que desejo explicar logo 
no principio do meu relatório. 

Sou filólogo. ^ Intcresso-me pela literatura das viagens, sobretudo pelos 
livros populares impressos no fim do século xv que deram à Europa os 
dados sobre o Oriente fantástico e maravilhoso. No estudo desses livros, 
reconheço que precisamos de muitas monografias históricas que possam’ 
servir de auxílio aos filólogos. Nâo sou historiador. EmS. Paulo, porém, 
apresentei uma pquena comunicação - aliás sobre Guillaume Apollinaire’ 
Ferdmand Denis, Gómez de Santísteban e o Infante D. Pedro - que incluía,’ 
no seu último parágrafo, uma série de assuntos históricos que, a meu ver’ 

mereaam um estudo profundo e especializado. Estes assuntos enquadravam’ 

as relações exteriores de Portugal durante a primeira metade do século xv 
Pensava, e ainda penso, que um estudo destes assuntos iluminaria a histó- 

na dos pnmeiros anos da expansão portuguesa ultramarina. Sei que seria 

* mmta utibiWe aos estudiosos que se interessam pela Beratura sobre o 
Onente impressa na Europa no fim do século xvi. 

«st» m miaia comtmicaç8o pan- 

io™ ri,I V r™**' possivelmente 

jovem procura do doutoramento, aceitassem o desafio e me fornecessem 
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matéria preciosa. Como todos sabem, as Actas do II Colóquio não se publi¬ 
caram. A minha lista dos temas fica enterrada numa «Festschrift» impressa 
só neste ano de 1957, como um dos volumes do Boletim do Instituto Histórico 
da Ilha Terceira, 

Porque desejo aproveitar o belo ensejo oferecido pelo III Colóquio de 
ouvir a crítica dos historiadores eminentes aqui reunidos, repito a lista esta 
manhã: 

à) ~ As relações de Portugal com o Papa, sem descurar o visionário 
Aeneas Sylvius Piccolomini, Papa Pio II; 

b) - As relações de Portugal com o Imperador, em particular o proe¬ 

minente Segismundo, de quem não se fez, desde há bem um século, 
uma biografia de maior extensão; 

c) - As embaixadas de Portugal aos Concílios ecuménicos, a come¬ 

çar no de Pisa; 

d) - As embaixadas enviadas a Constantinopla pelo Papa Eugênio IV 

e pelo Concílio de Basileia; 

e) - O papel do clérigo português no exterior e especialmente suas 

actividades em conexão com ajustes financekos, entre a família 
real portuguesa e banqueiros italianos; 

/) - Os grandes casamentos com personagens estrangeiros, incluindo o 
de D. Pedro; 

g) - A Borgonha e o papel da princesa lusa que presidiu à sua corte, 

durante muitas décadas, encorajando personagens atraentes como 
Vasque de Lucène; 

h) - As viagens ao exterior realizadas por membros da mais alta nobreza, 

com referência particular à tradição de peregrinações à Palestina 
em barcos venezianos; 

i) - A expedição a Ceuta, vista sob o aspecto de uma grande cruzada 

internacional, por participarem dela um exímio estihsta francês e 
um famoso poeta do Tirol; 

j) - A «questão das Canárias», especialmeníe durante os anos de 1425 

a 1455; 

k) -ei «last, but not least», as viagens do Infante D. Pedro pela Europa, 

de 1425 a 1428, durante as quais pode ser que ele haja tomado 
conhecimento, pela primeira vez, desses estrangeiros do Oriente, 
dos Ciganos e dessa embaixada da África Oriental constituída 
pelos emissários do Imperador da Etiópia. 
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Disse que a única comunicação apresentada sobre o tema proposto foi 
a minha. A comunicação do Professor Jacques Heers está estreitamente 
ligada ao tema e é de elevado interesse. Guardo a minha discussão desta 
comunicação para o fim do meu relatório porque, na minha opinião, pode 
servir como ponto de partida de uma viva discussão sobre os vários factores 
que levaram os portugueses ao Portugal de além-mar em África, à Guiné e 
à Etiópia, à Arábia, Pérsia e índia, sobre a relação entre estes factores, e 
sobre a importância relativa de cada um. 


Mais duas comunicações sobre assuntos importantíssimos respeitantes 
aos Descobrimentos Portugueses foram apresentados ao Colóquio, e a Comis¬ 
são Organizadora entregou-os à nossa secção. Acho esta decisão muito 
racional, porque ambas as comunicações, como a do Professor Heers e a 
minha, levantam a questão da causalidade. 

Na notável comunicação do Professor Manuel Nunes Dias, extracto duma 
tese de doutoramento a ser publicada num futuro próximo, o ouro predomina. 
Como vêem V. Ex.<'s no resumo já distribuído, o Professor Nunes Dias procura 
definir os limites do Monomotapa, na África suloriental, no século XVI, 
área que teria mais de duzentas léguas de comprido por outras tantas de lar¬ 
gura. Um belo mapa, incluído na comunicação mas não no resumo, faci¬ 
lita a leitura do trabalho. Teiilio o mapa aqui. No caso de alguém querer 
vê-lo, é só pedir. 

O Autor fornece uma ampla descrição do Monomotapa, incluindo uma 
pequena história da sua organização política. Conclui o trabalho com uma 
lista das fontes - mapas, documentos manuscritos e impressos, e crónicas 

- e uma bibliografia. Não inclui fotografias das ruínas que existem hoje 
em dm. r 


-- i^uuuwuas peio rroiessor Hanke estimulan 

mterm pela célebre mina de prata da América do Sul. Confesso ene e 
lana de ver fotografias do Zimbaoé, conjunto de miradouros dos cami 
aunferos do Monomotapa. O autor acrescenta que «as minas do Zimbí 
bem podiam ser antigas feitorias da rainha de Sabá e do famoso tei Salomi 
que t™ nos ncos depósitos auríferos do Monomotapa uma „ 

tagnarda económica, imprescindivel à grandeaa imperial». 

_ Nio sou capaz de fazer uma crítica à obra do Professor Nunes Di; 
Mosta a comumcnçSo ao Sr. William G. L. Randles, snlafricano que conhe 

fatae sólida. Espero que o Sr. Randles falará do assunto. 


I 


! 


I 


Quero citar o último parágrafo «in extenso», porque lembra aos filólo¬ 
gos românticos, que estudam os sonhos duma época mais do que a realidade 
que a dilatação da Fé e o contra-ataque contra o Islam exigiam muito ouro! 

«Quando D. Manuel, depois de assentar em sólidas linhas as rotas 
da Mina e do Cabo, apregoou, de acordo com as suas necessidades 
de momento e no apogeu do seu domínio, a necessidade de conbater 
no Oriente a expansão do Islão, para glória da fé católica, não se 
esqueceu de enunciar, à semelhança do que João Afonso fizera nas 
vésperas do assalto a Ceuta, as tradicionais riquezas do Monomo¬ 
tapa. O ouro da África índica aparecia, então a um Império em 
franco crescimento, como a seiva vivificadora para ulteriores empreen¬ 
dimentos. Portugal, súbitamente alargado até aos empórios afro- 
-asiáticos, encontraria no ouro do Monomotapa novas forças neces¬ 
sárias à sua transformação orgânica, de acordo com as possibili¬ 
dades geográficas e económicas de expansão do seu capitalismo 
monárquico». 


* 

*11! 

Na comunicação do Professor Léon Bourdon, comunicação tão sólida 
e tão bem documentada que deixa a um relator pouco que dizer, se nota o 
choque entre os interesses comerciais e o raciocínio teológico da parte de Por¬ 
tugueses e de Espanhóis nos anos que precediam a derrota da Invencível 
Armada. 

O Professor Bourdon inclui, no fim da sua comunicação, o texto dos dois 
documentos descritos no resumo distribuído. Na própria comunicação dis¬ 
cute a evolução da ideia da conquista da China, elaborada entre os Espanhóis 
das Ilhas Filipinas. Assim, fornece uma bela perspectiva para o estudo dos 
dois documentos descobertos por ele. Na sua exposição mostra claramente 
as diferenças entre a situação dos Portugueses no Oriente no que diz respeito 
à China, e a situação dos Espanhóis. Aqueles gozavam de uma situação, 
senão satisfatória, pelo menos tolerável, ao passo que os Espanhóis estavam 
pràticamente excluídos do trato com os Chineses. 

Tratando duma matéria capaz de provocar desgostos no coração dum 
cristão sincero, o Professor Bourdon é sempre justo. Numa certa altura insere 
na sua comunicação uma afirmação pessoal que mostra a amplitude do esforço 
que fez para se manter ao nível da imparcialidade universitária: 

«... Je sais bien que, depuis si longtemps qu’on y travaille, la doctrine de 
Pagression n’est pas encore toiit-à-fait au point. Mais je ne puis m’erap6- 
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cher de dire que Francisco Cabral nous apparait ici comme un bieii subtil 
apologiste de k provocation, II est certain en tout cas que, lorsquil écrivait 
cetíe lettre, il se souvenait bien plutôt du soldat qu’il avait été jadis que du reli- 
gieux qu’il était devenu». 

Eu li os textos dos documentos antes de proceder aos parágrafos do Pro- 
fesssor Bourdon. Fiquei surpreendido pela discusssão seguinte, que suponho 
ser a origem da afirmação que acabo de citar em francês: 

«... E como os mandarins e governadores de Cantão desejam sem¬ 
pre de irem acrescentando os direitos del-rey, porque por isso a elles ^ 

também se lhes faz mercês, muitas vezes para este fim fazem algüas 
injustiças aos moradores deste porto, das quaes, ynda que se lhe peça 1 

satisfação, nSa (sic) ha íazem, como eu vi algüas inda dentro neste íl 

anno, pelas quaes justamente se lhe poderá mover guerra se de nossa | 

parte houvera posse. E ynda que por estes agravos que de Cantão | 

nos fazem não ouvesse rezão para fazer guerra ao reino, avia para ha ^ 

fazer aos que nos agravão contra direito, e fazendoa a estes sós, está 
serto serem ayudados e socorridos de todo reino, e asi ficava então 
de nossa parte justo defendermos e ofender aos agressores. E por¬ 
que a brevidade da carta não sofre disputar esta matéria que tão 
altercada e e difusa é entre os theologos, não trato mais delia, por¬ 
que quando Vossa Magestade determinar emprender esta conquista, 
não faltarão justos titulos para isso». 

Agora percebo melhor as razões porque prefiro respirar o ar mais limpo 
da primeira metade do século xv! Quando leio na comunicação do Pro¬ 
fessor Bourdon que o Patriarca da Etiópia reside em Macau, compreendo a 
falta de sucesso dos Padres Jesuítas em terras do Preste João. 

Antes de passar à comunicação do Professor Heers, quero chamar a aten¬ 
ção de V. Ex.a8 para a diversidade das observações incluídas na comunicação 
do Professor de Paris. Os linguistas acharão de interesse a atitude de impe- S 

nahsmo linguístico mantido por um dos escritores citados- iü 

ií 

ii 
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«Leur langue est très difficile et leurs caractères d’écriture en nomb 
iníini. Nous n’amvons pas, de toute une vie, à nous entendre av 
eux si leur temtoire n’est pas occupé par une minime fraction de 
piiissance de Votre Majesté et si la nécessité ne les force pas à appre 
dre notre langue et notre écriture qui leur seraient plus accessibles q 
a nous les leurs!» ^ 


Os universitários aqui presentes hão-de gostar da atitude destes homens, 
e até padres, de acção do século xvi: 

«Ces avis doivent avoir dkutant plus de poids en cette affaire qu’ils 
ont été formules sur place, et non pas à Alcalà ou à Salamanque, ou 
Ton n’en dispute, pour ainsi dire, qu’à titre de passe-temps!» 

* 

* * 

A comunicação de M. Heers leva-nos para trás, ao século xv. É tão 
cheia de informações úteis, que um resumo é quase impossível. A leitura do 
trabalho completo, incluindo a documentação, que não acompanha a comu¬ 
nicação, torna-se indispensável. 

M. Heers toca em vários assuntos, por exemplo a diferença entre o comér¬ 
cio marítimo genovês da Itália à Europa setentrional e o de outras cidades 
italianas, a diferença entre o papel dos mercadores genoveses em Castela e o 
dos mercadores genoveses em Portugal, e a natureza do movimento do ouro 
vindo do Sudão de além-Saará, 

O tema dominante da comunicação é a isolação dos mercadores genove¬ 
ses em Portugal, mercadores, aliás, de número reduzido, cujos interesses se 
identificavam completamente com os portugueses. Em outras palavras, 
M. Heers fornece mais uma prova à doutrina de que os portugueses, num dado 
momento do século xv, decidiram de «go it alone», de seguir o seu próprio 
caminho, a sua própria política. M. Heers resume o seu tema no último 
parágrafo: 

«On voit donc que, malgré la présence à Lisbonne de plusieurs 
familles marchandes génoises, 1’expansion maritime portugaise est 
nettement dirigée contre la Méditerranée. Ces marchands, coupés 
de leur ville d’origine, avaient eux-mêmes une mentalité portugaise 
et atlantique, hostile aux monopoles et aux systèmes méditerra- 
néensl». 

Uma das poucas datas que se encontram na comunicação sobre os portu¬ 
gueses e os genoveses no século XV, é a bem conhecida data da viagem de 
António Malfonte, 1447. Sendo apaixonado pelas datas, gostaria que o 
Sr. Heers precisasse um pouco mais as datas de evolução comercial cujas 
linhas gerais esboça com tanta nitidez. É muito provável que V. Ex.^^ conhe¬ 
çam estas datas porque conhecem os documentos da história económica. 
Não conhecendo esta matéria, fico com o desejo de saber mais. 
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Â minha comunicação está estreitamente relacionada com o Concílio de 
Ferrara-Florença-Roma, sobretudo com o esforço do Concílio para efectuar 
a nnião teológica com os Gregos e os Arménios (1439), com os Coptas (1442), 
com os Sírios da Mesopotâmia (1444), e com os Caldeus e os Maronitas de 
Chipre (1445). Era um momento de união entre cristãos, pelo menos de união 
teológica. O Sr, Heers mostra duma maneira claríssima que era um momento 
de divisão comercial. Quais são as relações entre estes acontecimentos ? 

^Quando se tomou independente do resto da Ibéria, e do mundo medi- 
terrânico, a política comercial portuguesa? Eu julgaria que a política estra¬ 
tégica portuguesa se tomou independente depois da queda de Constanti¬ 
nopla, ou um pouco mais tarde, depois de os interesses do Papado se concen¬ 
trarem najuta contra os Turcos dentro do Mediterrâneo. Há coincidência 
na evolução das duas políticas ? A política comercial é consciente, como a 
estratégica? Qual a importância relativa das duas políticas para a história 
da expansão ultramarina de Portugal? 


TEMA 2 - AS ROTAS OCEÂNICAS E O DOMÍNIO DO ATLÂNTICO 


COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 

Portugal's Interest in the Control of fhe Coasí of Southern Brazil 
and the Mouth of the Rio de la Plata 

John A. Hutchins 

As rotas oceânicas e o domínio do Atlântico 
José Dalmo Fairbanks Belfort de Matos 
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PORTUGAL’S INTEREST IN THE CONTROL OF THE COAST OF 
SOUTHERN BRAZIL AND THE MOUTH OF THE RIO DE LA PLATA. 

John A. FIutchins 

U. S. Naval Academy 
Annapolis, Maryland 

After the American discoveries by Columbus, Spain obtained imporíant 
legal advantages over Portugal in the Atlantic by various Papal bulis. Portu- 
guese hostility forced Spain to conciliatory action, resulting in the Treaty of 
Tordesillas of June 7,1494. This Treaty established between the possessions 
of the two Powers in the Western Hemisphere, a line of demarcation running 
from pole to pole 370 leagiies west of the Cape Verde Islands. The length of 
the league of this Treaty was not fixed nor was the startiiig point in the Cape 
Verde Islands determined. Up to that time the Portuguese and Spaniards 
had been using leagues of vastly different lengths. 

Also the Cape Verde Islands extend over 2° 45’ or roughly 260 kilo- 
meters east and west. During 1495 Spanish and Portuguese commissioners 
were unable to come to any agreement on a method for determiiiing the exact 
location of this line. Even if they had it would have been impossible to do 
so because of the lack of astronomical methods and instruments to determine 
longitude which were only developed around the middle of the eighteenth 
century. 

With the discovery of Brazil by Pedro Álvares Cabral in 1500, íhe Portu¬ 
guese took possession since it quite logically fell within their hemisphere by 
virtude of the Treaty of Tordesillas. In 1524 because of the Moliiccas 
controversy, provoked by Magellan’s arrival at the Spice Islands, a conference 
of Spanish and Portuguese lawyers, pilots and astrologers met at Badajoz 
to determine the location of the Line of Demarcation. Before attempting to 
locate the Line in the East, it had to be fixed in the Western Hemisphere. The 
Portuguese realized that what ever they gained in the East they would 
lose in South America. The Spanish commissioners drew their line near 
the mouth of the Amazon in the North and about 100 miles off the mouth 
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oí íhe Rio de la Plata in the South. Tliis line was marked on tlieir raaps 
oí 1527 and 1529. In the North the Portuguese used the same point but in 
the South íheir line ran parallcl and along part of the Paraná River to include 
hoth banks of the Rio de la Plata in the Portuguese hemisphere. The Portu¬ 
guese line ihus inciuded in the Portuguese hemisphere the present Argentine 
provinces of Entre Rios and Corrientes and the Republic of Uruguay. Here 
!í should be pointed out that at that time the difficulty of determining longi¬ 
tude increased considerably as one went north or south from the equator. 

lí is surprising that mosí historians in dealing with this question attenipt 
to use modem methods, charts, and Instruments to calculate the position of 
the Line of Dcmarcation. But all these nautical instruments and others 
0 earüer date could determine only one of the two elements necessary to fix 
the kmm of any place on the globe. They gave only latitude, so that even 
down to the eighteeníh ceníury errors in longitude from twenty to fifty degrees 
were conimonly made. 

It not UFitil 1754 that a raethod for caiculatítig longitude, by takine 

dtvisd alter the mvenlioii of the clocl: or chronometer in 1761. 

antmoltVf' “‘í',!” location of tlte 

poda Lme of Dcmarcation, was never establislied. By the Treaty of 

favor of the King of Portugal. This Trealy carried lhe provision that a 

irmí r“' " f™'"' the Spa- 

heen raurni rTu’' ' ““ 1»“ “ 

in four years.' '™" ™ be retoned 

Wanè cailed Mas de las Velas at the tí™ 7h’°® 
ownership of the area was npvpr rí t • / question of the original 

PhilippinL were ctolv LZ the 

heganoccupyingihemafterisso aT iiZ Spaniards 

were within the Portuguese hemisphcreZtft-s^'”'* 

«ntil more ihan two centurieslater ’ '* P“sihle to prove 

P«e hemisphere, Seltlemcnts to 

Mwim Afonso de Sousa was ordered bvZ Z ’‘“®- 
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Laguna were made between 1534 to 1536, but the western limit of these 
grants was not stated, presumably because of the Treaty of Tordesillas. 
Just why the region from Laguna to the Plata remained unawarded it was not 
clear. Possibly, the Portuguese did not wish to provoke their Iberian 
neighbor by rushing iiito the imdecided lands while most of Brazil remained 
unsettled. Furthermore, the expedition of Martim Afonso de Sousa, which 
touched at Montevideo, the San Gabriel and Martin Garcia Islands in the 
Plata Estuary and Chuy Arroyo had brought a protest from Spain. AIso, 
in 1532, according to Guzmán, the Spaniards drove the Portuguese from 
Laguna (Santa Catarina) and even sacked São Vicente. 

Five years later the Spaniards selected Asunción, as their center of govern- 
ment for Southern South America and from it military expeditions and attempts 
at colonization were dispatched. The territory between the Islaiid of Santa 
Catarina to Asunción was visited by numerous explorers, both Spanish and 
Portuguese, Spanish claims were establislied by Alvar Núnez Cabeza de Vaca 
who traveled inland from the Island of Santa Catarina to Asunción. He had 
hoped to secure an overland roíite to Asunción since it had proved impossible 
to hold a permanent settlement at the mouth of the Plata Estuary because of 
Indian attackts. The governors at Asunción always had the intention of 
founding settlements up to Cananéa (Southern São Paulo), which they regarded 
as the boundary with Brazil. An illfated attempt was made at São Francisco 
(State of Santa Catarina), and its reestablishment was cogitated for a long time. 

Shortly after the Spanish occupation of Asunción, Portugal protested 
that this point fell within its demarcation. Tomé de Sousa, Governor of 
Brazil, wrote in 1553 that if Castile denied that Asunción were in the Portuguese 
hemisphere, it could hardly claim the Moluccas. To this protest, the Cas- 
tilians replied that Asunción and the Rio de la Plata had been discovered by 
vassals of His Catholic Majesty over forty years ago; that there were more than 
600 settlers in the regions; and that such an allegation at this time was surprising. 

Around 1550 some of the Indians in the Guairá region (western part 
of the present Brazilian State of Paraná) asked Yrala, the Governor of Parapay, 
for aid against the Portuguese who were coming to capture slaves for the 
Southern provinces of Brazil. The Portuguese justified their action alleging 
that Guairá was Portuguese. 

Following royal instructions, the Spaniards founded the town of 
Ontiveros (1554) at about a league’s distance above the falis of the Paraná 
River. Two years later Ciudad Real was started three leagues north of 
Ontiveros at the confluence of the Paraná and the Pequeri by Riiy Diaz 
Melgarejo. Villa Rica dei Espíritu Santo was begim in 1570, while Ontiveros 
was abandoned. 
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A logical sequence of the union of tlie Crowns of Portugal and Spain was 
íhe development of conimercial relations, althougli officially forbiddeii, 
between the few Spanish settlements in the interior of South America and 
Brazil by way of Asunción and São Paulo. Shipping also took place between 
the Plata and ports of Brazil and many Portuguese entered the Spanish 
colonies without pemiission. 

Afíer a reqiiest from the Cabildo of Buenos Aires, the Crown of Castile 
permiíted trade with Brazil and the Guine Coast from 1602 until 1621. After 
Ihis period some trade continued under the pretext of «arribadas forzosas» 
(pulting into port bccause of bad weatlier). A blow to Portuguese commerce 
with the interior of Spanish South America carne in 1622 with the erection of 
a customs in Córdoba, wliich effectively barred goods moving north from 
Buenos Aires to Tucuraán and silver going south from Potosí. However it 
was staíed that around 1637 thatfive or six Portuguese ships entered Buenos 
Aires anniiaily each carrying 500 to 700 Negro slaves, being sent to the 
mines of Potosí. 

Govcrnor Hemando Árias de Saavedra of Paraguay and the Bishop of 
Tucumán figured prominently in promoting trade with Brazil. The former, 
because of fierce Guarani opposition to his attempts to extend Spanish domi- 
nation, conciuded that only by catechization could Spanish control over the 
Indians be established. In 1608 Philip III approved the Governor’s petition 
ío allow the Company of Jesus to begin its work of christianizing the Indians. 

Previously íhe mcomenderos had made life miserable for the Jesuits by 
demandmg that the Indians be placed in encomknda for their personal Service 
mstead of remaming under the tutelage of the Jesuits. The first reduction was 
begun at Loreto in 1610 on the Paranapanema River. By 1628 tliere were 
a total of O reductions, two of which had about 5,000 Indians each. In this 
year of 1628 a bandeira, or slave^ng expedition, led by António Raposo 

Indialt Portuguese and 1,200 Tupi 
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with bows and arrows, the Indians continued. While some 10,000 had begun 
the exodus from Guairá, only 4,000 reached their destination that was the 
narrow strech of land between the Paraná and Uruguay Rivers - today the 
territory of Misiones, Argentina. When the Paulistas returned for the Indians 
of the two remaining reductions, they found them gone and to vent their 
anger destroyed the Spanish towns of Ciudad Real and Villa Rica and 
subseqiiently Santiago de Xérez. (Mato Grosso). With this the Spanish 
never returned to the east bank of the upper Paraná and Southern Mato Grosso 
was now open to the Portuguese. 

Much to the south a reduction was founded in 1626 in the western part 
of what is now the State of Rio Grande do Sul, then known as the Province 
of Tape. With the arrival of the Jesuits from Guairá ten more missions 
were soon erected. The priests had untold sufferings at the hands 
of the Indians, but again their most fonnidable enemy were still the 
Tupi-Portuguese warriors from São Paulo. The same António Raposo 
Tavares, who had enslaved the Indians of Guairá, led an expedition southward 
destroying one reduction after another, taking thousands of Indians as slaves. 
Later bandeiras again attacked the Reductions, forcing Father Montoya, 
in 1637, to remove the missions to the west bank of the Uruguay River. Of the 
flfteen Tape reductions, seven had been destroyed and although aid had been 
requested from the Governors of Buenos Aires, Corrientes and Asunción, 
none carne for the Order was generally disliked by the Spanish authorities. 

With Portuguese independence, Spain was in no mood to allow Portuguese 
encroachment on its territory and commerce. Accordingly, the Portuguese 
soon felt that they must take action in the disputed and undecided regions or 
lose them forever. Little by little the Lusitanians moved southward from 
São Paulo toward the Plata. In 1643 Salvador Corrêa de Sá, who had driven 
the Dutch from Angola, proposed that a colony be founded on the right bank 
of the Plata at the mouth of the Riachuelo to promote commerce and to secure 
this point and other lands from Buenos Aires. In spite of the detailed plans, 
this project was postponed since Corrêa de Sá had temporarily fallen into 
disgrace. In 1649 Paranaguá was founded, Curitiba in 1654, Desterro, now 
Florianópolis, in 1657 and Laguna in 1674 or 1676. The latter was to remain 
the southernmost point of uninterrupted occupation for the next sixty years. 

After receiving many requests dating from 1657 on, the Conselho Ultra¬ 
marino (Overseas Council) in 1676 awarded thirty leagues begiiining at the 
Spanish boundary proceeding northeasterly in the direction of São Vicente. 
As a condition of this grant, the construction of a fort at the extreme limit 
of Portuguese jurisdiction to protect the settlers and the sending of fifteen to 
twenty families there yearly were required. The members of the Conselho 
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Ulíromarino at that time thouglit tliat the boundary with Spain was at either 
Montevideo or Cape Santa Maria. Also, in 1676 a Papal Bull gave the 
Archbishopric of Rio de Janeiro jurisdiction to the Plata. 

The Spanish were also considering taking possession of the undecided 
lands, fearing that the Portiiguese would seize Maldonado to use this site for 
the introduction of Negrões and contraband into the Spanish provinces. 
About 1670 the Governor-General of Brazil pointed out the advisability of 
colonizing the region extending to the Plata. In 1678 the Conselho Ultra¬ 
marino acted, selecting the island of San Gabriel for a fort. On the mainland 
opposite the island another fort was to be constructed. This was the best 
location along the Plata Estuary for it had wood — rare in those parts — water, 
and a good harbor, being a península surromided on three sides by water. 

In late 1678 Dom Manoel Lobo, new Governor of Rio de Janeiro, 
broiight orders to form a presídio on the already selected site. It was 
explained that two captaincies from the moiith of the Plata, beginning at 
Cape Santa Maria and goiiig along the coast in the direction of Rio de Janeiro, 
had already been granted to the Visconde de Asseca and João Corrêa de Sá. 
However, now it had been detemiined that there were stili lands withiii the 
mouth of the Plata belonging to the Portuguese Crown and it was there that 
Lobo was to build his settlements. 

After considerable time spent in obtaimng siipplies, Lobo left Santos on 
Deeember 8, 1679 with 200 men, 60 Negrões, some Indians, and one white 
woman. In all, five ships were used with the men forming one company of 
cavalry, three of mfantry, and one of artillery. While the officers were 
carefully selected, many of the men were convicts whose sentences had been 
commuted m order to complete the garrison. Finally, on January 20,1680, 
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Indians who went to search from the San Gabriel Islands to Maldonado, 
Upon finding the Portuguese, Governor Garro of Buenos Aires sent for men 
and asked for 3,000 Jesuit Indians to put an end to the settlement and for an 
additional six hundred to spy on the Portuguese and to patrol the coasts. 

Garro next convoked a junta of the inhabitants, military and officials 
which then decided to drive out the Portuguese by a land and sea attack. 
While the preparations were going on, the Portuguese were to be requested 
to leave the spot. Garro protested that the Portuguese were settiiig foot on 
land that had belonged to the Crown of Castile for the last one-hundred and 
twenty years. To this Lobo replied he was complying with order of his Prince 
and a project of the City Council of Rio de Janeiro, havingcharge ofsettlers 
searching for new lands to cultivate. After examining the entire coast, he 
found his present site the only one suitable. The Portuguese Governor had 
ascertained that it fell within the limits of the Crown of Portugal, being 
determined not to take a step backward wiíhout express royal orders. 
Lobo felt that both Crowns had contracted a firm peace and that their councils 
would determine what was most conveiiient. 

Garro’s protest was delivered by Captain José Gómez Jurado, a master 
pilot well-versed in mathematics and cartography. Jurado, after inspecting 
the Portuguese garrison, felt that it to be exceedingly slight for such a daring 
resolution. The Captain attempted to prove to Lobo that the newly occupied 
lands were within the Spanish demarcation. Jurado first used a Dutch map, 
which Lobo declared to be false, drawing the meridiaii 370 leagues west of 
Santo Antão, the most westerly of the Cape Verdes. This put the new Por¬ 
tuguese settlement some seventy leagues beyond and to the west of the line. 
Next, on a Portuguese map, Jurado calculated the line as running through 
Montevideo. To this Lobo stated that the map was very old. Jurado was 
certain that the recent Portuguese maps were made in Lisbon for the sole 
purpose of deceit. After discussing how many leagues constituted a degree, 
Lobo told Jurado that Portuguese jurisdiction could go as far as Potosí, 
supporting his statement by two works he had with him to prove his point. 

Lobo’s refusal to give up the new position drove Garro to hasten his 
preparations for the attack. In the citadel of Sacramento, as the Portuguese 
named it, supplies were running low. A supply ship had captsized off Cape 
Santa Maria, with the Jesuits and Indians taking the crew prisoners. Garro 
refused Lobo’s request to buy provisions and the Indians were prohibited in 
the strongest terms from dealing with the Portuguese. 

The Mission Indians and Spanish forces were brought outside the rudely 
constructed walls of the citadel. A last ultimatum was sent to Lobo. Bccause 
the Indians began trading with the Portuguese under cover of the night and 
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since they were dying off from sickness, Vera Mujica, iii cliarge of the combined 
forces and fearing tliat the neophytes might go over to the Portuguese, decided 
to launch the attack on July 29. Governor Lobo was seriously ill and many 
of the Portuguese had been taken prisoners while others had deserted to the 
Spaniards. 

The attack came on August 9 with the Indians equipped with bows and 
arrows and harquebuses. Some 120 Portuguese were killed and 168, including 
50 slaves, were taken prisoners and the Portuguese property, including the 
slaves, were sold and distributed among the Indians and the inhabitants of 
Buenos Aires. 

Meanwhile, in Europe the diploraatic discussions between the two powers 
resulted in nothing. The Portuguese were more determined than ever to hold 
Colonia, collecting men and provisions for its defense, A long paper «Como 
as Ilhas de S. Gabriel e terras adjacentes pertencem a Coroa de Portugal» was 
drawn iip and presented to the Spanish Ambassador. With the news of the 
fali of Colonia, the Prince Regent massed troops on the Spanish frontier and 
gave Madrid twenty days to present complete satisfaction. A special envoy, 
the Duke of Jovenazo, was hurriedly dispatched to Lisbon where he professed 
the Spanish Courfs complete disavowal of the actions of Garro and Vera 
Mujica. The Governor of Buenos Aires was supposedly made the scapegoat 
of the affair and his punishment was promised. Finally, a provisional treaty 
was arranged on May 7,1681 which restored Colonia to Portugal pending a 
decision, to be made within three months time, by joint commissioiiers and 
in case of disagreement the case was to be carried to the Holy See. 

Both sides then began preparing their arguments. In Spain, the Casa de 
Coníracdón requested opinions on the position of the Tordesillas line. Alonso 
de Bacas Montova concluded that the line ran through *he Island of Maldonado; 
Juan Cruzado de la Cruz asserted that the Rio de la Plata belonged to Spain 
as confirmed by the maps of Jan Bleau and oiher Hollanders; and Captain 
José Gómez Jurado, who had discussed this same question with Manoel Lobo, 
calculated that the meridian fell near the mouth of the Rio Grande River on 
the Southern tip of Lagoa dos Patos. Ambassador Maseratti, who, while 
in Lisbon, had leamed of the Portuguese preparations to settle Colonia do 
Sacramento, found that the line on various maps varied from about two degrees 
insrde the Plata Estuary to a little beyond the Rio Grande or Lagoa dos Patos. 

_ As for the Portuguese maps, the Spaniards believed that those of João 
Teixena had been copied and altered so as to put the Line of Demarcation 
considerably west of its former position and that such an altered map had been 
shown to the Portuguese Prince to induce his authorization for the founding 

ofColoma. However,severaloftheearly Portuguese maps are stillinexistence. 


One showing the various captaincies of Brazil, circa 1570, puts the Line along 
the middle of the lower Paraná River and considerably west of Buenos Aires. 
The atlas of João Teixeira in the Library of Congress has a map «Mapa de 
de Todo El Mundo» (1634) showing the Line of Demarcation west of San 
Gabriel but east of Buenos Aires going north and south along the Paraná River. 
As did many maps of this time, Southern South America was considerably 
east of its true position. 

The conference set up by the Provisional Treaty of 1681 met from Novem- 
ber 4,1681 to January 22,1682 at the Spanish-Portuguese bordei'. As in 1524 
the question arose as to which island should be selected as the starting point 
for the 370 leagues of the Treaty of Tordesillas. The Portuguese were adamant 
in. selecting the most westerly island, Santo Antão, while the Spaniards, repre- 
sented by Father Andosilla and Captain Jurado insisted on the most central 
island or São Nicolau. The inaccuracies of the maps further complicated 
the question. The Spaniards used Dutch copies, claiming them to be impartial, 
while the Portuguese used those of João Teixeira and Teixeira de Albornoz. 
The Portuguese line was put at thirteen leagues west of Colonia, but still east 
of Buenos Aires, while that of the Spaniards was near Rio Grande de São 
Pedro. From this it was implied that all lands west of the Portuguese line 
were Spanish while those to the east of Rio Grande were Portuguese. The 
strategically important lands lying between these two lines were then of unsettled 
jurisdiction, 

After the failure of agreement between the two powers, Spain set Father 
Andosilla to Rome, where he died shortly after his arrival, but no representativo 
arrived from Portugal. The Spaniards accused the Portuguese of acting in 
bad faith. 

With the question of ownership still unsettled, the Portuguese returned 
to Colonia in February 1683. The distant outpost required constant provision- 
iiig from Rio, becoming a drain on the other captaincies. With the arrival 
in 1690 of Francisco Naper de Lancastre, who had been with Lobo in 1680, 
Colonia took a new lease on life. Many new homes were built and the hides 
produced considerable income. Little food, except flour, had to be imported 
from Brazil. The Spanish officials of Buenos Aires, becoming envious of 
their new neighbor, requested permission to dislodge the Portuguese by blood 
and fire. The question soon arose as to whom belonged the control of the 
open country. The Spaniards were buying from the Portuguese, in spite of 
stiff penalties, goods at a much lower price than those brought from Lima. 

After the death of Charles II of Spain, France was able to bring Portugal 
and Spain into a triple alliance. This twenty-year alliance was signed between 
the two Iberian powers on June 18,1701. In this Treaty the rights that His 




Catholic Majesty liad in tlie lands over which the Provisional Treaty of 1681 
was made and iii which Colonia do Sacramento was located and the use of 
the coimtry {campo) were ceded to the Crown of Portugal. Unfortunately, 
this article was open to two interpretations; Portugal understood that it meant 
a permanent fixing of the Line of Demarcation at 13 leagues west of Colonia 
while Spain believed that it covered oiily Colonia and a radius arouiid it, 
Colonia being an enclave in Spanish territory. The ambiguity was probably 
intentional on the part of both parties, each hoping to gain its point through 
occiipation or after the oiitbreak of hostilities. 

Soon after the signing of this Treaty the Governor of Colonia was infoimed 
that the Portugiiese were permitted to use the country (campana) but that the 
Spanish guard post on the San Juan, near Colonia, was to be maintained and 
thatthePortuguese werenot tofortify Montevideo or any otherpoint. Governor 
Veiga Cabral vigorously protested this interpretation, asking that the San Juan 
guard be withdrawn as well as the construetion of a fort in the town of Santo 
Domingo Soriano be stopped - all to no avail. 

With Colonia exporting 70,000 cruzados of hides annually and with a 
large number of ships eiiteriíig its harbor, the Cabildo of Buenos Aires grew 
highly indignant that full rights liad been given the Portuguese. The contra- 
band trade in itselfirked the authorities who coiild not control it. Both powers 
planned to fortify Montevideo and Maldonado, as yet barren spots. In early 
1702 the Portuguese Crown decided to fortify Montevideo, creating a govern- 
ment for it independent from Colonia. However, because of the difficulties with 
Buenos Aires, the men destined for Montevideo were sentto Colonia instead. 

By the Anglo-Portuguese Alliance of May 16, 1703, England detached 
Portugal from Spain and France, guaranteeing Portugal several Spanish border 
districts as well as Colonia. Soon thereafter Spain declared that Portugal 
had failed to live up to the terms of the Franco-Spanish Alliance and therefore 
lost her right to Colonia and its campo, War broke out in April 1704 and the 
Portuguese attemptedto prepare the defense works at Colonia, which up to that 
time had only earth walls in accordance with the terms of the Provisional Treaty. 

The siege of Colonia began on October 17, 1704 with 1,500 Spaniards, 

4,000 Indians, and considerable Stores andartillerypittedagainst700Portuguese. 

Without help from Rio, it was impossible to hold the fort under such conditions. 
After breaking throUgh the Spanish blockade, five ships reached Colonia on 
March 6 of the next year. Everything that could be moved was loaded on 
board and everything that could not was destroyed.' The Spaniards entered 
on March 15 and finding the town deserted, demolished all that remained. 

Some fifty Portuguese were killed in the bombardment while the Spaniards 
lost thirteen dead and fifty Indians, killed. 
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As always, Portugal had great difficulty in obtaining a treaty of 
peace with Spain. A deadlock again broke out over the qucstion of 
the Southern borders of Brazil. Spain, at íirst, proposed an equivalent 
for Colonia, but this was rejected by Portugal which insisted on restitution. 
The French mediator, M. Orry, proposed that Portugal receive the entire 
coast from São Vicente to the Plata to a depth of ten leagues with certain 
conditions. Tliese were: no fort could be erected within thirty leagues of 
the Plata, no navigation within the Plata, and the Portuguese strip could not 
go beyond ten leagues. However, Portugal felt that she already had this and 
that her lands extended much farther inland and were not limited to just 
the sand dimes. 

Finally, on February 6, 1715, by the Treaty of Peace Portugal received 
Colonia and its «territory» in exchange for some border districts held by Por- 
fuguese troops in Spain. The King of Spain could offer, within a year and 
a half, an equivalent for Colonia and its «territory» which the King of Portugal 
might or might not accept. As expected Spain still endeavored to obtain 
Colonia. It was learned that a port in Galicia and pemiission for two ships 
annually to trade in Buenos Aires might be acceptable. The Spanish made a 
counter offer which was rejected by Portugal. 

The Spanish-Portuguese boundary in Southern South America was now 
extremely complicated. The Spaniards had achieved the diplomatic victory 
.pf not having to define the extent of the territory of Colonia and the order 
for its'Tdôl«;ery,,jwhich was part of the Treaty, was purposely kept as vague 
as possible. The S^iitord&^then, carne up with the resolution to limit the 
Portuguese to within a camioifs shõTbrmrfortJjeing resolved not to allow 
the Portuguese in Montevideo or Maldonado. In Novèinbet, 1716 the Por¬ 
tuguese, with some 1,040 persons, again entered Colonia, immediately feqüest- 
ing that the Spanish garrisons five leagues distant be removed. Again this 
was rejected as was a protest to the Spanish Court. 

In spite of the Spanish restrictions Colonia again began to prosper and to 
build up its defenses. The Spaniards soon ordered the construetion of a 
fort at Montevideo. At the same time Luis da Cunha attempted to obtain 
relief from the Spanish Court without success. Meanwhile, a French astro- 
nomer, Guillaume Delisle 1’Ainé, had located the Line of Demarcation near 
the present city of Porto Alegre in Rio Grande do Sul and had also fouiid that 
the Moluccas lay in the original Portuguese hemisphere. Sufficiently alarmed, 
the Portuguese Court employed astronomers and cartographers, who after 
observing the longitude at Colonia, concluded that it lay withiiUhe Spanish 
hemisphere. Portugal now had to base its argument for sovereignity to the 
north banlc of the Plata on occiipation and possession. 
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The struggle was now on to determine who was to get these coveted lands. 
Portuguese lanches and corrais at Montevideo and at other points were found 
and destroyed. Again in 1723 íhe Spanish Crown ordered the founding of 
Montevideo and Maldonado. From Brazil the Portuguese had not as yet 
gone past Laguna, It was thought especially desirable to have a land link with 
Colonia to avoid Spaiiisli blockades in the Plata and in 1723 the Portuguese 
Crown again ordered the founding of Montevideo. 


Once again the Spanish Ambassador in Lisbon learned of the project 
and informed the Governor of Buenos Aires. Finally, in late Noveinber 1723 
the Portuguese disembarked at Montevideo. Unfortunately, the Portuguese 
had trouble in setting up their artillery and Spanish troops soon appeared 
demanding the withdrawal of the newcomers. With the Spanish in control 
of the countryside, the Portuguese had no choice but to withdraw, leaving the 
site in the hands of the Spaniards who proinptly continued the Work of fortifyiiig 
the site. Colonia was now oiitflanked - an enclave within Spanish territory. 

With íhe loss of Montevideo and the failure to obtain better conditions 
from the Spanish Court, the Portuguese now began a slow but síeady penetra- 
tion overland to the Southwest. An overland route was opened from São Paulo 
to Rio Grande and this brought Portuguese settlers and adventurers. Mon¬ 
tevideo, itself, prospered as did Colonia, in spite of the coiistant attacks by 
the Spanish to the Portuguese that ventured into the open country. In 1735 
When a relatively minor incident erupted in the Portuguese Embassy in Madrid, 
Spam saw its opportunity to seize Colonia. The Governor o^Bjanos-ATes 
insisted on settling the question as to the exteiiJ^af-Ahedíniits of Colonia. 
The Portuguese had always msisíed,-^in-5õútrAmerica as well as in Europe, 
that Spain alone sOTld-nof bfherself decide this question. At the eiid of July 
.JM-Governof of Buenos Aires began hostilities by seizing Portuguese ships, 
cattie, and other possessions that he could reach. Orders carne from Spain 
to attack Colonia in spite of the fact that although war had not yet broken 
out it was expected soon. Again Spanish soldiers and Indians arrived destroying 
240 different properties valued at 364,000 cruzados. Finally, reinforcements 
from Rio arrived and the Portuguese were able to lift the siege. 
c plaiined to attack Montevideo, but did not do so because 

of difficulty in obtaining sufficient men and supplies. Finding the Spaniards 
disposed to defend Montevideo, part of the attacking force left Colonia going 
northward to Rio Grande to build a fort there. Learning that the armistice 
would soon arrive, the Portuguese went south from Rio Grande to Sâo Miguel 
just inside the Uruguayan side of the border with Brazil. Here they built a 
fort on a strategic strip at the Southern tip of Lagoa Mirim that commanded 
the passage overland from Montevideo to Rio Grande. The Portuguese 


remained here in spite of a protest from the Governor of Buenos Aires that 
São Miguel was founded after the armistice reached the Portuguese forces. 

It was obvious to both sides that the present State of affairs could no longer 
continue. Both sides had violated the boundary line of the Treaty of Tordesi- 
llas and Spain felt that the rapid infiltration of Portuguese to the south andwest 
spelled certain loss of her lands as well as control of her colonial commerce. 
Discussions for a new treaty began in 1747, reaching their conclusion on January 
13, 1750, in the famous Treaty of Madrid. Spain, at the beginning, wished 
to use rights stemming from the Treaty of Tordesillas. The Portuguese would 
f have accepted this, provided the Spaniards accepted all the consequences which 

I would mean ceding everything in the Orient that did not fali within their hemi- 

I sphere, notably the Philippines, and to repay the 350,000 cruzados from the 

I Treaty of Zaragoza since the Moluccas íell within the Portuguese hemisphere. 

I With this, the Spaniards became more conciliatory and the principie of uti 

I possidetis (outright possession) was recognized to determine ownership of the 

^ lands in question. The one exception was Colonia. Here it was deeided to 

give up the Seven Mission Towns on the east bank of.the üruguay. Portugal 
thus gained considerably over what she„would'háve had by the Line of Demar- 
cation. Furthermore, Portuguese maps were used for the most part and did, 
in fact,.íepi-escfl'<^RÍ9-zil much smaller than it proved to be since. Portuguese 

_- khõwledge of cartography and geography was superior to the Spaniards. The 

boundary line was drawn between the limits of the extent of populations of 
both nations so that it traversed an area little known and then by only a few 
missionaries. This became the «Mapa das Cortes». In the south the boundary 
began at Monte Castillos, then followed the watershed of the streamsthat flowed 
into Lagoa Mirim and those that emptied into the Plata, going along this 
ridge to the main source of the Ibicuy and along this river to the Umguay, 
While the political atmosphere between the two countries during the 
treaty negotiations was conciliatory, it soon changed with the emergence of 
Pombal as Prime Minister of Portugal. The boundary commissioners of the 
e two countries soon began engaged in endless disputes and an insurrection 

I of the Missions Indians took place over their refusal to give up their lands to 

I the Portuguese. The Portuguese Commissioner refused to accept the Missions 

1 in their rebelious State and Colonia was not givenoverto the Spaniards. After 

1 ten years of bickering, bad faith, subterfuges and inabilities to find the rivers 

I located in the Mapa das Cortes or named in the Treaty of Madrid, both powers 

f resolved to annul the Treaty. This was done by ihe Treaty of El Pardo of 

February 12,1761 which putthingsin the State previous to the Treaty of Madrid. 

To put things as they were before the Treaty of Madrid was indeed difficult 
for many forts had been built. Also the Portuguese were in Sâo Miguel and 
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íhe Island of Martin Garcia in 1737, wliicli was protested by the Spaniards. 
Spain then resolved to take Colonia by force since it coiild not be obtained 
through diploir..acy. With the signiiig of the Family Compact in 1761 between 
Fraiice and Spain, Portugal was ordered to dose iís ports to England. With 
PortngaPs refiisal war again broke out. 

This time a vigoroiis Governor of Buenos Aires, Pedro de Cevallos, was 
prepared for war. Hardly liad the news reached Buenos Aires than he had 
liis artillery pounding the walls of Colonia. The Poríuguese surrendered on 
the condition that the entire garrison could return to Rio. With Colonia 
secure, Cevallos marched northward taking the new Portuguese fort of Santa 
Teresa, São Miguel, and the town of Rio Grande. Cevallos crossed the Rio 
Grande chaimel and moved up a few kilometers on the north bank where he 
learned of the armistice. By the Treaty of Fontainebleau things were to be 
put in the same statiis as before hostilities. Colonia, which Cevallos had 
■ was retumed, biit the Spaniards refused to give up Santa Teresa, 

São Migueh Rio grande, and the north bank of the channel, claiming the 
Portuguese had no fitle ta-them^ Bitter disputes, both in Europe and South 
America íook place. The PortugüèSD-,% slow inflltration and crafty attacks, 
liowever, took the north bank of the Rio õrande^channel in 1767 and the 
town of Rio Grande in 1776. 

The Portuguese actions, taken in time of peace, had aroused the Spanish 
ire. Vigorous measures were now taken to stop the Portuguese once and 
for all. The Viceroyalty of Rio de la Plata was set up with Pedro de Cevallos 
as its íirst Viceroy. Next an expedition of 8,000 men, artillery and fleet of 
96 ships was sent to the Plata. The strategic island of Santa Catarina was 
seized with all its armament as was Colonia. Acting on orders, Cevallos 
completely reduced Colonia to a mass of ashes and ruin so that it ceased 
to exist for a few years. 

With the death of Dom José I of Portugal and the removal of Pombal, 
there was a change in the relations between Spain and Portugal. The Treaty 
of San Ildefonso was written, with Portugal losing considerable in the South 
that it formerly had in the Treaty of Madrid. The ruins of Colonia were to 
remain Spanish, Santa Catarina was to be retumed to Portugal and the 
boundary was to have a neutral strip in which neither country could establish 
forts. The boundary started on the Chuy, leaving Santa Teresa and São Miguel 
in Spanish íerritory, to the Lagoa Mirim and from there to the headwaters 
of the Rio Negro. Tliis was roughly the division between the Guarani Missions 
and the Portuguese establishments in Rio Grande. 

The actual border estabhshed by the Treaty of San Ildefonso did not State 

precisely the river which was to serve as the boundary and obviously the 
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question was never settled by the boundary commisisoners. In 1801 when 
a short war broke out, the Portuguese in Rio Grande were able to drive the 
Spaniards beyond the Jaguarão, while a group of 40 renegades captured the 
entire region of the Seven Mission Towns. The conquest has given a tremen- 
dous new area to Brazil so that the boundary now went along the Chuy to 
Lagoa Mirim to the Jaguarão and from here along the watershed between 
the Ibicuy and Quaraí Rivers. In 1810 the Portuguese occupied the remaining 
area north of the Quaraí, which has become the southem limit of Brazil. 

It seems quite remarkable that this 1810 boundary should be almost 
exactly as it exists today between Brazil and the Republic of Uruguay. The 
two LusO“Brazilian invasions of the Banda Oriental, the annexation of the 
north bank of the Plata, under the term Cisplatina Province, to the United 
Kingdom of Portugal, Brazil and Algarves, the subsequent annexation to 
Brazil, and the many Brazilian interventions into the Republic of Uruguay 
failed to change it. Portugal from 1532 to 1823 never gave up its desire to 
secure and annex the north bank of the Rio de la Plata. Brazil, after losing 
it in revolution and the Treaty of Peace of 1828, was able to keep it separate 
from Buenos Aires to serve as a buffer State between the Argentine Provinces 
and Brazil. 




AS ROTAS OCEÂNICAS E O DOMÍNIO DO ATLÂNTICO 


José Dalmo Fâirbânks Belfort de Mattos 

Faculdade de Direito - S. Paulo 

RESUMO: 

A presente comunicação estuda a situação jurídico-política das rotas 
atlânticas, a partir da formação do Condado Portucalense. 

Abrange: - o estudo dos primórdios (Idade Média); a segurança dos mares, 
na Renascença; o Atlântico, ao tempo dos Filipes. E, finalmente, o mesmo, 
a partir de 1670. 

Analisa, primeiro, o estabelecimento precário das linhas mercantis 
Lisboa-Southampton, e Flandres-Lisboa (século xii). O surgir da marinha 
lusa, e as suas primeiras navegações, eni direcção às Canárias. Os privilégios 
concedidos por Filipe, o Belo, e por Filipe de Valois aos mercadores portu¬ 
gueses, estabelecidos em Harfleur e Honfleur, na Normandia. E, no século xiv, 
0 ajuste entre Afonso V e o Duque da Bretanha, visando a repressão à pirataria. 

Passando ao período renascentista, examina os cinco elementos essen¬ 
ciais, de que procurou cercar-se a Coroa lusa, para manter abertas as rotas 
do Oceano;- fl) Bulas Pontifícias; b) tratados com França e Espanha; 
c) organização de portos de escala, no território insular; d) a manutenção de 
relações cordiais com os Bantús, maxime os da Contra Costa; e) o estabe¬ 
lecimento de feitorias, na África Ocidental. 

Comenta as dificuldades, surgidas entre Paris e Lisboa, e oriundas das 
operações de corsários e contrabandistas, principalmente no Atlântico Sul. 
E,: bem assim, os vários actos internacionais, que procuraram obviá-las. 

Compara a situação privilegiada, obtida, por volta de 1570, pela diplo¬ 
macia e marinha portuguesas - com a precaridade das bases e comunica¬ 
ções marítimas de seus concorrentes. 

Na terceira parte, o autor estuda as alterações decorrentes da Reforma 
Protestante, da união das Coroas Ibéricas, e das guerras, a que foram arras¬ 
tadas. 


Uma secção considerável é reservada para análise do domínio do Atlân¬ 
tico, durante a chamada «Guerra Holandesa», e seus resultados militares. 

Na parte final encontra-se o exame da situação no Atlântico, a partir 
da revogação do Édito de Nantes, dos Tratados de Westfália. 

A Restauração de Portugal, a paz com os Países Baixos, a «pax britânica», 
a desaparição da pirataria no Ocidente, os últimos corsários, são os principais 
elementos então perquiridos. 

A comunicação encerra-se com a enumeração sucinta dos recentes acordos 
interamericanos para a segurança continental. E votos, para que o domínio 
do Atlântico seja exercido «conjunta e fraternalmente pelos povos estabele¬ 
cidos dos dois lados do mar». 
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ASPECTOS DA POLÍTICA NAVAL E MERCANTIL DO ATLÂNTICO 


Frederico Cruz 

Instituto de Angola - Luanda 

RESUMO: 

As potências europeias, isoladas, perderam o poder de influir decidi¬ 
damente no curso da História. Há pois necessidade de criar a Euráfrica, 
elemento de equilíbrio, entre o grupo eslavo e os Estados Unidos, mas em 
Intima cooperação com o continente americano graças à influência do Brasil 
e do Canadá. Nesta cooperação desempenharia o Atlântico papel predo¬ 
minante. O controle deste oceano, pelo binário Euráfrica-Américas, visando 
a prosperidade comum, reveste os aspectos inseparáveis do domínio econó¬ 
mico e do domínio mil itar. 

O domínio económico assenta na colaboração política e mercantil, 
entre as suas margens oceânicas e na navegação marítima. O domínio militar 
assenta nas armas terrestres, navais e aéreas. 

O primeiro dos dois exige uma compreensão perfeita, abdicação de 
alguns interesses e até, em certos casos, a criação de organismos económicos 
supranacionais, abrangendo, por exemplo, o café e o petróleo. O segundo 
exige unidade de comandos superiores, utilização conjunta de bases estratégica- 
mente situadas e material eficiente. 

Preseníemente as rotas atlânticas seguem cinco grandes linhas gerais 
formando um paralelogramo: Europa-América do Norte; Europa-África 
do Sul; Europa-América do Sul, América do Norte-América do Sul; América 
do Norte-África do Sul. Destas têm especial volume de navegação, a trans¬ 
versal Europa-América do Norte, as duas longitudinais e a diagonal Europa- 
-América do Sul. 

Para que o Ocidente progrida há necessidade de converter o Atlântico 
no seu «condomínio» e não num teatro de luta surda de interesses. E para 
que esse plano vital se concretize, o primeiro passo será substituir a N.A.T.O. 
pela A.T.O. (Atlantic Treaty Organization). 
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RELATÓRIO 


por 

Frédéric Mauro 

Université de Toulouse 


Les trois Communications dont j’ai à rendre compte sont les suivantes: 

1) John A. Hutceiins. Portugal 's Interest in the Control of the Coast 
of Southern Brazü and the Moutli of the Rio de la Plata. 

2) José Dalmo Fairbanks Belfort de Mattos. A situação jurídico-polí¬ 
tica das rotas atlânticas. 

3) Frederico Cruz. Aspectos da política naval e mercantil do Atlântico. 

Le thème sur lequel porte notre rapport peut paraitre aujourd’hui assez 
banal. Mais il doit être Poccasion d’une révision complète de la quesíion 
tant au point de vue des objectifs à atteindre que des méthodes à utiliser. 
Montrons le, d’abord pour les routes océaniques, ensuite pour la domination 
de FAtlantique. 


A) LES ROUTES OCÉANIQUES 


Des trois Communications, celle qui touche le plus au problème des routes 
esí due au capitaine de frégate Frederico Cruz qui nous a donné des «Aspectos 
da política naval e mercantil do Atlântico». Mais Frederico Cruz shntéresse 
essentiellement aux problèmes de notre temps auxquels il prétend apporter 
un élément de solution. Son idée est qifil faut intégrer à Tactuelle organisa- 
tion atlaníique (O.T.A.N.) qui ne regarde que FAtlantique Nord, les pays 
et 1’espace de FAtlantique Sud, Afrique et Amérique du Sud. Le N.A.T.O. 
deviendra ainsi FA.T.O. C’est qiFil doit exister un équilibre entre Amérique 


et Eurafrique pour le développement 
de FAtlantique. C’est visible dans le 
tracé des routes océaniques qu’on peut 
représenter dans le schéma suivant: 

Mais, dirons nous à Fauteur, cette 
étude relève des géographes, des écono- ^ ^ 
mistes et des sociologues du présent. * * 



E. 

AF.S. 
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L’historien peut faire la synthèse de leurs travaux mais auparavant il doit 
se faire géographe, économiste et sociologue pour le passé, et étudier révolution 
qui a abouti au schéma précedent. 

Dans cette évolution nous pouvons distinguer quatre périodes; 

l”) La période de la navigation à voile avec connaissance de la seule 
latitude (1500-1754). 

2°) La période de la navigation à voile avec connaissance de la latitude 
et de la longitude (1754-mi 19® siècle). 

3®) La période de la navigation à vapeur (jiisqu’à la veille de la seconde 
guerre mondiale). 

4®) La période de Taviation intercontinentale (depuis la seconde guerre 
mondiale). 


La communication de Frederico Cruz entre dans la quatrième période: 
celle de 1’aviation intercontinentale. Ce qui caractérise les deux dernières 
périodes c’est la facilité et la simplicité de la navigation; c’est aussi la simplicité 
et la facilité de la recherclie lustorique en matière de navigation. En parti- 
culier nous conservons des statistiques portuaires éíablies avec le plus grand 
soin. Ces caractères appartiemient aussi à la seconde période (navigation 
à voile avec connaissance de la latitude et de la longitude) mais de manière 
atténuée. Ils n’appartiennent pas à la première période. 

Cependant ces deux premières périodes sont privilégiées pour la naviga- 
tion. Car si le volume de la navigation est moins important en valeur absoliie 
que dans les périodes suivantes il Test plus en valeur relative; il l’est plus 
aussi politiquement et socialement. Pourquoi? Parce que ces périodes 
sont antérieures à l’invention du chemin de fer et de 1’avion, seuls capables 
de maítnser les grands espaces continentaux. Une grande circulation, surtout 
des marchandises, ne peut être encore que maritime, àlarigueur fluviale D’oú 
Mrêí que présente pour les Instoriens Fétude de ces périodes, en particulier 
de la première. ^ Pour celle-ci d’ailleurs nous voyons deux intérêts de plus, nous 
tastoriens de 1’économie portugaise. D’une part TAtlantique Sud et PEmpire 
Portugais sont à leur apogée. D’autre part cette période présente une unité 
du point de vue économique. Cest la période du capitalisme commercial 

cestàdnedunsystèmeéconomiqueoúlagestionetlesprofitsdelaproduction 

sont entre les mains de la classe des commerçants. Elle s’oppose à la période 
suivante, celle du capitalisme industriei oú cette gestion et ce profit passent 
dans les mains de la classe des industrieis, distincts des commerçants. 

siècles? Le 

Ltín^ol' Communications. II est pourtant capital. 


A) Les routes idéales des voiliers. Celles-ci ont été établies, pour quel- 
ques grandes directions, par les travaux des hydrographes et cartographes 
de la marine, dont le plus célèbre est le Lieutenant Maury, On les trouve repré- 
sentées dans les cartes de TU.S. Navy, de Ia marine allemande etc.. ScHon 
les a utilisées et reproduites en petit format dans son livre sur TAtlantique. 

Ce sont les routes que doivent suivre les voiliers s’ils veulent effectuer 
leur trajet le plus vite possible. Ainsi le plus court chemin de TEurope au Cap 
de Bonne Espérance passe par le Brésil; la route du Cap de Bonne Espérance 
à Lisbonne passe par les Açores. Ces tracés de routes peuvent s’expliquer, 
assez aisément, par les conditions climatiques et hydrologiques. 

B) Les routes réellement suivies par les voiliers. Dans un livre, qui 
paraitra Tan prochain, j’ai montré à 1’aide de quelques sondages, que pour le 
XVII® siècle, les routes réellement suivies tendaient à se rapprocher des routes 
idéales - et que, en tous cas, les navigateurs connaissaient assez bien ces routes 
idéales. Mais cette affirmation ne repose que sur quelques sondages et n’est 
valable que pour le xvii® siècle. 

Aussi je me permets de proposer aux membres du Colloque la mise sur, 
pied d’un grand travail collectif. II s’agirait de constituer un íichier des voyages 
océaniques entre 1500 et 1800. Ce fichier serait constitué de fiches standard, 
une par voyage, dont nous donnons ci-dessous un projet. 


recto: 


Rubrique de classement 


References 

Navire: nom (nationalité) 

Maitre: nom 

Propriétaire: nom 

Origine Date 

Observations 

Destination 

Date 


Escales et positions relevées 

Dates 


Marchandises iransportées 
[ou émlgranis) 

(quantités) 



VERSO: 

Carte de 1’Atlantique avec indications des différentes latitudes relevées. 
Expression du temps à parcourir les trapps. 
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Le format semi-commercial serait saiis doiite le plus pratique. Le íichier 
serait installé à Lisboraie sous la responsabilité d’une commission qui tien- 
drait des fiches vierges à la dispositioii de tous les historiens et rassembleraií 
les fiches une fois remplies. Certaiiis dépouillements systéraatiques, en par- 
ticulier celui des sources imprimées, pourrait être entrepris, à Tinitiative de la 
commission elle-même. Le ficliier porterait sur tous les navires partant de, 
passant par ou arrivant à un port de TEmpire Portugais. 

Une telle eiitreprise pose mi certaiii norabre de problèmes: problème 
finaiicier d’abord car il faudrait obtenir des crédits des centres de recherche 
des différeiits pays pour imprimer et diffuser les fiches, puis pour entretenir 
le fichier. Mais aussi problèmes techniques. Dans le cas des flottes, par 
exemple, faut-il remplir une fiche par flotte ou une fiche par navire? Peut- 
-être la solution est-elle intermédiaire? Soit une fiche pour tous les navires 
faisant exactement le même trajet et des fiches distinctes pour les autres. 
Autre problème: faut-il tenir conipte du caboíage? Eiifin est-il possible 
d’étendre le travail aux autres empires maritimes? Une grande ricliesse de 
sources a permis à Huguette et Pierre Chaunu de faire déjà pour PEmpire 
espagnol une grande partie du travail. Mais pour les autres? II serable en 
tous cas que le Comité International des Sciences Historiques soit assez favo- 
rable à toute initiative qui sera prise en ce domaine. 

Voilà de nombreiix problèmes, que la commission chargée du fichier 
pourra résoudre. On voit en tous cas rintérêí du travail. Intérêt géographi- 
que, on précisera la structure hétérogène de 1’espace océanique et les varia- 
tions dans le temps, à courte et longue période, de cette hétérogénéité. De 
nouvelles cartes pourront être tracées de PAtlantique, non selon les distances 
geométriques mais selon les distances en jours de voyage, comme celles tra- 
cees par le laboratoire de cartographie liistorique de Jacques Bertin pour 
Huguette et Pierre Chaunu. Intérêt économique aussi; par le recensement le 
plus complet possible des trajets on aura une vue plus precise des différents 
ux commerciaux à travers PAtlantique portugais. Ainsi apparaitront avec 
plus de précision les zones et les lignes de force de Pactivité portugaise ou 
eírangère et leurs variations entre les Grandes Découvertes et la Révolution 
Industrielle, 


B) LA DOMINATION DE CaTLANTIQUE 

Deux Communications portent essentiellement sur ce problème: 

_1) Celle de José Dalmo Fairbanks Belfort de Mattos, professeu: 
droit International public à PUniversité de São Paulo, qui cherche à mor 
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la situation juridico-politique des routes maritimes portugaises et brésiliennes 
depuis le Moyen Age jusqu’à nos jours. Notons au passage la place qu’il 
fait aux traités, aux bulles pontificales, à la situation juridique des corsaires, 
au caractère religieux des luttes menées pour la maítrise de ces routes. 

2) Celle de John A. Hutchins, professem à PAcadémie Navale d’Anna- 
polis (Maryland) montre toutes les difficultés qui sont nées de Pidée de méii- 
dien du traité de Tordesillas et comment une question politique a été liée à 
une question technique et scientifique. II y avait là une idée excellente et qui 
a été exploitée avec succès. 

Remercions les auteurs de ces intéressantes Communications. Ce qui 
me frappe cependant dans leur travail, c’est la conception essentiellement 
politique, diplomatique et militaire qu’ils ont de Ia domination ou de la «mai- 
trise». Uest la conception traditionnelle en histoire. Elle s’est, disons le, 
beaucoup élargie aujourd’hui. On ne parle plus seulement de politiques 
dominantes, mais aussi d’écononiies dominantes. Distinguons les unes et 
les autres. 


I) Economies dominantes 

Ueffet de domination intéresse beaucoup les liistoriens de Péconomie et 
les économistes (Cf. Perroux. Esqiiisse d’une théorie de Péconomie domi¬ 
nante. Economie Appliquée, avril-septembre 1948). On dit qu’il y a effet 
de domination d’une économie sur une autre économie lorsque la première 
exerce une action irréversible sur la seconde. Le mot «économie» désigne ici 
aussi bien une économie nationale qu’une classe sociale, un produit ou une 
entreprise. Par exemple au xv!!®™® siècle ont été dominants à la fois Pécono¬ 
mie portugaise, le capitalisme commercial, Péconomie sucrière et, à un moment, 
la Compagnie Générale de Commerce du Brésil Dire du sucre qu’il a été alors 
un produit dominant c’est donner une valem nouvelle à Pexpression de Lucio 
de Azevedo dans ses Épocas... «Pempire du sucre»; c’est donner un sens nou- 
veau au terme de «cycle» dans Pemploi que précisément le même Azevedo 
en a fait, 

La mise en lumière de ces effets de domination peut constituer un beau 
programme de travail. Je m’y suis, pour ma part, dans une certaine mesure, 
employé dans mon livre à paraítre sur le Portugal et PAtlantique. Mais je 
rappellerai surtout ici les travaux que nPavait signalés le professem V. Maga¬ 
lhães Godinho, de CelsoFusTADO, jeuneéconomistedela C.E.P.A.L. («Commi- 
sion Économique pour PAmerique Latine», du Conseil Économique et Social 
de PO.N.U.), en particulier A economia brasileira (Rio 1954). On pourrait 
en suivaiit ces voies, arriver à construire la hiérarchie des dominations dans 
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TAtlantique et dégager le rôle qu’y joueiit les flottes natioiiales et rinflueiice de 
ces dominations sur les trajets, donc sur les routes océaniques. 

II) Politiques dominantes 

On pourra ainsi mettre en lumière les liens d’interdépendaiice ou les 
oppositions entre économies dominantes et politiques dominantes. Jusqu’ici 
Tétude des politiques dominantes a été purement «événementielle». II íliut 
aller plus loin et étudier: 

- les forces dont disposent les agents de domination: forces psycliolo- 
giques et politiques, économiques et íinancières. 

-les «institutions» de ces dominations: flottes militaires, traités, 
corsaires. 

- la conjoncture de la domination politique et militaire. Sur le modèle 
dii íichier précédent, on pourrait constituer un autre ficliier, celui des combats 
navais. On pourrait ainsi établir la carte des zones de gueiie, année par année. 
On pourrait ainsi vérifier, corriger ou préciser les scliémas suivants, par exemple 
pour le xv!!®"*® siècle: 

Conjoncture militaire générale 

1580-1609: poussée de la guerre navale. 

1609-1621: ralentissement 

1621-1649: poussée 

1649-1700: ralentissement 


Fluctuactions de la géograpliie militaire 


1570-1598: on se bat surtout dans le triangle Lisbonne-Madère-Açores. 
1598-1621: lutíe diffuse. 


1621-1648: on se bat surtout au Brésil. 

1648-1670: on se bat surtout en Afrique. 

1670-1700: on se bat surtout en Eirope Septentrionale. 


Déjà chacun de nous posséde dans ses notes de nombreuses références à 


7“'*' ““S apportersient beau- 

5 voIMMl) ’’ 
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* !|« 

Comme on le voit, les deux problèmes - routes et dominations - sont 
liés. Les routes suivies dépeiident des dominations économiques et politiques 
et celles-ci dépendent à leur tour des routes possibles. La connaissance des 
unes ei des autres, par des enquêtes colkcíives systématiques, nécessaires vu 
la dispersion de nos documents et de nos archives, doit nous permettre de recons- 
truire les bases géographiques de cette économie coloniale à Tépoque du capi- 
talisme commercial. II restera encore à étudier les mécanismes et les données 
sociologiques de cette économie coloniale. Entreprise lourde mais capitale 
pour comprendre, à la fois par analogie, et par opposition, la géographie, la 
sociologie et les mécanismes du capitalisme industriei dont vit le monde oü 
nous vivons. 
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TEMA 3 - A ACTIVIDADE MISSIONÁRIA: BRASIL, ÁFRICA E ORIENTE 

COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 

Some Bmzilian Proposals to íhe «Cortes Gerais», 1821-1823, on the Indian Problem 
George C. a. Boehrer 

Missionaries and Merchants of Macao. 1557-1687 
C. R. Boxer 

A actividade dos missionários portugueses em CeilSo nos meados do século XVllI 
Fernando Castelo-Branco 

The «Conselho Ultramarino»'s First Legislativo Attempts to Solve the Indian 
Question in America 1643-1647 

Fr. Mathias C. Kiemen, O.F.M. 

A actividade missionária dos Franciscanos no Brasil 
Henrique Pinto Rema, O.F.M. 

RELATOR 


Fr, Mathias Kiemen 








SOME BRÁZILIAN PROPOSALS TO THE CORTES GERAIS, 
1821-1823, ON THE INDIAN PROBLEM 

GeoR'Ge C. a. Boehrer 

Georgetown University. Washington, D. C, 

The last half of the Eighteenth century and tlie first decades of the 
Nineteenth mark the end of those eras when governments were interested in 
religious missionary activity uí sic. In Portugal, the religious base which 
had partially motivated the discoverers and the colonizers of the overseas 
possessions had by this time almost disappeared. What remained was the 
humanitarian aspect of the problem of the aborígine: his integration into 
western society with the use of religion as one of the means towards that end. 

The era of the Cortes Gerais which began so auspiciously for the Reino 
Unido and ended so disastrously with the political separation of the American 
kingdom from the rest of the Portuguese world is especially the time of the 
decline of official missionary activity. The heady experimentation with 
newly discovered political liberties occupied the attention of the leaders of 
both the Government and the Assembly. The defense of, or concern for, 
former political privileges absorbed the minds of those religious leaders who 
otherwise should have been concerned with declining missionary activity. 
But no one, especially the revolutionaries of 1820, even if the spirit of the 
times and their own philosophical predilections had permitted them, could 
have been expected to pay much attention to the relatively minor problem of 
the Brazilian Indian, when otherwise faced with the manifold difficulties of the 
creation of a new political order which resulted in dissensions at home, the 
overt hostility of the Holy Alliance abroad, and the growing awareness of 
the inevitable secession of Brazil overseas. Therefore it is not surprising 
that the only specific mention of the Brazilian Indians in the Constitution of 
1822 comes almost as an afterthought at the very end of that document. 
Title VI, Chapter IV is concerned with the specialcare with which both the 
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Cortes andthe Government should act in behalf of thoseinstitutions devoted to 
charitable works, including among others the civilization of the Indians ^ 
What is surprising, however, is that both in the Diário das Cortes and in 
the extant papers of the Comissão do Ultramar within whose competence pro- 
jects for Indian civilization lay, only a handful of proposais for the welfare 
of the Indians are to be found. Only five Brazilians, two deputies, two pri- 
vate citizens, and the rapidly emerging leader of Brazilian independence, pre- 
sented memoriais or siiggestions to the Sovereign Assembly. They were the 
Pernambucan Francisco Moniz Tavares, the Bahian Domingos Borges de 
Barros, the two citizens of Para, Francisco Ricardo Zany and José Caetano 
Ribeiro da Cunha, and the Paulista José Bonifácio de Andrada e Silva. The 
Cortes did not overly concern themselves with the submitted projects. The 
latter were received, noted, referred to the respective commission, and with 
one exception not acted upon l The exception was the proposal of Zany, 
and even then the Cortes simply heard the parecer of the commission without 
further action. To be fair, of course, the proposals by their very nature were 
concerned with matters which properly should have been considered only 
after the disposal of business of primary importance. This the two Cortes 
were never able to do in their short period of existence. Moreover with the 
passage of time, any concern of the Cortes with the situation of the Brazilian 
Indian became increasingly academic as Brazilian independence became an 
irremediable actuality. Finally, the most elaborate scheme and the one most 
deserving of consideration, that of José Bonifácio, could hardly be treated 
as his rôle in the independence movement developed and became kiiown to 
the deputies in Lisbon. 

The projects vary greatly in tlieir approach to the «reduction» of the 
Indians and their Christianization. They conflict at times not onJy in their 
civil aspects but also in their religious provisions, 

^ The two civilian proponents treat the missionary problem as one either 
solved or not within their concern. José Caetano Ribeiro da Cunha’s essay, 
the «Memória anaütica e demonstrativa do sistema, conducta, e administra- 
Çãodo^os em geral da Provinda de Grão Pará, e interesses que pode rezul- 

Vn, 645-646. ^^^''(‘ordinárías, e constituintes da nação portugueza, 

Livrol do Ultramar. The 

1822^Vh!r; 7 ^^21) and that of José Bonifácio (March 6 

Nacional, Sala 1, Estante 1, da Assembleia 
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tar», dated Belém, 20 de maio de 1821, is almost a jeremiad on the condition 
of Pará and upon the difficulties with Indian labor. These, he judges, result 
from recent Portiiguese legislation, particularly that of 1798.® While greatly 
concerned with the problem of making the Indian useful, he gives only a passing 
glance at their religious State. He laments that «quantos / com bem magoa o 
digo / quantos nascem, vivem, e morrem sem Baptismo, e muitos sem se have¬ 
rem confeçado á annos» I However he does not propose any remedy for 
this State of affairs. 

Francisco Ricardo Zany who limited himself to the Indians of Rio Negro 
was scarcely more attentive than liis compatriot to missionary activity. Mostly 
concerned with the procurement of the uncivilized Indians who were to be 
placed in repartições for a period of seven years, he stipulated that they were 
to be instructed in the techniques of Occidental life. Their temporary master 
was to see to it that they were «obrigando-se a instrucção, e educação christã 
e civil, cujo exame deveria fazer o inspector geral com todo o escrupulo, se estão 
baptizados, e doutrinados, e applicados a trabalhos uteis, segundo as suas 
forças»Religious instrucíion is thus presumably left to two laymen, since 
no provision has been made for the clergy. After a relatively lengthy intro- 
duction, Zany’s proposal as printed is divided into twenty sections of which 
the cited piece is only a small part of section seventeen. As was previousiy 
indicated, this is the only project which the Comissão do Ultramar finally 
approved and the version printed in the Diário das Cortes may be a combination 
of Zany’s and the CommissioiTs ideas. In this comiection, it is worth noting 
that another Brazilian delegate. Dom Romualdo de Sousa Coelho, Bishop 
of and Deputy from Pará, signed the parecer and was evidently satisfied 
with the project, including its religious provisions 

Of the two proposals made by the Brazilian delegates, that of Domingos 
Borges de Barros is the more interesting. On March 18,1822 he presented a 
project of law which, although not approved, or perhaps even considered by 
the Commission, was printed in the Diário das Cortes. Unlike Zany and 
Cunlia, Barros was less concerned with the Indians as scuh than with the wider 
problems of Brazilian underpopulation and the status of both subordinate 

5 Ribeiro da Cunha here seems to be referring to the decree which facilitated the 
introduction of slaves into the northern provinces. 

4 Papeis da Comissão do Ultramar, Papeis das Cortes Gerais, Arquivo da Assembleia 
Nacional, formerly classified as Sala 2, Estante 2, Caixa 56, Documento 66 but presently 
under reclassification, fls. 2r,-2v. 

® Diário das Cortes, VII, Sessão de 26 de Agosto [1822], 241. 

6 Ibid., p. 242. The only other Ultramar deputy who signed this parecer was José 
Lourenço da Silva of Cabo Verde, Bissau, and Cacheu. 
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races. His plan is divided into thirty sections of wMcli niimber twelve to 
nineteen are exdnsively devoted to tlie Indians; the others deal with Enropean 
coloiiizatioE and the Negro slave. These three classes of people were to be 
imder the protection of the same governmental agency, the Junta de colonização 
e protectora dos índios \ The Junta was to be aided in its work by private 
citizens who, having settled snfficient nnmbers of Indians or European immi- 
grants in new developments, would receive the title of amigos da pátria 
Again unlike Zany and Ribeiro da Cunha, Borges de Barros does make 
specific recommendations for the Christianization of the Indians. Section 
Fourteen reads: 

A cada aldeia de índios dará a junta das terras necessárias ... que á 
sua custa fundar, e estabelecerá em cada uma um director, que além da 
necessária instrucção deverá ter doçura de caracter, e boa moral. Para 
este emprego, e para civilisadores dos índios, convidar-se-hào de pre¬ 
ferencia os irmãos Moraves, não poupando o Governo meio algum de 
chamalos para o Brazil 

If the two proposals of Zany and Cunha, and indeed the inacíivity of 
the Cortes can be considered a break with the kingdom’s traditional care for 
the religious welfare of the American Indians, Borges de Barros placing of the 
receníly coHected Indians under a spiritual director may, on the one hand, 
be considered a continuation of previous practice. His choice of the mission- 
ary, on the other hand, is a violent break with that tradition. This was 
perhaps the íirst time that a responsible official seriously proposed that Pro- 
testant missionaries be preferred over Catholics, or even that they be used at all 
This facíor alone would have made ií difficult for the Cortes of a still officially 
Catholic country to consider liis project. No raatter what the private convic- 
tions of the deputies were, outwardly they had given and would give scrupulous 
observance to Catholic forms. In connection with the stipulation that the 
Moravian Brethem be summoned to Brazil to work among the Indians it is 
^so worth noting that if the records of the Cortes are accurate, the Paulista 
delegate and pnest Diogo António Feijó was present when Borges de Barros 
introduced his project Asiswellknown, Feijó later made a similar proposal 

’’ Ibid,, V, Sessão de 18 de Março [1822], 539 
® M. p. 541. 

teJ “ “"«i” w «0» 

lasímg success as missionaries in the United States 
‘0 Ibid., p. 528. 


204 


in Brazil. Perhaps he originally obtained the idea at this time from Borges 
de Barros. 

On two occasions, Francisco Moniz Tavares, priest and deputy from 
Pernambuco submitted a scheme for Indian civilization to the Cortes Gerais. 
On October 3,1821 he made a proposal «sobre providencias, que devem adop- 
tar-se a fim de melhorar a sorte, a condição dos selvagens, que habitão os 
sertões daquellas provindas, empregando os meios suaves, e persuasivos para 
os domar, instruir, e juntar em povoações, quanto possivel fôr» Ánother, 
more complete description reads: 

Sobre os desgraçados indigenas do Brasil, renovando-se o barbar 
uso de os caçar nas matas, e atirar-se-lhe: devendo-se ter toda a cono 
templação com elles, tratando-se de os reunir por meio das persuasões 
de homens religiosos de sã virtude, e dando-se todos os meios para se 
estabelecerem, conservando-se ilezas todas as terras que possuem, 
servindo de exemplo o que praticou Guilherme Penn e praticão hoje mesmo 
os Americanos do Norte 

Perhaps stimulated by his colleague’s activity, he again submitted 
his proposal on April 1, 1822. The Diário das Cortes reads: «Outra 
[proposta] ... em que propõe para a civilisação dos habitantes dos 
sertões do Ceará, Minas Geraes, e Mato Grosso, que se admittiu á dis¬ 
cussão, e se mandou unir ao projecto de civilisação dos índios, offerecido pelo 
Sr. Borges de Barros» The Diário do Governo reported that the Cortes 
ordered the project to be printed on this its second reading This does not 
seem to have been done officially, but rather at least once unofficially in an 
Oporto newspaper in the next month under the title «Proposição que se man¬ 
dou unir ao Projecto da Civilisação dos índios para se descutir» 

As printed the proposal is not lengthy. Monis Tavares briefly introduces 
his project, makes four short recommendations, and concludes with the admon- 
ition to follow the practices employed by William Penn and other Americans. 
The pertinent section reads: 

2.0 Que as Juntas Administrativas das ditas Provincias escolherão 
entre o grande numero de Frades, e Padres, aquelles que reunirem maiores 

11 Ibid, III, Sessão de 3 de Outubro [1821], 2489. The proposals themselves are not 
to be found in the archive. 

>2 Diário do Governo, N.o 235,4 de Outubro de 1821, p. 517. 

Diário das Cortes, V, Sessão, de 1 de Abril [1822],’ 683. 

Diário do Governo, N.“ 78, 2 de Abril de 1822, p. 539. 

15 Correio do Porto, N.® 117, 18 de Maio de 1822, p. [1]. 
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talentos, e virtudes, para irem com as armas suaves, e brandas, de que 
usa a Santa Igreja, converter, e reunir os que se acharem dispersos, pro- 
mettendo-se toda a contemplação nos empregos Ecclesiasticos aos que 
conseguirem fazer este grande bem; e naquellas Provindas, onde não hou¬ 
ver Frades, e Padres, que se possão empregar neste santo exercicio, offi- 
ciem ao Governo Supremo para lhos enviar^®. 

It is evident from this section concerning missionary activity that the 
Pernambucan priest had not given mucli thought to the problem. His 
recommendations do not depart from previous practice. The joining of his 
project to that submitted by Borges de Baiios was probably routine. However 
it could have served as a check upon Barros’s proposed invitation to the Mora- 
vian Brethern, if the two proposais had been considered fiirther. 

The most widely known and propagandized of the proposals was that 
of José Bonifácio de Andrada e Silva. Published in Rio de Janeiro in 1823 
under the title of Apontamentos para a civilização dos índios bravos do Império 
do Brasil after he had submitted it for consideration to the Constitutional 
Assembly of 1823 it has been reprinted frequently in Brazil and once in 
Portugal, at times with imfortunate errors in editing. The version which he 
submitted to the Cortes Gerais is entitled «Apontamentos para a civilização 
dos índios barbaros do Reino do Brazil» and is dated São Paulo, 30 de Outu¬ 
bro de 1821. It differs only minorly from the version of 1823 and the 
missionary provisions are unaffected. 

Reading the «Apontamentos» it is immediately apparent that greater 
thought and preparation went into José Bonifácio’s plan than in the others 
submitted to the Cortes Gerais Also unlike the other plans is the amount 

J® Ml, p. [2]. 

Âimm do Parlamento Brazileiro. Assemblêa Constituinte 1823 (Rio de Janeiro: 
1874), I, sessão em 12 de maio, 47; II, Sessão em 18 de junho, 74. 

The Apontamentos were submitted by his brother António Carlos, deputy from 
São Paulo, on March 7. 1822 {Diário das Cortes, V, Sessão de 7 de Março [1822], 395. 
The manuscript is in the hand of another but was signed by the author. It was previously 
ciassified under Papeis da Comissão do Ultramar. Sala 2, Estante 2, Caixa 56, Documento 62 . 

The 1821 version has been printed thrice witliout the author’s name, with two 
^or changes, and some typographical errors as an appendix to Augusto-Emilio Zaluar 
Peregrinação pela Provinda de São Paulo. 1860-1861 (Paris: 1863[?]); São Paulo- 1943)- 
(São Paulo: 1953). ‘ 

José Bonifácio did not conceive of his plan as a ílnished work. In 1825 he was 
conteraplating a new and larger edition. See «Cartas Andradinas», Anais da Biblioteca 

iVflCíora/fiío iSío í/e XIV (1886-1887) (Rio de Janeiro; 1890), 25; 29. 
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of space which he devotes to religion and the missionary. Both have a greater 
and more integrated rôle in the over-all plan of civilizing the Indians. 

He precedes forty-four speciíic recommendations with a philosophical 
and historical review of what had been done to and for the Indians. Opening 
with the words «Vou tratar do modo de cathequizar e aldear os índios....», 
he soon makes it clear that he does not entirely approve of previous missionary 
activity. «Reflectamos», he says, «no que fizeraõ os Jezuitas nas suas Missoens 
do Paraguay e do Brazil; e mais teriaõ feito se o seu systhema naõ fora de os 
separar de communicaçaõ dos Brancos, e de os governar por huma Theocracia 
absurda e interessada» Later he States 

Hé preciso pois imitar e aperfeiçoar os methodos de ^ usaraõ os 
Jezuitas. Elles por meio de brandura e benefícios aldearaõ infinidade 
de índios bravos, e o q mais hé, até os Governadores de Goiaz, imitando-os, 
fizeraõ nossos amigos os Acroás, os Jovaés, os indomitos Caiapos e os 
cruis Chavantes. E como o conseguirão? Dando liberdade aos pre- 
zioneiros, vestindo-os, animando-os, e persuadindo-lhes a ^ viessem vivir 
debaixo das Santas Leis do Evangelho 

Among the general proposals for the prompt civilization of the Indians, 
he recommends the following activity to the Portuguese of both worlds: 
«2.° Brandura, constância, e sofrimento da nossa parte, ^ nos cumpre como 
uzurpadores e Christãos. Imitemos o Missionário Aspilcueta....»®®). 

Specifically the missionary who was to go out to the Indians was to be 
carefully trained in a special colégio and was preferably to be of an order 
similar to the Congregation of St. Philip Neri. Aside from probity and zeal, 
the missionary was to be trained in at least the Guarani tongue, and in the 
manners and customs of the Indians with whom he was to work Recogni- 
zing the difficulty of attracting the best type of missionary, those selected and 
trained were to be given a suitable income and all the necessary privileges. 
After they had served a period of apprenticeship with previously established 
missionaries, they would become the parish priests of the newly founded aldeias 
and would hold civil as well as ecclesiastical authority. Small garrisons 
stationed nearby were to strengthen their hand if needed 

21 Lisbon manuscript, fl. 5, 25-fl. 6, 4. 

2a ibid., fl. 10, 2-9. 

23 Md., fl. 12, 13-15. 

21 Md., fl. 13, 23-fl. 14, 4. 

25 Md., fl. 14, 9-fl. 15, 3. 
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The wild Indians were to be prociired tlirough peaceful bandeiras with 
whom would go a missionary «para os persuadir e cathequizar com prezentes, 
promessas, e bom modo». To gain the Indians’ interest and awe, the priest 
would also carry with him an electric machine, phosphorus, and inflammable 
gas to make experiments 

Once the Indians were collected in the towns, the raissionarics were not 
to force the natives, particularly the older ones, into the Church, but rather 
they were slowly to persuade them to joiii it by good treatmeiit, conduct, and 
example. The Indians were to be instructed in Christian morality before 
being introduced to dogma and the mysteries of the religion 

But the missionary was to do more than care for the spiritual needs of 
his community. He was to see that sufficient and proper crops were planted, 
that there was enough food in reserve, that the Indians didnot use cadiaça or 
other alcoholic beverages except in time of illness, that unsuitablc ciistoms 
were replaced by chorai singing and gymnastics, that roads and commercc 
were opened with the neighboring towns, and even that raothers did not 
nurse their children for too long a time. Finally among other duties, he was 
to supervise their contracts with the whites, especially servile contracts, lest 
they be cheated, he was to take the census, care for their money, and to make 
reports to a Tribunal Conservador dos índios 

This rapid resumé indicates that José Bonifácio envisioned, as he indeed 
said, a perfecting of the former Jesuit and other missionary procedures. As 
such his plan, unlike the others presented, was at once Progressive and coiiser» 
vative. Especially noteworthy in view of the present tendency to regard him 
as an ideological progenitor of the contemporary Rondon plan ® which has 
ofíicially eliminated the missionary in the Indian program, is his bleiiding of 
religion and especially of the rôle of the religious agent into the general plan. 
Whereas his contemporaries either briefly acknowledged the religious aspects 
of the civilization problem or in one case deliberately chose a Protestant sect, 
José Bonifácio emphasizes the place of religion and of Catholicism. 


26 M., fl, 15, 24-fl. 16, 4. 
2^ Ibii, fl. 16,5-fl. 17, 4. 
28 Ibii, ÜAUí seg. 
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da raça indígena....) (Rio de Janeiro: 1911); and Candii 
Vol. II (Setembro de 1939) (Rio de Janeiro: 1939), 867-879, for the connection which sor 



It is true that he does not follow past experience blindly. He chose his 
future missionarics from a type of congregation which was not known for 
previous intensive missionary activity. This is perhaps due to the extraordinary 
rise in popularity of the Oratorians during the régime of Pombal as a result of 
their conflict with the Jesuits, Giving his missionary less secular power than 
that enjoyed by the Jesuit of the reductions, civil society was further protected 
from a possible or iraagined tlieocratic society by the lack of rigid discipline 
and solidarity which characterizes such congregatioiis as the Oratorians in 
contrast to the older orders of the Church. 

To fommlate a definitive judgment on collective policy from five proposals 
is, of course, impossible. When the second Cortes Gerais disbanded as a 
result of the counter-revolution of 1823, they had done nothing in regard to 
any of the proposals. Keeping in mind the limitations of the era, their policy 
may be considcred to have been one of ncgation or abseiice of policy. That this 
may further be considcred to be cliaracteristic and not due alone to the sepa- 
ration of Brazil may bc seen by a similar inattentiveness to missionary or 
even humanitarian. planning for the aborigines of the African provinces. 
More signiíicant than the negativc attitude of the Cortes, which may or may 
not have been forced upon them, is the indifference of the Brazilians. The 
papers of the Cortes, and wliere these are missing the records of the sessions 
contain hundreds ofletters, plans, and suggestions from Brazil relating to other 
raatters. Here again is a strong sign of a lack of interest and of policy on the 
part of those who were more iramediately concerned with the problem. If it 
is argued that the Brazilians were busy with the planning of their independence, 
certainly no one was more occupied with this íask than José Bonifácio. Yet 
onJy he presented a thorough and comprehensive solution for one of BraziPs 
racial problems. 
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MISSIONARÍES AND MERCHANTS OF MACAO, 1557-1687 


C. R. Boxer 

University of London 

He lapão, oné nace a prata fina, 

Que illusíraà será coa Ley divina. 

These lines from the Lusíadas illiistrate very appositely íhe mixture 
of spiritual and temporal motives which, wliether consciously or otherwise, 
inspired most of the Portuguese in the Far East during this períod. Sometimes 
one straiii predominated and sometimes the other; sometimes they worked 
in harmony, sometimes they dashed, and more often they compromised; but 
in one way or another it caii be said that God and Mammon were seldom 
very far apart m the thoughts and deeds of the merchants at Macao and Naga- 
saki, or of the missionaries at the courts of Kyoto and Peking. 

The Portuguese maiiners. merchants and missionaries who pioneered 
the overseas expansioii of Europe reached East Asia at a time singularly 
favourable for themselves. Ming Cliina, the sole Asian power capable of 
coping with a European fleet on equal terms, had suddenly adopted an isola- 
lomst pohcy some seventy years earlier, after sending large and weU-found 
fleets as far as the Persian Gulf and East África in the previous century 
Moreover, the Mmg emperors had placed a ban on all trade and intercourse 
wth Japan owing to ravages committed by the «dwarf-robbers» along the 

theoreMv 0 strictly enforced but it remained 

theoretically operative dowii to íhe Manchu conquest of China in 16442 

í;: of África (London, 1949)- J V Mill, 

(HarvardUniversity Press,DS iÍrS 


By thus voluntarily circumscribing their own naval power and the ability of 
their subjects to trade with their neighbours, the Ming had created a situation 
which enabled the Portuguese to become the indispensable middlemen and 
carriers in the trade between China and Japan. 

The Far East in the second half of the sixteenth-century was the meeting 
place of a world of dear silver with a world of cheap silver. The relative value 
of gold and silver was closer in China than it was in contemporary Europe, 
índia, or America, and the Chinese demand for silver was apparently insatiable. 
«They will as soon part with their blood as it, having once possession», wrote 
a merchant of the English East índia Company in 1636 and this was equally 
true during the previous century. In Japan, on the other hand, thanks to 
the development of new silver-mines, the relative value of gold and silver 
approximated more closely to that obtaining in Europe^. Furthermore, 
although Japan was a silk-producing country, the Japanese much preferred 
Chinese silk to their own, since it was of greatly superior quality. Hence the 
Portuguese made vast proíits by exchanging Chinese silk and gold for Japanese 
silver (and later, copper) bullion. They did this both on their own account, 
but also, and increasingly, as carriers and brokers for Chinese and Japanese 
principais who were forbidden to trade directly with each other by the Ming 
exclusion laws. 

The profitable nature of the Portuguese carrying-trade is best shown 
by the meteoric rise of their terminal ports in China and Japan. Macao, which 
was occupied by some Portuguese merchants about 1557, and Nagasaki, 
which was granted to the Jesuit missionaries in 1571, were both obscure íishing- 
-villages when the «Black Ships» ® íirst visited them. By the end of the centui^ 
these two ports were among the most prosperous in the whole of Asia®. 

3 W. Foster, The English Factories in índia 1634-1636 (Oxford, 1911), 229, quoting 
H. Bornford’s account of the voyage of the London to Macao. 

4 D. M. Brown, Money Economy in MediemIJapan (New Haven, 1951), 56-97; 
C. R. Boxer, The Christian Century in Japan 1549-1650 (Berkeley, 1951), 104-121, 425-27, 
464-65. The ratio of gold to silver ’was sometimes as low as 1 to 51/2 in China and as high 
as 1 to 14 in Spain. 

5 Kuro-fune, the Japanese term for the Portuguese carracks or «Great Ships» {Nãos). 
The Jesuit Visitor-General, Alexandre Valignano, described these Náos as «las más fuertes 
que se hazen por ventura en todo el universo», and praised their «pilotos, maestros, y otros 
oficiales muy pláticos y excellentes» 

{Historia dei principio y progresso de la Companía de Jesiis en las índias Orientales 
[ed. J. Wicki, S,J,], Roma, 1944, p. 14). ^ 

6 «EmNangasaquirezidem4padresedousirmaôs. Esta poiiouação he subjeita tia 

Companhia que lha tem dada dom Bertolomeu [daimyõ of Omwa] e por respeito do trato da 
nao da nhina que deste porto leua cada ano quinhentos mil cruzados em prata que e meo 
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They were also thriving centres of missionary activity and tliey vied with eacli 
other and with Spanish Manila for the titie of «Rome of the Far East». The 
Spaniards at Manila were likewise well-placed for trading with China and 
Japan, but their activities on the shores of the China Sea, although they affected 
the Portuguese of Macao closely, do not coiicern us here I 

The first Portuguese traders reached Japan in 1543, and six years later 
the first missionary, St. Francis Xavier, landed at Kagoshima. The Jesuit 
mission in Japan, which began to flourish exceedingly after a rather slow and 
difficult start, was theoretically finaiiced by the royal treasury but in practice 
largely from the Jesuits’ share in the Macao-Nagasaki silk-írade. In 1583 
the maximum annual income of the Jesuit Japan mission from all other official 
sources totalled 7,700 ducats, whereas their minumum expenses oscillated 
between 10,000 and 12,000 cruzados. Their official income was always in 
arreais and coiisequently they could only cover their running expenses by 
trading on a considerable scale. By agreement with the Macao merchants, 
the Jesuits of the Japan mission were allowed to invest 100 piculs of raw 
Chinese silk in the cargo of the annual Náo for Nagasaki, which usually 
amounted to about 1,600 piculs. This agreement (originally concluded in 
1578) was later modified to allow the Jesuits to send wrought as well as raw 
silk, and was calculated to produce between 4,000 and 6,000 ducats a year. 
Tliis sum was the most stable source from wliich their income was drawn, 
and although both the Crown and the Papacy oscillated between approval 
and condemnation of this Jesuit participation in the silk-trade, neither the King 
nor the Pope could ever arrange a satisfactory substitute. After much shilly- 
“Shallying, this Jesuit share of the silk-trade was defined as non erat memturia 
sed opus charitaíis. but it was supposed to be limited to the profits from 100 

piculsofsilk-ortheequivalentthereofafterthelossoftheJapantradeinl640 

Aparí from this direct participation in the profits of the silk-trade, the Jesuits 
also acted for some years as bullion-brokers for Japanese daimyò (territorial 

f a universal mercadores gentios de diversos reinos de Japão pelo que muito que não tem 
™ outtas m ao remodio do vid. o. ,eo. L sua» SiX ” 1 
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feudal lords) in the exchange of Chinese gold for Japanese silver. They origin¬ 
ally did this as a favour for the Christian daimyò only, but were soon forced 
to accept commissioiis from heathen daimyò as well, since refusal would 
have made the latter actively hostile, with dire results for the Christian converts 
in their fiefs I 

This commercial activity of the Jesuits in the Japan trade naturally aroused 
some jealousy and suspicion among the merchants of Macao, who sought to 
limit the quantities of silk and bullion in which the Jesuits could deal; but on 
the whole merchants and missionaries cooperated fairly well. This was 
largely because for most of the period 1550-1614, the Jesuits were regarded as 
the indispensable middlemen, since they were the linguistic experts, and they 
had the right contacts in high places. As the Jesuit Provincial, Alexandre 
Valignano, wrote in 1583, the Portuguese traders seldom went inland from the 
Kyüshü ports, «y por la grande contrariedade que tienen de la lingua, costum- 
bres, y modo de proceder, los Japonês tienen muy poca cuenta con ellos, y ellos 
mucho menos con los Japonês sino es en comprar y vender, y volverse pera sus 
tierras» I The Jesuits, on the other hand, had the trust and respect of both 
parties. They were frequently called upon to adjudicate in commercial disputes 
between Japanese and Portuguese merchants at Nagasaki; and for a long time 
it seemed as if the trade could not be conducted without them. Their influence 
reached its apogee in the career of Padre João Rodrigues Tçuzzu, S.J., who 
for many years acted as the personal represeiitative of the two great military 
dictators of Japan, Toyotomi Hideyoshi and Tokugawa leyasu, in the selection 
and purchase of Chinese silks and gold from the cargo of the annual Náo do 
Trato on her arrival at Nagasaki from Macao. Rodrigues’ commercial acumen 
was somewhat ruefully admitted by his superior. Dom Luis de Cerqueira, the 
Bishop of Japan, and is evidenced in the section on weights, measures, coinage 
and other mercantile informatioii which is included in Íris famous Arte da 
Lingoa de lapam, printed at Nagasaki in 1604-08 for the use of Jesuit missio¬ 
naries 

8 C. R. Boxer, The Christian Century in Japan (1951), 111-21, 465-66, and sources 
there quoted. Cf. also J. F. Schütte, S,J., Valignanos Missionsgrimdsãtze fiir Japan (Roma, 
1951), I, 234-35, 265 , 394-97, 430-31. 

9 Valignano, «Sumario» (1583). Not having access to the recently published annotated 
edition of the Sumario by J. L. AIvarez-Taladriz (Sophia University, Tokyo, 1956), I quote 
from the version in the BM Add. MSS, 9852. 

10 Cf. G. Schurhammer, S.J., «P. Johann Rodriguez Tçuzzu ais Geschichtschreiber 
Japans», in Archimm Historicum Societatis lesu, I (Roma, 1932), 23-40; C. R. BoXer, «Padre 
João Rodriguez Tçuzu S.J., and his Japanese grammars of 1604 and 1620», m Miscelanea 
de filologia, literatura, e história cultural à memória de Francisco Adolfo Coelho. II (Lisboa, 
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The reluctance of Hideyoshi and (for a long time) of leyasu to enforce 
the letter of their anti-Christian edicts was usually ascribed to their fear that 
if they expelkd the Jesuit missionailes the Macao merchants would soon 
cease to ccme The expulsion of Padre João Rodrigues Tçuzzu (who had 
been «framed» by some jealoiis Japanese) in 1612, and that of his colleagues 
two years later wlien the anti-Christian laws were rigorously applied on a 
wide scale for the first time, showed that this belief was mistaken; for the 
Macao merchants continued to come, if not in the Great Ship (after 1617), 
at least in the lighter gailiots or kareuta-sen as the Japanese called thera. 
One reason was that the Jesuits were no longer so necessary as intermediaries 
and middiemen, since tliere had been a certain amount of intennarriage and 
a good deal more concubinage between Portuguese men and Japanese women, 
so that several of the Macao merchants now spoke good Japanese The 
ecclesíastical authorities at Macao deplored the fact that many of the offspring 
of these unions were both illegitimate and unbaptized but at least they 
íestified to a greater social mixture between Portuguese and Japanese than in 
Valignano s day. This is aiso evidenced by a comparison of Valignano’s 
above-quoíed remark from his Sumario of 1583, with the observations of 
the Dutch and English merchants who visited Nagasaki in 1610-1624. One 

1950), 338-63; Mo do Amaral Abranches Pinto [ed.], Historia da Igreja do Japão pelo 
Padre Joao Rodrigues Tçuzzu S.l, transcrição do códice 49-IV-53 da Biblioteca da Ajuda 
(2 vols Macau. 1954-55); annotated Japanese translation of the Arte da lingoa de lapam 

wrote (1 March 1607) that 

Padje Joao Rodrigues «negocios em si considerados não serem tão proprios de nossa pro- 
fissao e de sua natureza ocasionados a se murmurar, parte pello modo que o dito padreL 

conv m ® '®«SÍosa que o 

convem posto que se nao pode negar ser esperto e intelligente nestes negocios» (Kindly 

b, Pa*e O. Sohurtan»., S.J. f,„„ .he o,i« ,b. 

For some specific instances see C R Boxer ChrhHn» r . il. 58). 
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of the former, Jacques Specx, wrote in 1610; «The Great Ship coming from 
Macao usually has about 200 or more merchants on board who go ashore 
at once, each one of tliem taking a house wherein to lodge with his servants 
and slaves. They take no heed of what they spend and nothing is too ccs ly 
for them. Sonietimes they disburse in the seven or eight months that they 
stay in Nagasaki more than 250,000 or 300,000 taels, through which the popiilace 
profit greatly, and this is one of the reasons why the latter are still very friendly 
to them» Richard Cocks, the English Factor at Hirado, wríting in 1620 
about the attitude of the citizens of Nagasaki observed: «In the time of that 
bishop [Cerqueiia] here were so many priests and Jesuits with their partakers, 
that one could not pass the streets without being by them called Luteranos 
and herejes, which are now very quiet and none of them dare open his mouth 
to speak such a word» 

In the second half of the 16th-century several of the daimyò were converted 
to Christianity, and some of them encouraged, or compelled, their vassals to 
adopt the new faitli ~ at any rate before Hideyoshi’s formal prohibition of 1587. 
It is commonly alleged that many converts accepted baptism from the Jesuit 
missionaries in the hope of getting European íirearms, or Chinese gold and 
silk, on favourable terms from the Macao merchants. These mercenary 
motives may have been an inducement to some converts; but there were many 
others who were ruined by their change of faith and yet rcmained steadfast. 
Otomo SõriiT, the daimyõ of Bungo, for instance, was a pillar of the Church 
in Japan to his dying day, although he never received more than a fraction of 
the artillery and saltpetre for,wluch he kept asking through the me.chants 
and missionaries from Macao, and although he lost ncarly all of his extensive 
fiefs to his heathen rival of Satsuma ^l 

Before Nagasaki became the terminal port of the Great Sldp from Macao 
in 1571, there was mnch rivalry among the Kyüshü daimyõ to attract the 
Portuguese traders to their respective fiefs. The Jesuits naturally tried to 
persuade the Macao merchants to patronise the ports of those daimyõ who 
were Christian converts, or at least favourably inclined to the faith, but missio¬ 
naries and merchants did not always see eye to eye on this matter. In 1564, 
for example, wlien the typhoon-tossed carrack Santa Cruz reached Yokoseura, 


H «Kopie-brief van Jacques Specx, Nagasaki, 3 Nov. 1610» (Colonial Archive, The 
Hague, OIC, «Overgekomen brieven en papieren», 1607-1610, II). English translation in 
C. R. Boxer, The Affair of the Madre de Deus (London, 1929), 86-7. 

15 N. Murakami [ed.], Diary of Richard Cocks. 1615-1622 (2 vols., Tokyo, 1899), 

^^16 Cf. Otomo’s letters of 1567 and 1568 in Cartas de Japão (Evora, 1598), I, 249-50. 
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the Jesuits tried to dissuade her Captain-inajor, Dom Pedro de Almeida, 
from going on to tlie port of the anti-Cliristian daimyõ, Matsura of Hirado, 
and urged him to turn bad to Kuchinotsu in the fief of the Chrisíian daimyõ, 
Oniura Sumitada. Dom Pedro de Almeida was willing enoiigh to follow their 
advice, but the Macao merchants on board thoiight differently, and iiisisted 
on the Santa Cruz sailing to Hirado. Padre Luis Frois, S.J., records with 
considerable satisfaction that their misplaced triist in Matsiira’s good behavioiir 
involved them in a loss of 12,000 cruzados worth of merchandise in a fire 
allegedly started with his coimivance 

Other Macao merchants were more obliging, and the Jesuit lustorians 
make grateful mention of Bartolomeu Vaz Landeho, «hombre de caudal y 
animo», as his Spanish friend, Padre Alonso Sánchez, S.J., called him. The 
same authority tells us that the Japanese «le llaman el Rey de los Portugueses 
y os ejes de allá lo tratan como tal y el sabe bien benderse porque trae 
siempre comigo ciertos pottagooses sm pamapodos y al pie de ochenta 
moros y esclavos con albardas y rodelas y lleva a las yglesias so alhombra 
de seda cogia y siUa de terciopelo camesi ctoeteada de oro», This Macao 
merc a„t-p„„ce boasted to Padre Sáncbez: ,,,ue tenia el mas christíandad en 

iiiva' r "'a ’ T ™ ** Compania, o que la que hauia, era tauto 

«Sa como de ellos, y auuque eo diucrso geuero, decia la verdad: porque ellos 
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of the foreign religion with the foreigii goods which they sought so avidly. 
Both Toyotomi Hideyoshi and Tokugawa leyasu made it quite clear in their 
respective anthChristian edicts of 1587 and 1614, that their anger was directed 
solely against militant Christian propaganda, which they regarded as undermin- 
ing the traditional faiths of Shintoism and Buddhism, and so endangering 
the national fabric of the «Land of the Gods». The edicts of 1587 and 1614 
both stressed that though the Portugiiese missionaries were banned, the Macao 
merchants would be warmly welcomed as hitherto, and that foreign trade 
would continue to receive government patronage and encouragement 
Hideyoshi’s decree of 1587 was never seriously enforced, but Ieyasu’s resolve 
rigorously to apply his more far-reaching decree of 1614, was strengthened by 
the advice of the Dutch and English merchants who had reached Japan in 
the first decade of the 17th century. They pointed out that capital punishment 
was inflicted on any Jesuit missionaries who were caught in their respective 
countries, and they urged leyasu to expel the Roman Catholic priests and 
friars as subversive fifth-columnists who were preparing a docile Christian 
community to cooperate with potential Portuguese and Spanish conquistadores, 

Although the decree of 1614 was enforced with increasing severity, the 
connection between the Macao missionaries and merchants remainedexceed- 
ingly dose. For years the Portuguese continiied to smuggle priests into 
Japan disguised as merchants or sailors, and the Jesuits retained a share in 
the silk-trade by consigning their cargoes to Nagasald under other names 
The Macao merchants who visited Nagasaki continued to bring letters and 
supplies for the missionaries in hiding; and they gave their converts what 
secret aid and comfort they could, despite the very strict Japanese laws against 
this practice. In November, 1619, the first Portuguese layman to die for 
the faith in Japan, Domingos Jorge, was martyred at Nagasaki for having 
concealed some missionaries in his house®^. In 1635 another Macao merchant, 
Jeronimo Luis de Gouveia, was also burnt at the stake for smuggling in letters 
writíen by a Japanese secular priest, Paulo dos Santos, at Macao In 
November 1637, Duarte Correia, Captain of one of the Macao galliots at 

20 For the edicts of 1587 and 1614 see C. R. Boxer, The Christian Century in Japan, 
146-48, 317-19. 

21 «Fato da Companhia que em Julho de 1618 vay embarcado para Japão», (BA, 
«Jesuítas na Asia», Cod. 49-V-7, fls. 137-42). 

22 L. Pagés, Histoire de la religion Chrétienne au Japon, 1598-1651 (2 vols., Paris, 
1869-70), 1,393-94; C, R. Boxer, The Christian Century in Japan, 345-491. 

23 «Petição do Administrador das viagens de Jappão e Manilla contra o Padre Paulo 
dos Santos», and the processo of 1635 relating to «este sacerdote como mercador que noto¬ 
riamente está». (BA, «Jesuítas na Asia», Cod, 49-V-ll, fls. 487-89,584-619). 
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Nagasaki, was arrested by the Japanese authorities for having helped a fiigitive 
Japanese Augustinian friar who had been caught in the previous year. Duarte 
Correia was roasted alive in August 1639, after having been savagely tortured 
to make him implicate the City of Macao 

The Japanese govermnent was by now coiivinced that the Portuguese 
would never separate God and Mammon, and that as long as the trade with 
Macao continued, so would the missionaries try to enter Japan. The Shimabara 
rebeilion of 1637-38 confirmed their worst fears, and after its bloody suppression 
they hesitated no longer. Regardiess of the sums which the enterprising 
merchant-capitahsts of Kyüshü had sunk in the Macao trade, the Tokugawa 
Shõgun decided to enforce a policy of national isolation and exclusion, allowing 
only Dutch and Chinese traders at Nagasaki under rigorous supervision. 
The mass execution of an embassy from Macao which came to appeal against 
this decisioE in 1640, convinced the world that the Japanese government was 
in earnest and closed the chapter of the Christian Century in Japan 

The connection between Portuguese missionaries and nierchants in China 
took a somewhat different forra from that prevailing in Japan, but Macao 
was the missionary and mercantile headquarters in both insíances. «D’esta 
real fortaleza sairam», wrote Paá-e António Francisco Cardim, Si., in 1650, 
«e saem quasi todos os annos, os prégadores evangélicos a fazer guerra a toda 
a gentilidade que tem en roda, arvorando o estandarte real da sagrada cruz, 
sobre os mais altos e fortes baluartes da idolatria, prégando a Christo cruch 
ficado, sujeitando ao suave jugo de sua santíssima lei os reinos e impérios mais 
soberbos e fechados.... E em Macao á sombra do trato e commercio dos por- 
tuguezes.recolhessemos os prégadores evangélicos muitas almas para o céu» ^6. 
This proud boast of the Church Militant was, of ourse, liable to bo taken in 
a temporal as well as a spiritual sense, particularly when Macao was heavily 
ortified in the European fashion after the abortive Dutch attack in June 1622. 
Many Chinese considered that it might become not merely a religious 
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but also a military and political bridgehead of European expansionsim. 
There was a serious scare in this sense at Caníon in 1606, when Macao was 
still unfortified, and wliich cost the life of a Jesuit catechist before the Chinese 
realised their error Padre Matteo Ricci, S.J., and some of his successors 
at Peking, took care to disassociate themselves as far as possible from any openJy 
dose connection with the Portuguese of Macao, although they could not 
dispense with the City of the Name of God in China as an essential source 
of supply in men and money. But Chinese mistrust of Macao broke out again 
at intervals; and all the tact and influence of the «Padres da Corte» (as the 
Portuguese called the Peking Jesuits) were needed to frustrate the periodic 
efforts made by xenophobic Chinese officials to persuade the Emperor to order 
the City’s destruction or evacuation. 

Although the Canton scare of 1606 proved baseless, a minority of the 
missionaries did hold bellicose views which ill assorted with their cloth. We 
may instance the influential Spanish Jesuit, Alonso Sanchez, who evolved 
a scheme for the conquest of China with the aid of Japanese and Fiiipino 
auxiliaries and the use of the Macao missionaries as spies a nd fifth-columnists 
There was also the scarcely more practical project of Padre Gaspar Coelho, S.J., 
to help Hideyoshi in his projected conquest of Korea and China by securing 
him the Services of the Portuguese Náos do trato from Macao - although the 
Macaonese depended for their very existence on peaceful trade with China 
Mention may also be made of the dispute which took place at Macao in 1621, 
when the Cantonese authorities demanded that some buildings which the 
Jesuits were erecting on the Ilha Verde should be demolished. The Vereadores 
of the Senado da Camara were prepared to comply with their demands, since 
they admitted that «esta terra em que vivemos não he nossa senão dei rei da 
China», and that in any case they could not resist the Clúnese by force of anns, 
nor endure a threatened ban on their trade at Canton, The Rector of the 
Jesuit College, Padre Gabriel de Mattos, strongly denounced both these 
arguments. He claimed that Macao was Portuguese territory as much as 
was Cochim «e por ventura Ormuz e outras [cidades] na índia que estão em 
terra dos reis gentios sendo dei Rey de Portugal». He argued that the payment 
of the foro did not imply that the Emperor owned the land as «verdadeiro 


27 F. Guerreiro, S.J., Relação Anual, 1606 e 1607 (Lisboa, 1609), cap. XX, fls. 83-86. 

28 C. R. Boxer, The Christian Century in Japan, 257-59, 484. For the denunciation 
of Sánchez’s conquistador schemes by his famous contemporary, Joseph de Acosta, S.J., 
cf. L. Lopetegui, S.l, El Padre José de Acosta S. I. y las misiones (Madrid, 1942), 461-76; 
F, Mateos, S.J., [ed.], Obras dei Padre José de Acosta (Madrid, 1954), 331-45. 

29 C. R. Boxer, The Christian Century in Japan, 140-41, 469. 
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The Jesuit Vice-Province of China was not allowed to engage directly 
in trade as was the Province of Japan; but since the headquarters of both were 
at Macao, and since the Province of Japan operated mainly in Indochina 
after the disaster of 1640, a certain amount of overlapping was inevitable. 
Criticism of this was voiced not so much by the merchants of Macao - although 
such criticism was by no means absent - as by the Spaiiish friars from the 
Philippines. Typical of these was the truculent Dominican, Fr. Diego Aduarte, 
who wrote in February 1605: «Yo no he estado en Jappon, pero he estado 
en la China en Macao donde ay un collegio que es como seminário de donde 
se çeba la ygleçia de Jappon; y ay alli una cosa muy para no ser vista que es 
una casa de contratacion publica junto a su mismo collegio que tiene puerta 
a la calle para los mercaderes, y se manda tmbieii por dentro dei collegio para 
que entre el religioso que alli assiste a sus tratos y contratos, y todo es entrar 
y salir alli mercaderes chinas y gentiles, y Portugueses tambien para tratar 
de esto, y dicen que es aquello para el sustento de la yglesia de Jappon, para 
donde van a una los ministros y las haçiendas» 6®. Similar caustic criticisms 
of the trading activities of the Jesuits at Macao were made by another Spanish 
Dominican, Fr. Domingo Fernandez Navarrete, some sixty years later®^. 

Padre Luís da Gama, Visitor of the Province of Japan and Vice-Province 
of China at Macao (1664-1670), drew up a lengthy report in which he admitted 
that there was some substance in such criticisms, but he pointed out the exten- 
uating circumstances. He explained that the Vice-Province of China had no 
capital at all, while the Province of Japan was 22,000 patacas in debt, the comb- 
ined income of both from all sources being quite iiiadequate to meet their 
running expences. The East Asian Clmistian communities were much too 
poor to support their missionaries, who had no alternative but to rely largely 
on the maritime trade of Macao. «As fazendas de Macao consistem no mar, 
e toda a Cidade disto vive, nâo ha outros bens estáveis mais que os que o 
vento e mares trazem, faltando estes, falta tudo, nem he possível por outra 
via susteníarse esta Província com suas missões: e como a experiencia desta 
verdade tenha enteirado aos seculares, não são tantas as murmurações, como 
em outro tempo em que havia mais por onde correr» 

Macau (Macau, 1938), 804-09; unpublished correspondence of 1653-55 in Goa, Arquivo 
Historico do Estado da índia, «Livros das Monções», Vol. 25, fls. 384-417. 

Autograph letter of Fr. Diego Aduarte, O.P., Valladolid, February 1605, in the 
writer’s collection. Cf. also The Chrístian Century in Japan, 241-47. 

M Domingo Fernandez Navarrete, O.P., Tratados Históricas (Madrid, 1676), and Con¬ 
trovérsias Antiguasy modernas de la Gran China (printed but not published, Madrid, 1679). 

35 Padre Luís da Gama’s report, Macao, 15 December 1664, inBÂ «Jesuitas na Asia», 
Cod. 49-IV-56, fls. 379-410. Macao’s complete dependence on maritime trade was empha- 


221 


Apart from their trading activities, whether authorized (as in the Province 
of Japan), or otherwise (as in the Vice-Province of China), the Eastern missions 
of the Jesuits were siipported partiy by alms from the ciíizens of Macao. 
The Crown’s grants were notorioiisly slow in arriving and often (as in the 
case of the lien on the Malacca Customs) could not be collected at all. Much 
íhereforç depended on the generosity of the Portuguese merchants trading in 
the Far East, and this was seldom wanting if not aiways adequately acknowled- 
ged. The censorious Jeronimite friar, Heitor Pinto, for example, has some 
scvere things to say about «os que vão ao cabo do mundo em busca de rique¬ 
zas e pelo amor de Christo não dão um passo» St. Fraiicis Xavier’s 
comments on how «o verbo Rapio na índia se conjugava por todos os modos» 
arejery we!l known, and it is easy to find parailel passages in the Semoem 
cí Padre António Vieira, S.J. ^7. The Visitor-General, Alexandre Valignaiio, 
from his unrivalled experience of the Asian mission-field that the prin¬ 
cipal obstacle to the conversion of the heathen, as regards the Portuguese, 
MS «el mucha codicia y enteresse que reyna cn ellos», since they all «no vienen 
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tudo a par com a mesma cidade, porque a piedade e liberalidade dos Portu 
gueses, vence a todas as mais nações: com esmolas dos cidadãos de Macao se 
fez a igreja que hoje tem, muito capaz, bem ornada, frequentada e bem ser¬ 
vida» Padre Fernão Guerreiro, S.J., in his Relação Anual likewise bears 
frequent testimony to the generous support given by the moradores of Macao 
to the China and Japan missions, even at times when (as after the capture of 
the Náo do trato by the Dutch in 1603) «ficaram todos mais em estado de pedir 
esmola que de a poder dar» It was not mere pious rhetoric which induced 
Padre Gabriel de Magalhães, S.J., to write to the Captain-General and Senate 
of Macao in 1657: «Can God forget the piety of such a city, which maíntains 
so many religious of all sorts and sexes, and where so many masses and 
oblations are daily offered? Where is the refuge and sanctuary of religion, 
but in this city, which is gloriously called after the name of God?» 

Whatever misgivings Ricci and some others may have had about too dose 
a connection between the Peking Jesuits and the City of the Name of God, 
most of the missionaries realised their complete interdependence. The 
«Padres da Corte», made common cause with the merchants of Macao in their 
endeavours, ultimately successful, to frustrate the embassies sent by the Dutch 
East índia Company to Canton and Peking, in 1651, 1653, 1655, 1666 and 
1686 The Peking Jesuits also intervened effectively on behalf of the «Holy 
City» when the Manchu court ordered the evacuation and desolation of the 
Coastal districts of South East China in 1662, as a protective measure against 
an expccted invasion by the partisans of the Miiig dynasty in Formosa 
The «Padres da Corte» also secured the reception of an envoy from Goa, 
Manuel de Saldanha, by the young K’ang Hsi emperor; and the cost of Sal- 
danha’s embassy was mainly borne by the Jesuits and the moradores of 
Macao But whereas the Peking mission had in its earlier days depended 


A. F. Cardim, S.J., Batalhas (ed. 1894), 19. Cf. Peter Mundy’s description of 
the Jesuit Collegiate Church in 1637, in C. R. Boxer, Macau na epoca da Restauração. 
Macau 300 years ago (Macau, 1942), 53, 

42 F. Guerreiro, S.J., Relaçam Anual, 1604-1605 (Lisboa, 1607), fl. 66 verso. 

43 The original Portuguese letter of Magalhães has been lost, but an abridged English 
translation was printed in J, Ogilby, An Embassy from the East-India Company of the United 
Frovinces to the Emperor of China (London, 1669), Part II, pp. M8, where it is wrongly 
ascribed to Schall, Cf. A. Vath, S.L, Johann Adam Schall von Bell, S.J., (Kõln, 1933), 226 n. 

44 Professor M. H. Van der Valk of Leiden has in prcparation a work dealing with 
the Dutch embassy of 1655-57, which throws new light on the part played by the missionaries 
in frustrating the Dutch envoys. 

46 For the repercussions at Macao cf, the diary of Luis da Gama, S.J,, 1665-1671, 
published serially in the review Ta-ssi-yang-kuo of Lisbon, 1899-1901, 

48 C. R. BoXer & J. M, Braga [eds.]. Breve Relação da jornada que fez a Corte de Pekim 
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on Macao, tlie position was gradually reversed. A Jesuit raissionary wrote 
af Macao in 1666: «Ab illa civitate pendei Orientis conversio»‘‘l Some 
fweníy years later St. João de Brito observed regretfully: «Toda a conservação 
desta Cidade de Macao e o comércio deste Império com as nações Europeias 
depende dos Padres da Companhia de Jesus, residentes na Corte do Impe¬ 
rador. Se eles disserem ser conveniente lançar de Macau os Portugueses e 
dá-la a outra Nação, se executará logo» Tliere may have been some 
exaggeration in this statement, but not much. 

With the arrival in China of the French Jesuits patronised by King 
Louis XIV in 1687, the establishment of the bishopric of Peking in 1690, 
and the admission of the English and other foreign traders to Canton in the 
lasí decade of the 17th-century, Macao was no longer so essential to the Western 
Kissionaries and merchants in the Far East. Its importance was still consi- 
dcrable, but the missionaries coiild (and sometimes did) go to Peking by way 
Cf Canton withouí calling at the City of the Name of God; and the «Thirteen 
Pactories» along the bund of the Pearl River at Canton soon completely 
overshadowed Macao from the commercial point of view. By the year 1700, 
the leadership of European missionary and mercantile representation in 
tííina had passed from Portuguese to French and English hands 

Wiien Padre Alexaate Valignaao, S J„ was taxed by bis superiors with 
ha M *,wd the Japae Provmce to trade «nlawMy witii Portuguese índia 

tiJo nau hlho de mercador, nem nunca o fuy, mas folgo de ter feito o oue hz 
pr amor de Jappio, e creio que Nosso Senhor também o tem por bem feito 
s que me faz e fara mnitas merçes por isso, porque se sna divina Magestade 
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A ACTIVIDADE DOS MISSIONÁRIOS PORTUGUESES EM CEILÃO 
NOS MEADOS DO SÉCULO XVIII* 

Fernando Castelo-Branco 

Agência Geral do Ultramar 
Lisboa 


RESUMO; 

O domínio português em Ceilão, iniciado em 1518, terminou em 1658, 
quando os holandeses se apossaram, após heróica resistência dos portugueses, 
das últimas fortalezas que estes aí possuíam. Os nossos missionários, porém, 
continuaram a arribar a Ceilão e prosseguiram a sua acção evangelizadora. 
Este facto torna bem patente quão primacial era nesse tempo, no quadro das 
nossas actividades, o objectivo de dilatar a Fé, pois, por ura lado terminara 
a dominação portuguesa na ilha e não havia esperanças de a recuperar, e por 
outro lado, as dificuldades que opimlmm os holandeses e os indígenas, insti¬ 
gados por aqueles, eram enormes, como o revela uma notícia manuscrita 
enviada de Goa e que supomos inédita, a qual fornece ainda um quadro com¬ 
pleto das actividades missionárias desde 1747 a 1749. 


* O texto completo desta comunicação foi publicado no Boletim Geral do Ultramar, 
n.o 387, Setembro de 1957, págs. 121-128. 
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THE «CONSELHO ULTRAMARINO»’S FIRST LEGISLATIVE 
ATTEMPTS TO SOLVE THE INDIAN QUESTION IN AMERICA, 
1643-1647 

Fr. Mathias C. Kiemen, O.F.M. 

Acadetny of American Franciscaii History, Waahliiaton, D. C. 

The Conselho Ultramarino in Portugal was created by King JoSlo IV 
in 1642 although there is some doubt that it functioiied effectively until the 
following year in December^ Certain it is that the king despatched an 
alma under date of December 22,1643, directed to all parts of the empire, 
telhng all officials to send directly to the Conselho all correspondence concern- 
ing overseas provinces 

The fat order of bnsiness for the fledgliig Coumü was to requost the 
tog to clear up certain vague rematks iu the founding ngimento conceming 
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with their successful attempts at economic and military conquest. Finances 
overseas were always a problem. The Iiidiaii qiiestion in Brazil had to be 
settled satisfactorily as soon as possible. 

In an attempt to demonstrate how the new council operated, the aiithor 
wlll aitempt to point out the moéits agendi of this new body during its first 
five years of existence conceming the Indian problem in one small part of the 
great empire: Maranhão e Grão Pará. 

In going through the papers of the Conselho Ultramarino in the Arquivo 
Ultramarino in Lisbon, one fmds that the documentation from the new council 
begins in the year 1643. Perhaps one of the íirst documents to be considered 
by the council was the report from an Indian chief in Grão Pará conceming 
the bad treatment of the Indians by the Portuguese h 
The document commences as follows: 

Fasso a saber a vossa mag'^® como a Deus e nosso, o q*® com- 
vem ao servisso de Deus e seu e ao bem comum de seus vassalos enviar 
pessoa a provinsia do Grão Pará com jurisdissão e [one word illegible] 
pera que conhessa dos assaultos, ttiranias, e potemsias que os capitais 
mores que de prezente governão e outros que deste reyno forão a 
governar y tem feito los conquistadores e moradores ... e aos mize- 
raveis indios naturais. São desamparados de toda a justissa, e consu¬ 
midos por tantas vias de que a Camara da cidade Belem aviza a vossa 
mag'’® [etc.] 

It concliides as follows: 

Era tanto o gentio que avia naquelas provinsias... que se não podem 
comparar, senão com as arejas, e todos de paz com os portuguezes. mas 
... não aver oie o dizimo, e todos aquabados pelos males... e de tudo isto 
0 Padre frei Christovão de Lx*^ dara verdadera enformassão como tes- 
tigo de vista, e outros religiozos da sua ordem. 

Pedem a vossa mag^® como o seu Senhor a tudo cor justissa a tam 
grande desamparo, mandando se ezecute o bando nos capitais mores 
que 0 tiverem quebrado. E no mesmo governador sese achar que den 
ordem a seus parentes para fazerem tão grandes maldades, e restituir a 
sua liverdade a todos as pessoas que pelos tais aldejas forão resgatadas 

1 The original document is in the Arquivo Histórico Ultramarino [hercafter cited 
as AHU], Pará, Papeis Avulsos, doc. 1642. 
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tão tiranamente ... e conjuntameníe que os governos os aquabem de con¬ 
sumir con tantos trabalhos e tiranias... K 

There is nothing to indicate what action the council took on this Informat¬ 
ion, and so it is uncertain as to iís pertinence here, but since it was fouiid in 
the midst of the papers of the Conselho, the presumption is that it at least 
was considered and had its influence. 

Another interesting docmnent which was certainly considered by the 
Conselho is the original of a long auto or residenda. At the head of the 
documení it is síated very clearly; «Vejão se com toda a consideração os 
papeis inclusos no conselho ultramaiino e consultesse o que parecer. Em Lx*' 
a 2 de Abril de 644. [Rubrica.]» 

The document is entiíled: «Auto que mandarão fazer os officiais da 
camara sobre o mal e dezobediencia e disserviço a su Mg^® com ^ se ouve João 
Vellio Vale Capp^^i da Capi® do Cabo do Norte e Cipriano Maciel Aranha 
Sarg*° Mor deste estado.» The auto was begun in Belém on March 22,1642. 
The document, some 98 pages, contains thirty-four chapters or paragraphs, 
mostly concerning the crimes against the Indians, in disobedience to the laws. 
The taking of testimony was completed on June 8, 1643, but before the resi¬ 
dência could be completed, Pedro de Albuquerque, the new governor, axrived 
and declared that the action of the Câmara of Belém in taking the residenda 
was illegal, since they should have waited for his arrival The final result 
of the residenda is not contained in the papers of the Conselho, but the 
important thing was that the council received the papers and knew of the 
conditions in Maranhão and Pará. 

Even before the above account of the lawsuit arrived in Lisbon, the new 
council had tumed to rewards for the Indians as a way of keeping their loyalty, 
especially in Maranhão, where the Dutch were still active. On December 22, 
1643, the council considered the report of another Indian chief who told of 
his Services to the crown of Portugal against the Dutch and, incideiitally. 


• Md. Transcriptionismine. On Frei Cristóvão de Lisboa see Mathias C. Kiemen, 

The Indian Policy of Portugal in the Amazon Region, 1614-1693 (Washington, D.C, 1954), 
pp. 28-45. 

2 AHÜ, Pará, Papeis Avulsos, doc. 27 de novembro de 1643. ! 

^ ® See «Memória de Capitais e Governadores do Maranhão e Pará», Biblioteca da ) 

Aju^ [hereafter cited as BA], 51-VI-46, n.» 17, no pagination: «Pedro de Albuquerque, | 

serviü na guerra de Pernambuco, tomou posse do governo em 13 de julho de 1643 no reynado í 

de d. João IV, e gouvernou 6 mezes e 17 dias. Em 30 de janeiro de 1644 nomeou para o 

substitmrdepoisdasuamorteaFelicianoCorreia.Em6defevereirodomesmoannofalle- 
ceo, jaz enterrado na Capella Mor do Convento de Carmo do Pará». 


mentioned the importance of sending leaders who understood the Indian 
languages and of taking care that the Indian tribes were treated with kindness. 
As a reward this Indian was given 300 cruzados and the habit of Santiago ^ 
During the first two years of the existence of the Conselho, the presence 
of the Dutch in Maranhão had created much trouble. Finally, however, 
in 1644, the Dutch were forced to leave the Ilha do Maranhão and the Mara¬ 
nhenses could begin the rebuilding of their city 

A sign of the way in wliich the council was thinking concerning the Indian 
problem was given in their consulta concerning the request of the Viear General 
of Maranhão for permission to personally administer two villages of Indians 
in that State. The coimciPs jurisdiction was still not clear, however, as the 
Mesa da Consciência e Ordens actually did the granting: 

Por decretto de 12 do prez*® manda V. Mgi*® q neste conselho se veja 
e consulte o que parecer acerca do que na consulta induza [it is no longer 
included] da meza da Conciencia e Hordens, pede o vigairo Geral do 
Estado do Maranhão, que V. mg*^® lhe faça merçe mandar passar provizão 
para elle poder administrar os sacramentos ao gentio das duas aldeas de 
Ticuam e Murtigurá, cataquizar e doctrinallo, e que os gov’^®® lho não 
impidão, antes lhe dem toda ajuda e favor q lhe for necess"®; em a qual 
consulta pareçeo q V. Mg^® lhe devia servir mandar lhe passar a ditta 
provizão. 

E vista neste conselho a ditta consulta, e conçiderada a matr® delia: 

Pareceo o mesmo que a meza da Conciençia, visto o que o supp^® 
pede, ser em favor da christandade q V. Mg<^® pretende nas suas conq^® 
acreçentar e com este augmento tãobem íica aquella conquista mais 
segura; com declaração que o ditto Vigairo Geral não terá nestas aldeas 
jurisdição algüa mais que a espiritual que lhe pertençe por rezão de seu 
cargo, e que para esta seia favoreçido do gov®.' e de nenhü modo lho 
impida. Lx®' a 19 de setembro, 1644 


1 AHU, Consultas do serviço de partes de todas as conquistas, cod. 278, pp. 1 f. 
The king decided: «Como parece, e ao conselho da fazenda mando ordenar de o necessário 
para este negro. Lx<^ a 26 de dezembro de 643. Rey.» Similar grants of 20ÍO00 each 
were given to the widows of three Indians killed in the war (AHU, Maranhão, Papeis avulsos, 
doc. 26 de novembro de 1644). 

2 ba, «Memória de Capitais...,» 51-VI-46, n.“ 17, no pagmation. The inhabitants 
of São Luís asked for freedom from paying dízimos for ten years on Âugust 13,1644 (AHU, 
Pará, papeis Avulsos, doc. 9-XI-645). 

3 AHU, Maranhão, Papeis Avulsos, doc. 19 de setembro, 1644. [Italics mine.] 
The king ’5 confirmation read: «Está bem. Lx”' 28 de setembro de 644». 
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Notice the carefulness with wMch the council pointed out that the ciiurch- 
man should have only spiritual jurisdiction. 

Indiaii matters and manpower were aiso discussed by the council in tlio 
course of their consideration of two long letters of Antonio Teixeira de Mello, 
elected by the people of São Luiz as their capitão mor before the defeat of the 
Dutch in February, 1644. He tells of the defeat of the Dutch, of the condition 
of the City, the lack of manpower due to the plague of bexigas broiight there 
by the Dutch, which left alive only thi-ee hundred Indian warriors in all of 
Maranlião, etc. Mello’s suggestion is that tlrree or four aldeias of Indians 
be transplanted from Pará to Maranhão. He is also in favor of opening 
the back country to resgate expeditions, «to save the poor barbarians from 
being killed and to give them the Catholic faith», for «it could iiot be expected», 
he goes on, «that missionaries should go so far to preacli to them, especially 
since there are only two priests in all Maranlião». The answer of the Conselho 
conceming the Indians was that letters should be sent to the governor of Mara- 
nliâo, to the Vigário Geral, and to the captain of Ceará, asking them to take 
care that more Indians are brought down from the back country witli all 
kindness \ Their suggestions, however, were not followed conceming the 
Indians. The king’s final disposition does not even niention this part of 
the consulta, 

In 1645 the Jesuit fathers entered the lists again in defence of the Indians. 
It will be recalled that the Jesuits had a residence in Maranhão (not in Pará) 
since 1622. During the first fourteen years they had nothing officially to do 
with Indian matters since these were in the hands of the Franciscans of the 
province of Santo António of Portugal 

Fr. Luiz Figueira, anxious to take over the arduous but glorious work 
among the Indians, began to negotiate toward this end in 1636 and, as is 
well known, finally obtained all necessaiy privileges and permissions in Madrid 
in 1640, only to have to begin all over again at the Portuguese court after the 
Restauração. Three more years went by, and in 1642 Fr. Figueira finally 
obtained the desired powers; a royal alvará of January 14,1642, reads in part: 

...Hey por bem de rezolver que nas dittas terras haja ministros 
ecleziasticos que lhes [the Indians] administrem os sacramentos... [he then 


t Consulta of May 6,1645. See Guilherme [Barão de] Studart, Documentos para 
a história do Brasil e especialmente a do Ceará (4 vols.; Fortaleza, 1904-1921), III, 112-137, 
2 See Serafim Leite, Historia da Companhia de Jesús no Brasil(10 vols.; Lisbon and 
Rio de Janeiro, 1938-1950), III and IV, passim. For a shorter account, see Matliias C, Kie- 
men, op.:c/í„pp. 48ff. . 
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names the towns which should have «vigairos»]... e porque a experiencia 
tem mostrado que entregandosse a administração das aldeas dos Índios 
daquellas partes a pessoas seculares he ocazião de se lhe dar máo tra¬ 
tamento cativando hüs, e servindosse de outros sem lhe pagarem e faze¬ 
rem se lhe outras vezações contra o serviço de Deos e meu, com que 
dezemparão as aldeas, e se acolhem ao sertão, sendorae esta matéria pro¬ 
posta per algüas vezes pellos moradores mais zelosos do estado do Brazil, 
rezolvi que para a concervação das aldeas assy no espiritual como no 
temporal, convinha que os administradores delias fossem rellegiozos da 
Companliia de Jesús; Hey por bem que no estado do MaraiMo tenhão 
os dittos rellegiozos a administração das aldeias das índios. ... 

The only restrictions were two: that the governor and not the Jesuits 
would see that the Indians were paid their just salaries, and second, that the 
Jesuits could not acquire any property in the State without royal permission. 
With this permission Figueira and his fourteen companions — seven priests 
and seven laybrothers - left Lisbon on April 30, 1643. In the ensuing 
shdpwreck off Belém twelve of the fifteen Jesuits were killed. 

As I said above, therefore, it was only in 1645 that the Jesuits were again 
ready to recommence their fight for the necessary privileges and rights to 
protect the Indians. In that year it was the Mesa da Consciência e Ordens 
who handled the request, not the Conselho Ultramarino. Following the 
advice of the Mesa, the king decreed on Aupst 28,1645, the following: 

Hey por bem que os dittos índios esteião a obediência dos Padres 
[da Companhia] em suas rezidencias guardandosse nisto as ordens que 
por tantas vezes tenho dado aserca dos índios do Brazil, porque a expe¬ 
riencia tem mostrado que delias não se observarem rezultão graves 
inconvenientes ao serviço de Deos e meu, e se Terá entendido que por 
nenhüa via os gentios am de ser captivos nem obrigados ao serviço de 
particulares, e quando para isso seião necessários se pedirão aos Padres 
pagandosse com effeito aos índios seu trabalho; e tendo os capitaens 
mores neçessidade delles p^ algua couza perciza se valerão dos mesmos 
Padres da Companhia pedindolhos assy p^ meu serviço com p^ o mais 
que for necessário porque confio que nisto e no mais que estiver a sua 
conta procederão do modo que delles espero, e se porem por parte dos 
padres ouver nisto algum excesso ou comissão perjudicial a meu ser¬ 
viço, os capitaens mores tratarão delles por todos os meyos convinientes 
e necessários sem em tal cazo dependerem da intervenção dos Padres os 
quaes não deixarão devirtir os índios a couzas que não seião de muyta 
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utilidade procurando que elles fação toda agricultura iiecessaria nas terras 
por ser em benefiçio delias, e do bem comum; e quando forem terras par¬ 
ticulares se procurará que seja sem perjuizo dos que tiverem nellas suas 
fazendas, e com seu concentim*° por se atalharem os damnos que do 
contrario pode aconteçer h 

While the implementation of the Jesuits’ p.an was to be delayed until 1652, 
it is curious to note the appareiit contradictions involved in allowing both the 
Mesa and the Conselho Ultramarino to treat of Indian policy matters at the 
same time. For it was precisely in 1645 that the Conselho Ultramarino really 
began to consider the Indian question more seriously. 

The whole series of consultas began in 1645 and was occasioned by the 
requests of two of the leading citizens in Pará: Álvaro de Sousa and Bento 
Maciel Parente. 

Álvaro de Sousa was the son of Gaspar de Sousa, the former governor 
of Brazil, who had had much to do with the original conquest of Maranhão 
in 1614-1616. In retum the king on May 5,1622, rewarded him with a capi¬ 
tania in Maranhão or Pará «conforme ao sitio e parte que elle escolhesse». 
«E ora Álvaro de Souza do meu Conselho de Guerra, filho do ditto Gaspar 
de Souza me fez petição dizendo que em vertude da dita in‘=® tem escolhido 
a ditta capitania». The place he picked lay between São Luis and Belém. 
The date of the grant was April 15, 1644 

Once Álvaro de Sousa had received his grant he set about asking per- 
mission to gather Indians to Work his plantations. This request went through 
the Conselho Ultramarino. Sousa asked for the «merçe de lhe mandar dar 
na forma custumada por administração os índios da aldea Maraquana, que 
parte com as terras da sua capitania» 

Bento Maciel Parente, the Younger, was the son of the father of the 
same name who had been very active in Pará, where he had been capitão-mór 
and where he was known especially for his continuai requests for «índios enco¬ 
mendados» in the fashion of the Spanish encomienda \ 

1 AHU, Maranhão, Papeis Avulsos, doc. 20 de setembro de 1652. This document 
also contains a copy of the earlier decree of January 14,1642, as noted above. 

2 Arquivo Nacional da Torre do Tombo [hereafter cited as ANTT], Chancellaria 
de João IV, livro 2, foi, 188 ff. 

3 AHU, Maranhão, Papeis Avulsos, doc, 24 de outubro dei 645. 

4 Bento Maciel Parente was capitão-mor of Pará until 1626, aftei which he spent 
some years in Spain where he counselled the king to give out private captaincies in Maranhão 

^dParaasuggestionthekingfollowed. In 1636 he was named governor of Maranhão and 

Pará, and m 1637 he was granted the captaincy of Cabo do Norte (See ANTT, Chancelaria 


232 


Bento Maciel Parente, the Younger, was, therefore, continuing in his 
father’s footsteps when he now [1645] asked for the «confimiação de duz^oa 
cazaes de índios, que seu pay Bento Maçiel Parente lhe deu por adminis¬ 
tração com condição, ^ cada cabeça lhe daria em cada hum anno hua pataca, 
ou hum saco de farinha» *, It would seem that the older Parente had simply 
gone ahead with his encomienda plans without royal permission. 

The discussion in the Conselho now began: 


E por esta matéria ser gravissima, e de que tem rezultado grandes 
damnos ao serviço de e de V. Mg^® e assolação e despovoação de m‘^® 
terras, e gente no estado do Brazil e Maranhão. 

Pareçeo ao Cons° não diffirir a petição de Álvaro de Souza, sem 
preçederem informações de pessoas graves, religiozas, e de timorata e saa 
conciencia, zelozas do serv® de D® e de V. Mg^^® e do aiigmento de nossa 
sancta fee chatolica, e de conçervação daquele estado, q todas unifonne- 
mente affirmão que darem em administrações, inda^ se sirvam dos seus 
captivos, e os fazem trabalhar, tem cuidado de lhes darem de comer, 
e 0 necessário para a vida humana. E pello contrario aos que estão 
debaixo de sua administração, porque os fazem trabalhar sem modo, 
nem moderação, e não lhes dão de comer, nem tempo para o buscar, nem 
os curão quando adoeçem; e asy em breves dias de serviço, ou morrem 
a pura fome, e exçessivo trabalho, ou fogem pela terra dentro, onde a 
poucas jornadas pereçem; e por esta cauza tem pereçido, e acabado inu¬ 
merável gentio no Maranhão, Pará, Pernambuico, Tamaraca, e Parahiba, 
e em outras muitas partes do estado do Brazil. E o que mais he de sentir 
e chorar com lagrimas de sangue que sendo estes gentios livres, os admi¬ 
nistradores os captivão e vendem em tanto oprobrio do nome português. 

Ainda que por vezes nos tempos passados se derão por alguns capi¬ 
tães e governadores gentios por administração não se derão iiúqa com 
a condição com q Bento Maciel Parente deu os duzentos cazaes a seu 
filho (imitando nesta parte aos Castelhanos) tam alhea da piedade, e 
charidade catholica, e a que todo o direito divino e humano resiste: e por 
assy ser o Conselho escuzou logo aquella petição, e lhe não confirmou 
a doação 4 seu pay tinha feito em nome de V. Mg'^®. 


deFilipeni,Livro34,fl,2,doc.l4dejulhodel637). In 1635 he had asked for 3,000 fanulies 

of Indians, 1,000 of them for six lives, and 2,000 for one life (AHU, Para, Papeis Avulsos, 
doc. 10 de janeiro de 1635); on September 3,1636, he asked for 1,000 Indian famüws undei 
the same conditions (AHU, Códices de Consultas de Partes, Num. 14, pp. 226-229. Bo 
requests were refused, 

1 AHU, Maranhão, Papeis Avulsos, doc. 24 de outubro de 1645. 
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Their further thought was as follows: 

Pareçe que V. Mg^e se sirva mandar declarar por ley, como declarara 
ja os senhores Reys deste reyno, e os summos pontífices, q os gentios são 
livres, e que não ajão administradores, nem administração, havendo por 
nullas e de nenhum effeito esta, e as mais administrações que estiverem 
dadas, de modo que não aja memória delias; e ^ os índios possão livre¬ 
mente servir, e trabalhar com quem bem lhes estiver, e melhor lhes pagar 
seu trabalho. 

It was from this consulta that the wording of the royal law of November 10, 
1647, was taken, as will be pointed out later oii. 

The Conselho went on to recommend that the Frandscans of the province 
of Santo António be continued in their position as Indian missionaries, since 
they had done so well in the past and had always acted «com a denegação de 
bens proprios, e de todo o genero de negociação, com o q não necessita do 
suor dos mizeraveis gentios» h 

They suggested that the king write to the Franciscan Father Provincial to 
send missionaries on the first boat for Maranhão, together with a custodio or 
rehgious superior of approved life and letters, so that they jointly could act as 
«pais dos cristãos», «asy como na índia se faz»®. 

Their duties would be to convert, protect, and defend the Indians, and to 
teach «aos filhos a ler e escrever a nossa lingoa». 

Once having established the ideaJistic principie that the Indians could 
Work for whom they wished and who wnld pay them hetter, the Conselho 
seemed to « m mee practical terras again. For the comia goes on to 
give the mies for eslablishinj the miniimim wage per day of the Indian workers: 

Mas porque se não podem cnltivar nem finctificar as terras das 
apttanias sem o trabalho dos índios, pareçe 5 se faça hüa tarta com acordo 
& Cmeia de cada cidade, villa, ou capitania, com asistençia do Vigairo 
dadf d°i*’ ' Chnstãos, em que se declare cdforme a quah- 

_^como molheres, e 0 trabalho que podem e devera fazer», 

1 m 

Indians» in Spanish 

attamedgreatpower.especiallyinlawsiiifr^T ‘t Ma this official 

AHU. Maranhao, Papeis Avulsos, doc. 24 de outubro de 1645. 
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Álvaro de Souza was not forgotten completely, even though the council 
did not allow his request. He and other well-deserving persons were to receive 
the privilege of obtaining the necessary Indians through the good offices of 
the Pai dos Cristãos and of obtaining them first of all, before the other 
colonists \ 

It was the mind of the council that the Indians, in general, could serve 
whomsoever they wished. Their payment was to be demanded by the judges 
of the territory, if necessary, at the request of the Pai dos Cristãos. With 
these provisions, it was thought, the Indian would remain contented, would 
serve the Portuguese with good will, and all the inconveniences of having lay 
administrators (as was the custom formerly) would cease®. 

At the end of the consulta, the counsellors gave further privaíe opinions. 
Three of the four (João Delgado, Jorge de Albuquerque, Jorge de Castilho) 
were against making «exceição de pessoa» and favoring «pessoas benemeritas» 
like Álvaro de Souza. It was their opinion that the same privilege should be 
extended equally to all those having lands in Maranlião and Pará. The 
king’s opinion, however, favored the general counsel of the group: «Conformo 
me com o primeiro parecer sem mais declarações. Lxa. a 12 de março de 646. 
Rey.» ^ 

Because of other pressing problems, things moved slowly with regard 
to the Indian and mission question. It was only on November 10,1647, that 
the king wrote to the Reverend Father Provincial of the Franciscan Province 
of St. Anthony in Portugal, telling him: 

que nas presentes embarcações que daqui pai-tirem para o Maranhão 

inviais missionários e um Custodio de refformada vida, costumes e letras, 

para que juntos com os religiosos d,e tal ordem que rezidem naquelle 

estado, com nome de Pay de Christãos, assi como se uza na índia, tratem 

1 «...e q ao supplicante Álvaro de Sou 2 a, e a outras pessoas benemeritas.^ lhe faça 
V. Mgde merce (quando for servido) darlhe privilegio para q o dicto Pay dos Christãos lhe 
de os índios que tam somente lhe forem necessários para o seu serviço, a elle primeiro que 
a outrem, pela taxa dos lugares em modo que por falta de trabalhadores as suas terras não 
fiquem por aproveitar.,..» Doc. cil. 

2 «...possão eles livremente servir a quem quizerem, e as justiças da terra a requeri¬ 
mento do Pay dos Christãos, ou dos mesmos gentios, lhe faça paguar verbalmente o seu jor¬ 
nal, com 0 q os índios ficarão contentes, e servirão de boa vontade, e os Portuguezes terão 
quem os sirva com a mesma; e V. M. ficará por esse modo mandando administrar justiça, 
e seus vassalos como custuma, e cessarão de todo os inconvenientes que de haver adminis¬ 
tradores se siguirão até o prezente;...» Doc. cit. 

S Doc. cit. 
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da converção das almas, e das pessoas dos gentios e os ampai'aram e 
defendào dos poderozos, emsinando e doctrinaiido a todos a doctrina 
christãa, e a seus filhos a ler e escrever a nossa lingoa I 


As so often liappened, the Mng used the very language of the Conselho 
in writing to the Father Provincial and to the Govemor Francisco Coelho de 
Carvalho concerning this matter, ^ 

Unfortunately the Franciscans set out, eight in number, only in 1652* 

As a matter of fact, the growth of PortugaPs Indian policy for Maranhão 
and Pará was being severely restricted due to the lack of missionaiies in that 
faraway land, Since 1636, when the Franciscans were forced to give up their 
tiitelage over the Indians, there were very few missionaries available either 
among the Jesuits or among the Franciscans. Fr. Luiz Figueira, S.J., had 
atterapted great things, but the subsequent shipwreck made it impossible 
for the time being for the Jesuits to continue his work. The Franciscans 
were understandably reluctant to take over the work of the defence of the 
Indians again until more protection could be afforded them from local slave- 
-hunters. The Conselho, however, was getting impatient concerning the whole 
matter. ^ So much so that when the Jesuits asked for pemiission to take over 
the administration of an Indian aldeia named Iguaruana in Maranhão to teach 
the Indians there the Cliristian religion and «de que tirem lingoas para a con- 
verçao dos mais, quando forem ao sertão», the Conselho gave a definitive 
favorable, and unanimous response: 


Pareceo ao Conselho que V. mag'ie deve ser servido conseder aos 
supp«« a mersse que pedem, visto os Padres de Sancto Antonio se não 
disponem de prezente a hirem ao Maranhão na forma que se lhe avizou 
a parte e . MagO® comforme suas rezuluções, e que se cometa aos 
d ttos rehgiozos da Companhia a administração dos índios daquelle 

T Estado do 

1 f ’ Pf" 0 fazem sem particular em todas as 

partes. Lx^ 19 dez® de 1646. 


do e mandadas 

Livro 19, f 115 ' which Chancelaria de D. João IV, 

pagination. g°''™adores do Pará e Maranhao», 51.VI-46, n.» 17, no 

* AHU, Maranhão. Papeis Avulsos, doo. 7 de março de 1652. 


The king’s response to this opinion, however, was in the nature of a 
delaying action: «Peçasse informação ao governador e com ella se me torna 
a consultar esta matéria. Em Lx» a 28 de março de 647» k 

Since the situation regarding priests and missionaries in Maranhão 
and Pará was so desperate during these years, the council even favored the 
entrance of priests of non-missionary orders who formerly had had nothing 
to do with Indian missionary work. Thus the council reported favorably 
on the petition of Fr. José de Santa Teresa of the calced Carmelites (who had 
monasteries in the towns of the State), who claimed that he was the only one 
in the State who knew the «lingoas de todos os gentios» - a fantastic claira 
which the council evidently believed^. 

During the same year, 1647, there was carried out a great discussion 
concerning índios de corda, with the council taking a prominent part. Opinions 
were asked of various officials, both lay and ecclesiastic. Nothing was done 
definitively at the time. This question of the índios de corda, of course, was 
of vital importance. The whole problem arose from the unpleasant custom 
of the Amazon-region Indians of taking live captives in their constant wars 
with other tribes, and of keeping these Indians tied with a strong cord in their 
villages until they had been fattened up enough for cannibalistic feasts. It was 
common practice in Maranhão and Pará for the Portuguese to take these Indians 
from their captors in order to save their lives. In return, it was expected 
that the ransomed Indians should then work for their liberators as slaves, at 
least for some years, if not for life. The great temptation for the Portuguese, 
naturally, lay in «finding» much too many such condemned Indians, thus increa- 
sing their holdings in slaves. It was this problem that was now discussed. 
A really extensive set of documents shows how carefully the Council proceeded. 
The Council was slowly coming of age as it became more accustomed to its 
work *. 

It finally became evident that the Conselho Ultramarino had achieved 


1 AHU, Maranhão, Papeis Avulsos, doc. 19 de dezembro de 1646. 

2 AHU, Maranhão, Papeis Avulsos, doc. 27 de novembro de 1646. 

3 For a complete discussion of all facets of these replies, see Kiemen, op. cit., pp. 60-65. 
It seems to me that the most experienced official consulted concerning this problem was 
Frei Luís da Assunção, Franciscan Guardian of the convent in Belém, who had spent twenty- 
-four years in Maranhão and Pará and knew the country and its problems well, See ibicl, 
p. 61 f. The opinion of Frei Cristóvão de Lisboa, O.F.M., Franciscan Custos during twelve 
years in Maranhão (1625-1636), has been published by D. Luiza da Fonseca under the title 
«In defense of the Maranhão Indians of Colonial Brazll. A report of Frei Christóvão de 
Lisboa, O.F.M,, to the Conselho Ultramarino, in The Américas, A Quarterly Review of 
Inter-American Cultural History, VII (1950), 218-220. 
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its goal of legislating for the overseas possessions of Maranhão and Pará 
late in 1647, when the king issued two royal decrees conceming Indian matters 
in those regions. The very words of the Conselho were now incorporated 
into the wording of these new decrees h 

The íirst such royal alvará was passed on November 10,1647. It placed 
the Indian workers on a par with white workers, abolishing all administrators. 
It allowed the Indian to work for whom they pleased, establishing, in effect, 
a free Indian labor market. The sections taken verbatim from the CounciPs 
reports have been underlined. 

Eu el-rei faço saber aos que este alvará virem, que tendo consideração 
ao grande prejuizo que se segue ao serviço de Deos e meu, e ao augmento 
do Estado do Maranhão, de se darem por administração os Gentios e 
índios daquelle Esatdo, por quanto os portuguezes a quem se dão estas 
administrações usão tam mal delias, que os índios que estão debaixo 
das mesmas administrações, em breves dias de serviço, ou morrem a pura 
fome e excessivo trabalho, ou fogem pela terra dentro, onde a poucas jor¬ 
nadas perecem, tendo por esta causa perecido e acabado innumeravel Gentio 
no Maranhão, Pará e em outras partes do Estado do Brasil: pelo que hei 
por bem mandar declarar por lei (como por esta faço), e como o declararão 
já os senhores reis deste reino, e os summos pontífices, que os Gentios são 
livres, e que não haja administradores, nem administração, havendo por 
nullas, e de nenhum effeito todas as que estiverem dadas de modo que não 
haja memória delias, e que os índiospossão livremente servir a trabalhar com 
quem bem lhes estiver, e melhor lhes pagar seu trabalho K 

Two days later, another royal alvará, again using the very words of the 
council report, regulated the salaries of the Indian workers in the Amazon 

... <^om acordo da Gamara de Cada 

Mfl, OM Capitania com asistencia do Vigário Geral, ouvidor epae 
^^é^maos em que se declare conforme a qualidade do lugar quanto hão 

«i«v.pp.l3f.forthewordsoftheConselhoreport. ^to 
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de ganhar por dia cada um destes gentios assim homens como mulheres e o 
trabalho que podem e devem fazer, e que não se lhes pagando ao tempo 
devido 0 seu jornal possão elles livremente servirem a quem quizerem, e as 
justiças da terra, a requerimento do pae dos Christãos, ou dos mesmos gen¬ 
tios lhe farão pagar vervalmente o seu jornal, com que ficarão contentes 
e servirão de boa vontade e os Portuguezes terão quem os sirva com a mesma, 
com que cessarão de todo os enconvenientes que de haver administradores 
seguirão-o até prezente. 

To anyone experienced in Indian policy matters, it is evident that these 
two royal decrees were very far from solving the Indian question. Even a 
moderately workable solution was to come only some tliirty years later, in 1680. 
The author of these lines is not attempting to magnify the omniscience of the 
Conselho Ultramarino in any manner at all. He merely believes that the 
experiences of the Conselho during its first five years set a pattern for its 
future activities which, considering the difficulties of travei and the consequent 
difficulties of obtaining truthful reports about conditions in far-off America, 
made the Conselho Ultramarino, in my oipnion, amazingly successful in 
administrating overseas provinces like Maranhão and Pará. 



1 Livro Grosso, I, 18. The borrowed passages are again underlined, See above, 
pp. 234 f. for the Conselho’s words. 
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A ACTIVIDADE MISSIONÁRIA DOS FRANCISCANOS NO BRASIL 
Henrique Pinto Rema, O.F.M. 

RESUMO: 

Tal como os Apóstolos, também os fraiiciscanos deixaram as suas memó¬ 
rias, em ligeiros apontameutos. 

A história das missões franciscanas do Brasil está feita em leves piuceladas, 

que traduzem mais a ânsia de expansão de um ideal do que a exaltação de 
pessoas. 

Dislinguimos quatro períodos, com características mais ou menos deS- 
nidas. O primeiro estende-se desde a primeira missa celebrada em terras de 
Santa Crua por Fr. Henrique de Coimbra até à fundaçio do convento de 
ü mda em 1585. A acçSo franciscana é dispersa, sem deixar, todavia, de 
mtluencBr poderosamente nos ânimos de quantos tiveram a dita de contactar 
com esses pioneiros. De salientar são os Protomártires do Brasil, dois frades 

Wto?” 

No segundo período, verificamos a fundação da Custódia do Brasil e a 
d?C An Zi ■ “ « 0 

cuIarConSÔ; ’ “ 

inoiiietacâlT'**^ 7"*’ P® fatores múltiplos, traz a 

mente n B,d T ~ 7' 

goiprttl “““pode tor-se, 

do séZlò ms^rr"” ™ década 

-d«ia,esqnaiseo:r:r“^^^ 
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Meia dúzia de holandeses estabelecem-se em Niteroy em 1899, dos quais viria 
a surgir, passado meio século, em 1949, a Província de Santa Cruz. 

Ao celebrar este ano o terceiro centenário de existência a Província de 
Santo António do Brasil, recordamos que os Frades Menores contam hoje 
no seu activo, naquelas terras, mais de 1.000 religiosos e outros tantos can¬ 
didatos à vida religiosa, distribuídos por três Províncias extarordinàriamente 
activas. 
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RELATÓRIO 

por 

Fr. Mathiâs C. Kiemen, O.F.M. 

Academy of American Franoiscan History, Washington, D. C. 


A. Résumé of íhe Communications presented (in alphabetical order) 

1) George C. A. Boeker, «Some Brazilian Proposals to the ‘Cortes 
Gerais’, 1821-1823, on the Indian Problem». (17 pages witli notes). 


Although, as Dr. Boehrer States, the times during the era of the Cortes 
Gerais, 1821-1823, were hardiy propitious to the consideration of a subjcct 
of such shght importance as the welfare of the poor Indians of Brazil, it is síill 
surpnsmg that so few projects were mentioned in the Cortes at this time, given 
the amount of interest in the same subject relatively shortly before. Dr. Boehrer, 
basmg his assertions on the printed records of the Cortes, meníions five projects 
as being presented. 


The fat TOS that of José Caetano Ribeiro da Cunha, a private citiz 
ot J-ara, H,s mara ooncern was that of making the Man nseful to the wh: 
citaens, and m his passing reference to the religious side of the problem, 
oMy laments that many of the Indiam are bom, live, and die without Baptis 

for turstaÍeTCf"'" “ ™ 

The second proposal is that of Francisco Ricardo Zany, liiewise of Par 
ho explains a systrni of repcmpfe which wonld educate the Indian in sevt 
0 an europeanized life. Nowhere is the word clergy mentioned althouí 
Acates that the Indians be «obliged to instmction. andra Christh 

mal ‘^“rno r ** ‘ 

oMwr, although no action was taken to carry it ont. 

deJte * 8““. “ Brazilia 

delegate from Bahia. Barros wa, concemed with the small p* < 


Brazil, and advocated that European colonizers. Negro slaves, and the Indians 
be placed under the coiitrol of a Junta de colonização e protectora dos índios. 
This Junta was to give the necessary land to each aldeia of Indians, and to 
establish a director of each village, who was to teach the Indians Chi-istianity, 
docility and good morais. For this job he recommended Moravian Brethren, 
wlio should be encoiiraged to emigrate from Europe to Brazil. This proposal 
was printed in the Diário of the Cortes, but was not otherwise considered. 

The foiirth proposal was made by Padre Francisco Moniz Tavares of 
Pernambuco, a delegate to the Cortes. In it he advocates that «Frades e 
padres» of the «Santa Igreja» be used to gather up the Indians that have fled, 
using the suave and soft methods usually employed by the Church, and follow- 
ing in other matters the example set by William Pemi in the United States. 
This proposal is merely a continuation of the old system used in Brazil. It was 
not acted upon. 

The best and most widely-known proposal was that made by José Boni¬ 
fácio de Andrada e Silva. He advocated «catechizing and villaging the 
Indians», but not forming a theocratical government like the Jesuits did. 
Beyond that he was in favor of «kindness, constancy, and long-suffering» 
in treating the aborigines. Special colleges were to be set up wliere the, 
missionary priests, preferably of a congregation similar to the Oratorians, 
would be taiight the Guarani tongue and the ethnology of the Indians. These 
missionaries would hold civil as well as ecclesiastical power. Small garrisons 
of soldiers were to be stationed nearby to strengthen the hand of the missionary. 
The Indians were not to be forced into the Church but were to be persuaded 
to enter. The missionary, besides, was to see that the Indians leamed good 
customs and had enough to eat, and that they were not cheated by the whites. 
Other than the fact that he excluded the older missionary orders, José Boni- 
fácio’s plan was quite traditional. 

Of all the hundreds of proposals made to the Cortes during these two years, 
these were the only proposals concerning a vital racial problem of Brazil. 

2) C. R. Boxer, «Missionaries and Merclmnts of Macao, 1557-1687»* 
(30 pages with notes). 

In this communication «some aspects of the mixture of spiritual and 
temporal motives which animated the Portuguese in the Far East during the 
sixteenth and seventeenth centuries» are examined. Speciflcally, the author 
shows the interplay of commercial and religious factors in China and Japan. 

Through a fortuituous chain of events, the Portuguese were in a position, 
upon their arrival in China and Japan, to become the middlemen and carriers 
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in the trade between those two countries, since the Ming eraperors liad placed 
a ban on all trade and iníercourse with the Japanese. The exchange of Chi- 
nese silk and gold for Japanese silver and copper bullion became very profitable 
to the Portuguese, who acted both on their own account, and as brokers for 
Chinese and Japanese principais. Macau and Nagasaki grew from obscure 
fishing villages into the most prosperous cities of the Far Easí. 

The Jesuit missioiis, founded in Japan in 1549, soon found that they could 
not run their missions financially with money from official sources, since this 
was generally in arrears. They therefore, says Dr. Boxer, began trading and 
brokerage activities very soon thereafter. Naturally the Portuguese merchants 
were not too happy about this, but they needed the good ofíices of the Jesuits, 
who had the respect of both the Chinese and the Japanese, and who were the 
linguists who could speak the oriental languages. The author contends that 
it was this necessity of using Jesuits as intermediaries which delayed the imple- 
mentation of the anti-Christian edicts in Japan until 1614. 

The author next proceeds to give several examples of the dose cooperation 
between some Portuguese merchants of Macao and the Jesuits, which persisted 
even when the Japanese military dictators made it plain that their anti-Cliristian 
edKts were directed against christian proselytizing, and not against the acti¬ 
vities of the Macao merchants. In 1619,1635 and 1639 Portuguese merchants 
were executed for giving aid to Portuguese and Japanese Cliristian missionaries. 

Finally the Japanese, convinced that the Portuguese would never separate 
mercantile and missionary activity, closed off all contact with them in 1640, 
thus ending what has been called the «Christian Century of Japan». 

In China the connection between Portuguese missionaries and mer¬ 
chants took a somewhat different form than in Japan, but Macao was the 
nussionary and mercantile headquarters in both instances, although the Jesuit 
«Padres da Corte» in Peking had a great deal of influence. Again, however 
Dr Boxer continues, the Jesuits acted as «linguists, umpires, and intermediaries 
between Chinese and Portuguese merchants». 


He Jeaijt missioi work was therefore quite dependent financially upon the 

geuerosity.inone wayor anoto,oftheMacaomerchants,Itnin5tbesaid,too, 

that, m pnetal, the Macanese merchant was very generotis toward the Church, 

. a 'Iwv a'*^”** “ H Un. 

» witt he atossion of oto foreign iraders into Canton towards the end 


of ae 7th cenltity, Macao was no longer so essential. By the yeat 1700 the 

leade^Inp in China had passed to Frenoh and Enghsh hanl 

Dr, Boxer ,s convinced that «withont the aid provided by Mamnion 
(directly or indirectly), tlte Chnrch in the East wonld not have been able to 

fiinction as effectively as it did». ‘ uive oeen aoie to 
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3) Fernando Castelo-Branco, «A actividade dos missionários Portugue¬ 
ses em Ceilão nos meados do século xviii», (7 pages, with notes). 

The island of Ceylon was conquered in 1518, and the Portuguese maintained 
a more or less precarious hold on the island until 1658, when the Dutch took 
control. According to an apparently uiipublished documeiit presented in this 
communication by Dr. Castelo-Branco, the Portuguese Oratorians were active 
on this island as late as 1747-1749, although the Dutch were in political control 
of Ceylon and were actively persecuting and imprisoning any Catholic, and 
especially any Catholic Priest. 

The document, written by «Padre Custodio de Mello Preposito da Con¬ 
gregação do Oratorio de Goa», is dated Goa, January 8,1749. It íirst describes 
how in 1746 the missionaries were imprisoned and finally expelled from the 
King of Candia’s territories by the Kjng, whose counsellors had been influenced 
by Dutch money. They went to a neighboring Kingdom called Vany, and 
from there returned in disguise to the forbidden districts. In 1749, the document 
continues, the King of Candia had died and his successor was a small boy, 
not yet crowned. The missionaries were therefore trying to get permission 
to operate openly once more, but in the meantime the Catholics of those places 
were seeking out the missionaries where they were in hiding, and many convers- 
ions were being effected. The earlier edict, therefore, was repeated in 1748 in 
stronger terms. 

Dr. Fernando Castelo-Branco quotes another report of two decades 
earlier which speaks of the King of Candia in kinder terms, since he was on 
very good terms with the Catholic missionaries. What caused him to change 
Ifis mind, otlier than the influence of the Dutch East índia Company, is not 
indicated. 

The author insists that this document shows an example of Portuguese 
Far East missionary effort completely unconnected with economic or political 
interests. 

4) Mathias C. Kiemen, O.F.M., «The Conselho Ultmmarino^s first 
legislative attempts to solve the Indian question in America, 1643- 
-1647». (25 pages, with notes). 

The Conselho Ultramarino, founded in 1642 but commencing its work 
only towards the end of the following year, was at once deluged with many 
overseas problems, among which was that of the Iiidians of Brazil. 

The bad treatment which the Indians rcceived, as known by the autos and 
accounts of Indians of Brazil, as well as the consequent loss of lives, incited 
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tlie Conselho to the formation of legislatioii for tlie protection and liberation 
of the nativos from the pretensions of the lay colonists. This policy was 
accompanied by that of giving rewards to those Indian chiefs who had dis- 
tinguished themselves by their Services against the Diitch. 

Until 1636 the care of the Indians had been officially in the hands of the 
Franciscans of Maranhão and Grão Pará. In that year the Jesuits under 
Fr. Luiz da Figueira began negotiations to take over this important work. 
In 1642 they finally succeeded in obtaining both spiritual and temporal control 
of the indigenes. However in an ensuing shipwreck twelve of fifteen Jesuit 
missionários were lost. In 1645, the Jesuits again obtained control of Indian 
mission work by a decree of the Meza da Consciência e Ordens, but it was not 
implemented until 1652. 

Meanwhile, due to two requests of Portuguese colonists in the Amazon 
region, the Coimcil began to take a more definhe stand on the problem, 
denying the colonists’ requests for free Indian labor, and recommending that 
the Indians work for a salary like any other worker. Furthermore the Councíl 
suggested that the Franciscans of the Province of Santo António be retained 
as official missionaries, with their Custodio or Superior acting as «Pai dos 
Cristãos», as was the custom in índia. When the Franciscans did not send 
the required missionaries, the Conselho favored using other non-missionary 
orders as well. Further, the Council discussed the important question of 
«Índios de corda». 

Most of the recommendations of the Council were embodied, even as 
to the very wording, in two decrees of John IV in 1647 in which Indian labor 
was declared equal to white labor, lay administrators were abolished, and 
methods were set up to determine the daily wages to be paid. 

The ConseMs Solutions for the Indian were idealisíic and far from 
defimtive but the councillors’ work during these first years set the pattern 
íor their future successes Jn this field of legislation. 


5) Henrique Pinto Rema, O.F.M., «A actividade missionária dos 
Franciscanos no Brasil», (13 pages, with notes). 


BasiDg Us stodies only on printed Crômca,. Fr. Rema tecte the work 
Frei Henrique de Coimbra to the present day. ^ 

Maas^ltaM .tf f 

^oundmg of the first convento in Olinda in 1585 This 
the seoond penod, the Franckant estabHehed Cmtádm and fmaUy 


one in the north and one in the south of Brazil. The third period covers the 
disastrous times of Independence which gave a fatal blow to the Franciscan 
missions. The final period commences in 1870 and especially in 1890, when 
foreign Franciscans restored the two ancient provinces and began the modern 
period of great advancement. This year, 1957, when the Province of St. Anthony 
celebrates its third centenary as an independent province, the Franciscans 
in Brazil number more than 1000 religious, including within their ranks 
Brazilians, Germans, Hollanders, Italians, and North Americans. . 

* * 

The Communications presented all show evidence of careful work. Four 
of them, those by Drs. Boxer, Boehrer, Castelo-Branco and Kiemen, make 
extensive use of original documentary sources. The article by Dr. Boehrer 
also uses printed primary sources, while that by Fr. Rema uses the ancient 
published chronicles to great advantage. 

B. Status of Mission Síudies Today 

Mission studies concerning Brazil, África and the Far East are progressing 
rapidly. One has but to mention, concerning Brazil, the naraes Serafim 
Leite, S.J., Basilio Roewer, O.F.M., Odulfo van der Vat, O.F.M., Dr. José 
Macedo Soares, Artur César Ferreira Reis, José António Gonçalves de Mello 
and others; concerning África, the names of Sidney Welch, P. António Bra- 
sio, C.S.Sp., António Dias Dinis, O.F.M., Robert Streit, O.M.I.; concerning 
the Far East, the names of Fr. António da Silva Rego, Fr. Artur Basilio de Sá, 
Dr. C. R. Boxer, Dr. Keith Larourette, Dr. George Mensaert, O.F.M. -1 say, 
one has but to mention these famous names to realize that much study is 
being given to these areas. 

Perhaps the publication of documents has received the most attention 
of these students, although many of these historians have also published 
studies incorporating the published documentation. 

Much archival work has already been done, but much, much more is still 
needed. The pubíic archives of Portugal have not yet yielded all their treasures, 
and there still remains the private faraily archives, and the smaller county 
archives of Portugal, which have scarcely been tapped as yet. Until this 
essential investigation has been completed it is difficult to see how definitive 
histories can be written concerning these areas. 
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Perhaps tlie most pressing need experienced by the would-be liistorian 
of the missions in íhese areas is the present complete laclc of a definitive, 
well-documented study of Portuguese overseas expansion. An integral part 
of such a study would be, of necessity, the history of the missionary labors 
accomplished there. It is impossible to write the true history of the missions 
in a vacuum, that is, withoiit having this documented study of PortugaPs 
political and commercial expansion. This is paríicularly the case because of 
the intimate and dose uiiion between Church and State in the sixteenth, 
seventeenth and eighteenth centuries. A work of this kind, which would 
run into many volumes, cannot, it seeras to me, be done by an individual. 
It must be a cooperative work, organized by some govemmental agency, or 
perhaps, by some university síaff. Documents already published in whole 
or in part must be coordinated into this new venture, and, where necessaiy, 
further archival research must be made. This wili be a gigantic task, but it 
is higlily necessary if the missionary labors in these vast areas are to be rightly 
appreciated. 
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TEMA 4 “MERCADORES E BURGUESES: SUA ESFLUÈNCIA NA EVOLU¬ 
ÇÃO DAS SOCIEDADES PORTUGUESA E BRASE^EIRA 

COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 

Portugal's Preparation for Exploration: a Functional-Cultiml Interpretation 
Bailey W, Difeie 

Tlie Poriuguese and the Villa Imperial de Potosí 
Lewis Hanke 

Der Brasilienhandel der Hamburger Portugiesen zu Enáe des 16. und in der ersien HSlfte des 17. 
Jahrhunderts 

H. Kellenbenz 

O Brasileiro, estudo sobre as características nacionais 
José Honório Rodrigues 

A Inquisição, os navios estrangeiros e os mercadores do Porto no século XVlll 
Maria Fernanda Espinosa Gomes da Silva 

RELATOR 


José Gonsalves de Mello Neto 






PORTUGAL’S PREPARATION FOR EXPLORATION 
A FUNCTIONAL-CULTURAL INTERPRETATION 

Bâiley W. Diffie 

The City College. New York 


Wlien, on Aupst 21, 1415, the Portuguese captured Ceuta, they began 
an epoch of world expansion ('). The merited fame which Fíenry the Navi- 
gator gained as the leader of the expansion has served to obscure 
somewhat that, while the discoveries made by Ms captains were the 
indispensable foundation for the later unveiling of índia and America, they 
rested on a prior development without which Henry’s work would have been 
difficult, 

Merely to repeat to this distinguished audience the known facts of Por- 
tugaPs development before 1415 would be unnecessary. Amoiig my liste- 
ners are the flower of the scholarship which has revealed the record as we 
now know it. Because of their labor we here are cognizant of the long and 
vigorous growth of Portuguese institutions that preceeded the discoveries 
of Heiiry’s captains. 

But there are, nevertheless, cogent reasons for recalling a selected portion 
of the historical record. In the first place, we hold these meetings to make 


1 Fortunato de Ahueida, História de Portugal, 6 vols. (Coimbra, 1922-1929) II, 23-38, 
with principal sources of information cited; Cf. Edgar Prestage, The Portuguese Pioneers 
(London, 1933), who gives August 15, a date sometimes accepted because of its religious 
significance. On the period in general such standard works as António Baião, Hernâni 
Cidade and Manuel Múrias, História da expansão portuguesa no mundo, 4 vols. (Lisbon, 
1937-1940); The publications of the Congresso do mundo português, 19 vols. (Lisbon, 1940); 
Carlos Malheiro Dias, Ernesto de Vasconcelos, and Roque Gameiro, História da colonização 
portuguesa do Brasil, may be consulted for the historical developments of the colonial epoch, 
For an authoritative shorter treatise see Damião Peres, História dos descobrimentos poi tu- 
gueses (Porto, 1943). 
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available essential kncwledge of tlie Luso-Brazilian world. PainfuI as it 
is to adniit, what is to yon well kncwn fact is not as widely accepted as we 
sometimes íhink. I shall illustrate this point shortly. In tlie second place, 
this speaker wishes to apply to tlie epoch of the great exploratioiis a theory 
of functioiial economy. This does not mean an econonJc inteipretation 
of the explorations, far from it, as yon wili soon see. It means, rather, a cultu¬ 
ral interpretation in the broadesí sense of that word. I tliink of this as a 
fimctional-cultural interpretation of liistory. 

Now let us take the first point, that knowledge of Portuguese liistory 
leaves much to be desired. I do not mean araong the unlettered and 
the uninfoimed: I speak of the scholars abroad who devot themselves 
to Hispanic studies. For example, a few years ago a distinguished 
scholar titled the first chapter of his history of the colonial period 
«An Âccident: America» remarking that «that accident was Christopher 
Columbus» (^). 

More recently, another scholar whose merits rank him with the most 
leamed, wrote: «Henry the Navigator, that remarkable royal priíice who 
is given credit for being the founder of PortugaPs imperial greatiiess, may 
perhaps be regarded as a biological accident» {% That such a view is untena- 
ble we well knowf). The author of that statement was, moreover, as well 
versed in the history as we are. His statement comes not from lack of 
knowledge of the facts, but from a lack of training in seeing their siguiíkance 
focused on the great explorations. 

There are many ways of facing the «accident» theory of the discoveries 
in particular or of history in general. I wish, as stated above, to make an 
apphcation to Portuguese history of the functional-cultural theory which 
has been used so successMy in recent times to study the conditions of growth 
of modem societies. Such an application will, I believe, dispose of the 
«accident» theory since it demonstrates that culture is far too complex to 
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permit us m consider great events as having sprung out of nowhere and as 
having no antecedents ('). 

One approach to this subject woiild be to martial the known facts and 
present them in logical order. This in itself should be sufficient to account 
for Henry and the great captains. There is no difficulty in showing the 
significance of PortugaPs geographic position and Portuguese contacts abroad 
from Phoenician times through the ages when Romaiis, Germanic groups 
and Moslems for a time dominated the land of the Lusitanians. All these, 
the Vikings and the Christian pilgrims, merchants and knights from the 
north, kept Portugal in con tact with the world and stimulated cultural inter- 
change. The Criisades brought a stream of ships, fighters, traders and 
scholars. Portugal became a midway wharf for trafflc from the Medite- 
rranean to the northern seas. Numerous foreigners settled in Portugal 
and the king Afonso Henriques married Matild of Savoy, all events which 
demonstrate the nearness of Portugal to the other vital centers of Europe (®) 

1 I am cndebtcd to Professor Hernílni Cidade’s «A contribuição portuguesa para a 
nutndividência de quinhentos», Revim da Faculdade de Letras, XVII, 2nd. series (1951), 1-32, 
for stimulating ideas on PortugaPs growth. 

2 Luís Saavedra Machado, «Os Ingleses em Portugal», Biblos: Revista da Faculdade 
de Letras da Universidade de Coimbra, VIII (1932), 469-500; IX (1933), 139-154, 375-395, 
553-569; X (1934), 32-47,226-241,573-590; XI (1935), 172-186,372-388; XII (1936), 223-238, 
436-454; XIII (1937), 168-183. Machado treats exhaustively and with an abundance of 
citations to both published and manuscript sources the contacts of Portugal abroad from 
the earliest times. This is the best single guide to the subject, See also his «Expedições 
normandas no ocidente da Plispania», Offprint from Boletim do Instituto da Universidade 
de Coimbra (Coimbra, 1931), pp. 3 ff.; Jules Thieury,ie Portugal et la Normandiejusqu’ à la 
fin du XVIeme siècle (Paris, 1860); Manuel Colmeiro, Historia de k Economia política en 
EspaM, 2 vols. (Madrid, 1863), 1,136-145; 196-202; E. Levi-Provençal, Histoire de 1'Espagne 
Musulmane [Cmo'. Institut Français d’Archéologie and The Hague: Nyhoff, 1944); Luis 
Montalvor, História do regimen republicano em Portugal, 2 vols, (Lisbon: 1930); Henri 
Pirenne, Histoire de 1'Europe des invasions aii XVI siécle (8th ed., Paris-Brussels, 1936), 
pp, 18-24; Henri Pirenne, Medieval cities: their origins and the revival of trade (Princeton, 
1925), pp. 1-24; Loiiis Bertrand, Histoire d'Espagne (Paris, 1932), pp. 23-62,122-138; António 
Mattoso, Compêndio de história de Portugal, 2 vols, (Lisbon, 1938), 1, 16 and 141 gives stan¬ 
dard references on PortugaPs medieval overseas contacts; Herbert Heaton, Economichistory 
of Europe (New York-London, 1936), pp. 77-81, with a bibliography of principal works. 
Many curious ideas of the northern countries about Portugal are revealed in A. K, Fabricius, 
La connaissance de la péninsule espagnole par les hommes du Nord. Mémoire destine à la 
iOeme Session du Congrès International des Orientalistes [Société de Geographie de Lisbonne, 
Lisbon, 1892); Reinhart P. A. Dozy, Recherches sur 1’histoire et la littérature en Espagne 
pendant le Moyen Age (Paris, 2nd. ed., 1881), II, 250 ff. ; Henrique da Gama Barros, Historia 
da Administração Publica em Portugal nos séculos XH-XV, Ist edition, 4 vols. (Lisbon: 1885- 
-1922), 2ndedition, 11 vols. (Lisbon: 1945-1954). The second edition is citedhere. Pertinent 
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That such contacts abroad were considered normal for the times may be 
inferred from the presence of Portiiguese merchants in the fair of St. 
Demetrius in Thessalonica in the 12 th century, that Genoese ships were 
traversing the Strait of Gibraltar as carly as 1162 to trade with the Moslems 
on the Atlantic coast of África, and that the foral of Evora in 1166 granted 
protection alike to Jewish, Moslem and Christian merchants. Trade with 
Moslem merchants enabled the Portuguese to offer sugar and pepper in 
northern Europe before the end of the 12 th century. The marriage in 1184 
of Teresa, daughter of Afonso Henriques, to Philip, Count of Flanders, con- 
firmed contacts already established and which were to evolve thereafter ('), 


Information on this epoch may be found in IV, 11-51; IX, 271-377; X, 207-220, 313-333; 
Ernest Petit de Vausse, «Croisades bourguignonnes contre les Sarrazins d’Espagne au XI® sié- 
cie», Revue Historíqite, XXX (1886), 259-272; Fernão Lopes, Crónica de El-Rei D, João I, 
part I, Ch. XC; also. Crónica de El-Rei D. Fernando, and Crónica de El-Rei D. Pedro I; 
A. de Sousa Silva Costa Lobo, História da Sociedade em Portugal no século XV (Lisbon, 
1904); Alberto Sampaio, Estudos históricos e económicos, 2 vols. (Porto, 1923), I, 3-425; 
Pierre Bmi, Éiudes historiques sur la Galice et le Portugal du VP au XIP siecle (Paris, 1947); 
Veiga Simões, «La Flandre, le Portugal et les débuts du capitalismo moderne», Revue Écono- 
mique Internationale (August, 1932), 

^ L, Vieira de Castro, A formação de Portugal (Lisbon, 1939); A. Gonçalves Pereira, 
«Relations économiques franco-portiigaises», Bulletin des Études Portugaises, Nouvelle série, 
Vol. VI, Fase. 2 (December, 1939), 80-88; AlexandreHerculano, Opúsculos, 3rd. ed., 10 vols., 
VI, 30-42; Jaeques de Meyer, Annales rerumflandicarum (Antwerp, 1561), is a basic Work from 
which raany modem researchers quote; Jules Finot, Études historiques sur les relations com- 
merciales entre la Flandre et la République de Gênes au moyen-âge (Paris, 1906); R, Francisque- 
-Michel, Les Portugais en France, les Français en Portugal (Paris, 1882); Roberto Lopez, 
Gênova marinara nel duecento (Milan, 1933), pp. 163 and 177; Visconde de Santarém and 
Luís Augusto Rebello da Silva, Quadro elementar das relações politicas e diplomáticos de 
PortugaL. desde o principio da monarquia portuguesa, 18 vols. (Paris-Lisbon, 1842-1864), 
is an extensive source of information, subject to correction by later works. Here, see III, 
1-3, XIV, 1-2; Anselmo Braamcamp Freire, Noticias da Feitoria de Flandres, precedidas dos 
Brandões Poetas do Cancioneiro (Lisboa, 1920), pp. 41-42. The original of this work appeared, 
in part in the Archivo Historico Portuguez, Vol, VI and VII (1908 and 1909) and in Atlantida 
Vol. II (1916); Baron de Reiffenberg, «Coup d’oeil sur les relations qui ont existé jadis entre 
la Belgique et le Portugal», Nouveaux Mémoires de Ucadémie Royale des Sciences et Belles- 
-Leítres de Bruxelles, XIV (1841); Éraile Vandenbussche, Flandre et Portugal (Bruges, 1874). 
This book contains the articles which Vandenbussche published in La Flandre prior to 1874. 
He continued similar articles in La Flandre VI (1774-75), 187-96; VIII (1876), 217-50; XVI 
(1885), 277-96. These articles, especially that of 1876, give bibliography of Mss. in Bdgian 
archives; E. Cantmeau, «Origine des relations commerciales entre la Flandre et le Portugab>, 
BoletimdaSociedadedeGeografiadeLisboa, series XVIII (Lisbon, 1900), n.® 1; LuigiTomasso 
Belgrano,^ Doementi e genealogia dei Pessagno, genovesi, ammiragli dei Portogallo, in Atti 
delia Somtá Ligure di Storia Patria, XV, 241-316; Luigi Federzoni, ed., Relazione storiche 
fta lltaha e ÚPortogéo (Rome, 1940), apro-Man interpretation: H. Turpin, Aperçuhis- 
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The first feitoria was to be established also before the end of the century. By 
following these well-known facts we could arrive at the threshold of 
HenTy’s epoch with a good comprehension of the elements he had at his 
command. 

Perhaps we can learn something more from these and subsequent events 
if we try to see their significance in the light of our previously mentioned 
functional theory. What we want to comprehend is why Portugal became 
a great discoverer. The functional theory has been applied to modern 
economic conditions and so an understanding of its meaning is basic to its 
aplication to Portuguese history. 

Key to the theory is man himself. In this case, Portuguese man. So 
first we shall see the relation of man to functional economies and then we 
shall note how this is applicable to the discoveries. Let me quote a leading 
exponent of functional economic theories: «Previous to the emergence of 
man,» he writes, «the earth was replete with fertile soil, with trees and edible 
fruits, with rivers and waterfalls, with coai beds, oil pools and mineral 
deposits; the forces of gravitation, of electromagnetism, of radio-activity 
were there; the sun sent forth his life-bringing rays, gathered the clouds, 
raised the winds; but there were no resources. A man-less universe 
is void of resources; for resources are inseparable from man and his 
wants» ('). 

New in the place of economic concepts let us take historical concepts. 
Just as a man-less universe is void of resources, a man-less universe is void 
of history. Thus it is not the geography, terrain, soil, water, or any other 


torique des relations commerciales de la Normandie avec le Portugal (Rouen, 1911); Virginia 
Rau, Subsídios para o estudo das feiras medievais portuguesas (Lisbon, 1943); Charles Gou- 
raud, Histoire de la politique commerciale de la France, 2 vols. (Paris, 1854), 1,61-62; H. C. 
Krueger, «Genoese trade with Northwest África in the Iate 12th century», Speculum, VIII, 
(My 1933), 377-395; Michele Giuseppe Canale, Storia delcommercio, dei viaggi, delle scoperte 
e carte nautiche degritaliani (Gênova, 1886); M. G. Canale, Nuova istoria delia repubblica di 
Gênova dei suo commercio e delia sua letteratura dalle origini all' anno 1797,4 vols, (Florence, 
1858); Santarém, Quadro elementar, I, 95, 98,99; III, 4; XIV, 2-3; João Martins da Silva 
Marques, Descobrimentos Portugueses, 2 vols., composed of Vo.l I and Suplemento (Lisbon, 
1944). This is the most recent and most authoritative publication of the basic documents 
from the archives of Portugal and other countries. See Vol. I, documents 1,2,8; Narratio 
de Itinere Navall Peregrinorum Hierosolymam Tendentium et Silviam Capientium, A. D. 1189, 
edited by Charles Wendell David, in Proceedings o[ the American Philosophical Society, 
Vol. 81, n.“ 5 (December, 1939), 591-678. 

1 Erich W. Zimmermann, World Resources and Industries (New York: Harper and 
Brothers, 1933), p, 3. 
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factor that accouiits for the development of Portugal. We must look to 
to man himself. The other thiiigs, all others, are merely raw materiais from 
Which man fashions his history. Different men with equivalent environ- 
ments do not do the same thing with them. 

Again we may cite the historical record as a means of imdersíanding 
what was happening to Portugal. Bear in mind the statement: «resources 
are inseparable from man and his wants». Bear in mind also that Portugal 
might conceivably have remained out at the margin of Europeaii affairs where 
geography seemed to have placed her. But, she placed herself in the middle 
of affairs. For example, we learn from the customs records of Bapaume 
that in 1202 Portuguese goods passed through there, In 1223, 1205, 1208, 
1226 and at other early dates, huiidreds of Portuguese merchants were tra- 
ding in England, Ireland and France (*). Portuguese students were in the 
university in Paris. So numerous were the Portuguese in Sevilla shortly 
after the capture from the Moslems in 1248 that one of its streets was called 
Cdle de los Portugueses. Portuguese ships were no doubt araong tliose 
labeled «Spanish» which carried Levantine products from Ceuta to the 
northern countries at this time. Portuguese merchants lent money to Henry III 
of England (^). 

Afonso III (1248-1279), through his marriage with Mathilde, a Frendi 
countess, and through his long residence in France, stimulated externai 
contacts and cultural interchange. He encouraged trade, was himself the 
owner of a merchant fleet, and established the Alcaide do Mar to preside 
over cases involving mariners in Lisbon and other cities. He also impro- 
ved the harbors, promoted shipbuilding, and constructed houses, Stores, 
workshops and inns which he leased out to increase his revenues. 

This aspect of Portuguese kingcraft, promoting and engaging in business 
was not new with Afonso III and was to become more importante still during 
later reigns. We must bear this point in mind when measuring the success 
of the greaí explorations. A measure of the importance of foreign trade 
is seen in the law of 1253 which established prices on some four hundred 


1 Santarém, Quadro elementar, 1,20; IH, 9-10; XIV, 4-7; V. M. Shillington and A. B. 
Wallis Chapmau, The commerciol relations of England and Portugal (London, 1907), pp. 3-28; 
Silva Marques, Descobrimentos. I doo. 4; «Faites deBadouin Comte de Flandres e de Ferrant, 
fils de Sanee Roy de Portugal, et successeurs de Badouin, dans la fin du siecle xii», in Symicta 
Lusitanica, X, fl, 1-392, Biblioteca da Ajuda, Lisboa. 

2 Francisque Michel, Les Portugais en France, les Français en Portugal (Paris, 1882); 
and also, Michel, Hhtoire du commerce et la navigation à Bordemix, 2 vols. (Bordeaux, 1867); 
Virgínia Rau, A exploração e o comércio do sal de Setúbal (Lisbon, 1951). 


items, including products from Castile, Andalücia, Flaiiders. France and 
England (’). 

In Afonso’s son, King Dinis (1279-1325), we mai ^ee cleariy what is 
meant in saying that resources are inseparable from man. Inspircd by the 
learning of France and Spain as well as by that of lih own coiintry, Dims 
cultivated the art of poetry, founded the university in 1290. fostered the study 
of Roínan law, and established the Order of Christ which took over the 
crusading mission of the Kniglits Templar and was later to serve Henry ihe 
Navigator, the Grandmaster, in his explorations. 

In the realm of economic matters Dinis was a wortlij son of his fatlier 
He gained his nickname O Rei Lavrador by encouraginj agnculiurc He took 
the barren sand dunes of Leiria and converted them into pine forests which 
served to protect the farms from the sand drifts and to provide tiinber for 
shipbuilding. Fie implemented the privileges of fairs hirherto m cxistence. 
and chartered «free fairs» with special privileges designed to promote trade 

His reign was notable for the contacts made with Italy, France, Flan 
ders and England. The foothold already established by the Portuguese 
abroad were strengthened by the kmg’s correspondence with foreign monar 
chs. The importance of the Portuguese in Flanders is attested by their 
selection in 1281 to represent the foreign merchants of Bruges before the 
court in a dispute over weighing rights. In London special brokers were 
appointed to handle Portuguese cargo in 1383; and in France, Philip IV 
grantcd special privileges to the Portuguese residents of Harfleur in 1290 

These were but preliminaries to an act of 1293 which illustrates the 
increase of Portuguese commerce. On May 10 of that year Dinis legalized 
the Bolsa de Comércio, already formed by the Portuguese merchants. Once 
approvcd by the King, the agreement was cumpulsory, a fine of ten pounds 
sterling bcing assessed on any shipowner failing to pay the tax. For the 
merchants in Flanders especially this was another step in the development 
of their corporate trade organization, the/e/mrâ, which became the pragma- 
tic school where Portugal worked out the comercial techniques later appliedin 
África, America and the East (®). 

Dinis maintained stoutly the rights of his merchants. His correspon¬ 
dence with Edward I and II of England illustrates this. Portuguese mer- 



1 Santarém, Quadro elementar. III, 11-13; Gama Barros, Administração publica, X, 
221-280; F. Saltes Lencastre, Estudo sobre as portagens e as alfandegas em Portugal (Lisbon, 
1891); Silva Marques, Descobrimentos, I, doe. 9. 

2 See Braamcamp Freire, Feitoria, and Silva Marques, Descobrimentos. I, doe. 2), 

for íext of the 1293 agreement. 
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chants had benefitted froni Edward Ts Carta Mercataria, issued in 1303. 
When Edward II succeeded in 1307, Dinis entered into correspondence with 
him and in 1308 the two monarchs aproved cominercial agreements already 
existing between the merchants of their two countries. This agreement was 
in effect the íirst treaty between the two iiations. 

In 1310, Philip IV of France granted further privileges to the Portii- 
gnese of Roíien, Harfleur, Abbeville and Boulogne in order to compete with 
the English and to counteract the loss of trade suffered by the Fairs of Cham- 
pagne diiring Philip’s war with Flanders. 

Dinis also established closer relations with the Italiaii, with which Portu¬ 
gal was in contact in the 12 th century. Already noted is the carly date, 1162, 
of Genoese penetration of the Strait of Gibraltar to establish trade in Moslem 
cities on the Atlantic coast of África. Ceuta became the principal center 
of Italian trade in western África; and here the merchants of África, the 
Mediterranean and the north Atlantic mingled. The capture of Sevilla by 
the Christians in 1248 gave them a new field of activity. Italian merchants 
sailed regularly to Southern ports of the Iberian Peninsula, and in 1253, 
two merchants of Genoa made a voyage to Saíi, on the African coast appoxi- 
mately in the latitude of Madeira. Venice also took more interest in the 
West after losing Constantinople in 1261. Thus Italian interest in westward 
trade was to have its important influence on Portugal. As early as 1278, 
five Genoese merchants chartered a ship for a voyage to England; and in the 
same year we íind a record a of Genoese living in Lisbon who signed his 
name «Dom Vivaldo, Portuguese Citizen». The contacts between Portu- 
guese and Italians were to become henceforth frequent and vital. 

Other merchants who sailed through Gibraltar as early as the Genoese, 
possibly stoppmg in Portugal en route, were the Majorcans. Thus Portugal 
was in contact with the Mediterranean and African trade; and it may be 
noted that once in the Atlantic, the Mediterranean traders had only to follow 
in the wake of Portuguese ships which had found their way northward more 
than a century before (*). 

Portu^gals economic and political complexion clianged rapidiy 
kenceforth, The mcreasing importance of the merchaiil class of snch cities 

revotaton. Fnrtheimore, the interest of the merchants in foreign trade 
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. , Quadro elementar, 1,20 67 • III IS vrv on/ e/u-u- . 
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involved Portugal in the series of was fought between France, Flanders, 
England and Castile, with Portugal and England finding mutual interests 
in their contests with Castile and France. 

The above facts have not been cited because they are new. They are 
necessary only to refresh our memories as a means of enabling us to see their 
application to PortugaPs preparation for overseas expansion. Let us refer 
again to what we previously said about the relation of man to resources. As 
stated,without man there is no such thing as resources. What we want to 
understand is how Portuguese man created from nature the resources needed 
for the challenging colonial epoch. 

Here we make a distinction. Man in his natural State utilizes little 
that nature gives him. He is only a part of nature, breathing its air and 
gathering its focds. Nature unchanged by man, offers him little On the 
contrary, nature offers man many obstacles, or resistances, things which 
harm or hinder Irirn. It is only to the extent that he learns its secrets, bends 
it to his ways, that he proves himself its master. Said in other words, man 
takes the aids and hindrances of nature and makes something new to serve 
him. This we call man’s culture. But not all men overcome these resistances 
of nature, not all triumph. Some succumb, some vegetate. So here we 
can make a distinction among men. Those who do not meet the challenge 
we call man, spelled with a small letter those who triumph we can call MAN, 
spelled all in capitais. It is to these that we look. They fashioned our past 
and will fashion our future. 

In appiying these concepts to Portugal we can see men in action building 
the resources. Without the men the natural situation of Portugal did not 
have to develop, we could choose other regions where men did not develop 
the same attributes from similar situations. As one authority has said, 
«The bulk of MAN’s resources are the result of humen ingenuity aided by 
slowly, patiently, painfully adcuired knowledge and experience» (‘). MAN 
is therefore the important element; MAN the thinker, MAN the inventor, 
MAN the doer, MAN the conqueror of resistances. Here we could read 
in the names of kings Afonso Henriques, Afonso III, Dinis, or, if we knew 
them, the numerous merchant adventurers of the Middle Ages. 

The condition for MAN’s accomplishments are not concerned with 
one thing alone, but with all facets of his life. MAN advances because he 
masters e complex of problems that include his economic, political, social, 
educational, literary and religious life. What man can accomplish depends 


• Zimmerman, World Resources, 1951, ed., pp. 8-20, 
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on the ríght conceiitration of íhese at a given moment. Tliis is why we 
cannot accepí the «accident» theory of the discoveries. The discoveries 
were made because MAN, in this case Portuguese MAN, has mastered the 
resistances of nature and created the arts needed at a given. time. 

What did nature give the explorers? Only an ocean into which natural 
man could swim only a few miles before succumbing. All the rest was MAN’s 
creation. We can see that as we returii to our well-kiiown story of Portu¬ 
guese development. 

One characteristic of MAN’s progress is his receptivity. He is willing 
to learn from others; he is plastic enough to niake his own the knowledge 
from many sources. We have seeii this operating in the history of Portugal 
prior to Dinis; we have seen his Creative receptivity. The century which 
he opened was to see Portugal receive, assimilate, and refashion into 
something her own the arts which she brovght from foreigners or which they 
brought to her shores. The fourteenth century was one which found 
innumerable foreigners in Portugal from all of western Europe. 

We m.ay illustrate this by citing the Genoese and other Italians who 
were of such iinportance in 14 th century Portugal. Among these were the 
Pessagno family of Genoa who traded wilh regions as far removed from 
Genoa as England shortly a fer 1300. In 1317 King Dinis contracted with 
Manuel Pessagno (Pessanha in Portugal) who was to bring twemy ships ans 
captains to the Idng s Service. Shortly later, Pessanlia was nanied almirante 
mor, a position created during the previous century, and given extensive 
righs to trade with France and other regions including além-mar, which 
perhaps meant África. The coming of Pessanha enabled Portugal to supple- 
ment her own considerable maritime knowledge with that of the Italians (‘). 

The expanding contacts of Portugal are also shown in the charters 
granted to foreigners. In 1338 the Bardi family of Florence received a 
charter to reside, trade, travei, discharge and embark goods, to have their 
own cônsul m Portugal. Subsequeiitly the Genoese, Cahorsians, Prazen- 
ines, Enghsh, Flemings and others received similar privileges (^). 

lí' ■ (Lisbon, 
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Conversely, Portuguese were granted privileges abroad. Both France and 
England sought Portuguese favor. Edward III of England protected their trade, 
and Philip VI of France reaffirmed in 1340 and 1341 privileges granted in 1310. 

Expansion into the Atiantic shows the developing skills of Portugal. This 
is not the place to unravel the mysteries of early Atlantic exploratioii, biit it 
is certain that two, and possibly three, voyages were made as far as the 
Canaries by 1341. Afonso IV was making no idle boast when he stated 
in 1345 that no mariners of Europe were superior to his own. There being 
no immediately proíitable in the Atlantic islands in this epoch, the crown and 
merchants continued to give their major atíention to the established routes (*). 

In 1350 Jean II of France coníirmed the privileges granted to the Portu¬ 
guese by his father PhilipVI. Edward III of England and Afonso IV of 
Portugal, approving initiatives already taken by the merchants of Lisbon 
and Porto, sanctioned the treaty of 1353 which granted reciprocai commercial 
guarantees for a period of fifty years. All the subjects of England were 
included in this treaty, including those of Ireland. A signiíicant feature 
of this treaty is that it was signed in the name of the merchants, mariners 
and communidaàe da marinha of Portugal, including Lisbon, Porto and 
Algarve. Afonso IV approved but did not sign. The same year, the French 
king again coníirmed Portuguese privileges (^). 

Other foreign relations show PortugaPs central position and ever increas- 
ing importance. Afonso IV confirmed the privileges of the Pessanhas in 1356, 
as did Pedro I in 1357 who also granted to the Genoese, Milanese, Cahorsians 
and Prazentines the same privileges given to Floreiitines in 1338 f). 

rica, 11 .“ 1); and E. Byrne, «Genoese Trade with Syria in the twelfth century», American 
historical review, XXXV, (1930); Roberto Sabatino Lopez,«L’attivitáeconomicadi Gênova 
nel Marzo 1253», in Atti delia Societd Ligure, vol. 64, p. 177; Francisco Marques de Sousa 
Viterbo, O monopolio da cortiça no século XV (Lisbon, 1904); Prospero Peragallo, Cenni 
intonio alia colonia Italiana in Portogallo nei secoli XIV, XV, e XVI, new edition (Gênova, 
1907); Roberto Sabatino Lopez, Gênova marinara nel duecento, Benedetto Zaccaria, ammira- 
glio e mercante (Milan, 1932); Federzoni, Italia-Portogallo, chapter by Guido Po, pp. 269- 
-322; Gama Barros, Administração publica, X, 171-196; O. L. Godin, Princeset Princesses 
de la famille royale de Portugal ayant par leiirs alliances régné sur la Flandre: rapports entre la 
Flandre et le Portugal de 1094 a 1682 (Lisbon, 1892); Silva Marques, Descobrimentos, I, 
does. 18, 37, 39,14,46,48, 50,57,66,67; I, Suplemento, does. 17,20; Santarém, Quadro ele- 
mentar, I, 58, 148; III, 18-20; XIV, 23, 35. 

1 Silva Marques, Descobrimentos, I, does. 68, 69,70,71,72,73,34,75, 

2 Silva Marques, Descobrimentos, I, does. 76, 79,80; I, Suplemento, doc. 23; San¬ 
tarém, Quadro elementar, I, 59, XIV, 37-46; Shillington and Chapman, England and 
Portugal, pp. 41 ff. 

5 Silva Marques, Descobrimentos, I, does. 83,84,85, 86,87, 88,98,95 
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The Catalans and Majorcans were likewise granted pdvileges by Pedro I 
in apreciation of their aid to the king during their <dong residence» in Portugal. 
Still other privileges were granted to Italian and Englisli merchants tlie ncxt 
year. Such privileges as tliese, others demanded by foreigners, and the 
privileges sought by Portuguese abroad, often led to friction and some con- 
flict, The legislation of the epoche and the extensive correspondence 
between the monarchs of Portugal and those of other nations demonstrate 
the growth of trade; but we may see in thein exaniples of the experience the 
nation was gaining in meeting the kinds of problems it would later face in 
its wider expansion (*). 

Out of the rivalries for the throne of Castile during the 1360 ies 
and 1370 ies carne two new commercial treaties, that with Genoa in 1370 
and with England in 1373. 

The king during this period, Fernando (1367-1383), piirsued vigorously 
the economic welfare of the nation. Maintaining a fleet which carried hís 
own raeichandise, he protected the interest of private merchants. The 
contemporary descriptions emphasize the activity of Portuguese ports. Some 
four to íive hiindred foreign ships made Lisbon annually. Wine, oil, salt 
and fruits were the chief exports. Lisbon swarmed with foreigners. Ferndo 
Lopes describes it as a city of «many and varied peoples» iiaming Lombards, 
Genoese, Milanese, Catalans, Biscayans, Majorcans, Aragonese and «others» 

among whom were Florentines, Flemings, Frendi, English and Cahorsi- 
ans {% 

The formation of Poitogal daiing the epoch of Eiirope’s commercial 
rebtrth enabled flte sea ports and the monarchy to evolve together, and made 
natnra allies of a commerce-miiided monarchy and a sea-minded people. 
Offi of the featnrer of this common interest was the inctease in nnmbers of the 
leudm and fegitto, who developed into the ting-s advisers, connsellors and 

jnie.^^Dramh.rgelyfromthembantradmgdass,theyrefte^ 

“fh^by the new spmt, many of them becoming traders. but the urban 
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population identified their interests with merchants rather than with the 
landed iiobility and clergy. The Cortes of 1371 accused the nobility and 
clergy of using their privileges to avoid taxes which other merchants were 
obliged to pay. The Cortes meeting at Leiria in 1372 complained that the 
king, the queen, the grandmasters of the religious orders, the bishops,the 
clergy in general, the kiiights, and such government ofíicials as the almoxarifes^ 
contadores,escrivães and corregedores had all become merchants and hucks- 
ters. The importance of trade may be measured by the royal foral da 
portagem granted to Lisbon in 1377 and containing a list of dutiable articles 
100 pages in length. 

Shipbuilding was encouraged by a law of 1377 which permitted any 
builder of a ship of 100 tons or more to out timber in the royal forest without 
payment of either the cost of the wood or a tax. Shipbuilders were also 
excused from paying duties on specified articles imported for their ships. 
Furthermore, they were excused from the tax usually assessed on the sale 
of such ships, as well as from any tax if ships were bought abroad. The 
first cargo exported was tax free, and the returii cargo paid only half the 
customary charges. In 1380, ships of fifty tons were given the same exem- 
ptions. This law granted Porto the same privileges enjoyed by Lisbon. 

The formation of the Companhia das Naus, sonietime before Decem- 
ber 8, 1380, further promoted commerce and shipbuilding. The Companhia 
was formed to provide maritime insurance. It was similar in purpose to the 
bolsa approved by Dinis in 1293, and may be considered a continuation of 
a mutual guarantee and insurance system already a century old. When 
João I reconstituted the bolsa in Porto in 1397 after its interruption during 
the fighting attending the change of dynasty, he emphasized that «during 
the reigns of former kings» there had been such an insurance system (^). 

PortugaPs overseas contacts during the last quarter of the fourteenth 
century were farflung and extensive, A complete picture cannot be drawn 
for lack of a statistical record, but illuminating glances can be caught. 
During the 1380 ies a series of conflicís between Portuguese and French 
merchants reached the Parlement of Paris. On one occasion it was stated 
that Portugal carried on a more continuous trade with France than anybody 
else until these contentions interrupted it. The halt was temporaiy. 

i Gama Barros, Administração publica, IX, 381-395; X, 171-196; Pedro de Azevedo, 
«O porto franco de Caminha no século XIV,» Revista de História, I (1912); Silva Marques, 
Descobrimentos, I, does. 138, 145, 146, 151-154, 160; I, Suplemento, doc. 42; Francisque- 
-Michcl, Foríiigais en France, cited, contains Information and references not found easily 
elsewhere; Santarém, Quadro elementar, 1,21,68,248; XIV, 59-72. 
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Relations with England, meaiiwliile, remained mucli as before, tliat is, 
with frequent affirmations of friendship to heal tlie wouiids caused by qiiarrels 
betweeii tlie mercliants. The 1373 alliance encountered difficulties, but 
was suffidently strong to induce renewed cooperation between Portugal 
and England in an unsuccessful war against Castile diiring 13814382. 
When Fernando died in October, 1383, hc left a complicated succession 
tliat soon led to the overthrow of the dynasty and the enthronment of João I, 
in 1385. 

The rise of João I signalized the importance of the merchant elements 
of Lisbon, Oporto and other port cities, for these had supported him with 
money, ships and arms. As a reward, João renewed and strengthened their 
privileges. With the English, who had shown such eníhusiasra for João’s 
cause that a volunteer army «from all walks of life» flocked to his standard 
and aided in the victory at Aljubarrota, a new treaty was signed in May, 1386, 
renewing the pledges of alliance and conimerce. In 1387, Philippa, daughter 
of John of Gaiint, married João. From this union Henry the Navigator 
was born ('). 

Trade with Flanders continued throughout this period, subject to inter- 
ruptions arising from the Hundred Years War. Bruges,, where the Portu- 
guese had been residents siiice the twelfth century, was the chief center and 
and location of feitoria. In January, 1386, Philip II, Le Flardi, Duke 
of Burgundy, granted them safe conducts. Some merchants ware attracted 
to Middlebourg in Holland at least as early as 1384 to avoid the war risks 
in Flanders, and here too received privileges in 1387. To counteract their 
attractions of Middlebourg, the Count of Flanders granted a charter to the 
Portuguese merchants in July, 1387, according to the terms of which they 
were extended the same rights enjoyed by other foreign merchants 

We are now at the beginning of the fifteenth century. Enough has been 
said to Show the wide range of Portuguese trade and the crowding of foreign 
ships in Portuguese ports. Varioiis documents of the early century show 
Portuguese merchants, and the king himself, trading in areas as far removed 


í Silva mqaes, Descobrimentos. I. Suplemento, áoes. 46, 48; Santarém. Quadro 
III, 36; XIV, 73-106. 

A Gama Barros, Administração pública, IX, 313-377; X, 171-220; Silva Marques 
Descobrimentos, }, does. 173, 176, 178, 179, 180, 189, 190, 195, 197, 200; I, Suplemento, 
does. 47, 53; Santarém, Quadro elementar, 1,21, 59, 66,82; III, 38; XIV, 115-134; Charles 
l’expansion commerciale portugaise au moyen age», Biblos, 
1 (1947), 453-467; also, «Deux aspects de l’expansion commerciale du Portugal aii moyen 
age (Hmf eur au XIV^ siecle, Middelbourg au XIV= et au XV^)», Revista Portuguesa de His- 
torífl IV (August, 1947). 
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as Norway and Italy. João I was ever intent on the protection of his mer¬ 
chants and the extension of their trade. Shipbuilding was protected by 
varioiis tax and customs exemptions. Foreign merchants freqiiently received 
trade privileges in Portugal, and foreign priíices were eager to attract the 
Portuguese, as demonstrated by grants made to them by Jean Sans Peur, 
Duke of Burgundy in 1411, by William, Count of Holland in 1412, andby 
Henry V of England in 1413 (^). 

Never the isolated land’s end that historians have sometimes pictured, 
the Portugal of 1415, decisive year of Ceuta, was indeed one of the active 
naíious of Europe. The nation that launched itself against the African 
mainland was ready for its task. Its abilities and its ambitions were not 
hasíily improvised but of long development. 

The activity which preceeded the expedition against Ceuta reveals a 
nation ready for second great phase of its history. Lisbon, a cosmopolitan 
City where the principal European languages - and many non-European 
as well - were heard daily on the tongues of the merchants, could supply 
the bulk of the ships for the Ceuta expedition; the resí were easily recruited 
among neighbor mariners. A vigorous and restless íighting class, assisted 
by foreigners in Portuguese Service, was anxious for the glory and spoils of 
war. A secular hatred of the Moslems impelled all Christians, and thecrusa- 
ding Order of Christ in particular, to further the glory of God, Amonarchy 
far-sighted in its planning and detennmed in execution inspired all classes 
to follow its lead in a truly national enterprise. 

The capture of Ceuta was the beginning of a great epoch which was to 
write the names of Henry, Bartholomew Dias, Da Gama and many others 
across the historical skies. But it was also, and first, the culmination of a 
growth that began far back in the mists of time and produced a nation at 
once small but raighty, practical but inspired, youthful but mature. That 
Portugal led all others in the task of lifting the curtam from the world’s 
unknown regions was not an accident, but the result of long historical growth. 


t Shillington and Chapman, England and Portugal, pp. 58 ff; Santarém, Quadro ele¬ 
mentar, I, 22, 23, 60, 68-69, 82, 292-295; XIV, 137-166;Silva Marques, Descobrimentos, I, 
does, 203,208,210,215,216,222; I, Suplemento, doc, 62; GamaBarros, Administração pública, 
X, 207-220; 317-235; Vandenbussche, La Flandre, VIII (1876), 219-221. 
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THE PORTUGUESE AND THE VILLA IMPERIAL DE POTOSÍ* 


Lewis Hanke 

Univef8itj of Texas 

It is a curioTis and remarkable fact that relatively few stiidies liave been 
made of the long-sustaiiied and involved relations between tlie Portuguese 
and Spaniards in the new world. Although for more tlian tliree centuries 
the Iberian people have shared a large part of the American continent and 
during the period 1580-1640 were actually joined together under a common 
sovereign, historians of Spanish action have paid slight attention to Brazil, 
and students of Portuguese history have rarely utilized the considerable manu’ 
script material available to them in the archives of Spanish speaking lands (*). 

^ Tliis mutual indifference, however, appears to be turning toward a more 
active awareness, and this awareness could mark an important advance 
toward a deeper understanding of both Iberian cultures. The participation 
by Spaniards in the extraordinary conquests of the bandeirantes and the 
nchness of documentation in Spanish archives on this subject, (®) as well 
as the Portuguese sources on Spanish action, are beginning to be noted 
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today. Manuscripts in São Paulo reveal, for example, that one famous íer- 
tanisía, Antonio da Silva, died near Potosífl; a systematic search for Portu¬ 
guese repositories and of Brazilian archives from Belem do Pará to Porto 
Alegre is likely to yield much Information on Spanish American contacts 
with Brazil during the colonial period. 

Few historians, however, have as yet begun to exploit this sort of material. 
It is my purpose in this essay to bring together some of the available Informa¬ 
tion on the Portuguese in Spanish America in the colonial period with special 
attention to their connection with Potosí, and focused particularly on the 
seventeenth-century Historia de Potosí by Antonio de Acosta, a Portuguese 
who spent many years in this famous silver center. 

The semi-mythical Portuguese explorer Aleixo Garcia was probably the 
first to alert his fellow countrymen to the possibility of great wealth from 
gold and silver ín South America, by his 1524penetration ofthe Inca empire 
which is supposed to have brought him within a hundred miles of Potosí (®). 
Other adventurous Portuguese took up the challenge, such as the soldier 
and traveller Antonio Rodrigues, who became a member ofthe 1535 Pedro 
de Mendoza expedition to the Rio de la Plata, along with other Portuguese, 
«assim por vaidade como por cobiça de ouro e prata» (®). We also know 
ihat as early as 1565 a Portuguese named Rodrigues Almeida discovered 
a silver mine at Huantajaya near Arica on the far Pacific coasí (^). 

Snch actions were, however, individual exploits, of no permanence or 
important effect. The Portuguese began to arrive in significant numbers in 
Spanish America only after 1580, when Philip II United the two empires(®) 

‘t Alice P. Canabrava, O comércio português no Rio do Prata, 1580-1640 (São Paulo, 
1944), p. 139. 

5 Baron Erland Nordenskiõld, «The Guarani Invasion of the Inca Empire in the 
Sixteenth Gentury: An Historical Indian Migration», Geographical Review, IV (New York, 
1917), 103-121; Charles E. Nowell, «Aleijo Garcia and the White King», Hispmic American 
Historical Review, XXVI (1946), 440-466. 

6 Serafim Leite, S.J., ed., «Antonio Rodrigues, soldado, viajante e jesuíta portuguez 
na América do Sul, no século xvi», Anais da Biblioteca Nacional do Rio de Janeiro, XUX 
(1936), 55-73. 

1 Vicente Dagnino, El corregimiento de Arica (Arica, 1909), p. 81. 

8 Canabrava, O comércio português no Rio da Prata, p. 131. The Spanish crown 
tried to keep them out, reaffirming on March 7,1579, an order of July 16,1568 against allowing 
«gypsies and Portuguese to remain in Peru», Gaspar de Escalona Aguero, Gazophilacium 
regiiim perubicam (Madrid, 1775), pp. 130-131. Again on Dec. 12, 1619 it was ordered: 
«All those penanced by the Holy Office, Portuguese, and other nations are to be expelled», 
ibid., pp. 132-133, On May 14,1631, another decree ordered the Visitador de la Audiência de 
Charcas «para que proceda contra los portugueses que hayan entrado en índias por Buenos 
Aires, de los que hay muchos en Potosí», Aichivo de índias. Charcas 415, lib. 3, p. 169 v. 
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and thereafter frequented the Rio de Ia Plata and travelled and settled in many 
parts of the Spanish empire (®). By the middle of the seventeenth century, they 
were solidly entrenched in Buenos Aires ('*’) and, according to José Toribio 
Medina, had made themselves «duenos dei comercio de Liina»('’). This 
circumstance, plus the fact that many of theni were of Jewish origin, 
helps to explain the involvement of so many Portuguese in the autos-de-fé 
of the Lima inquisition. 

The artistic influence of the Portuguese was felt, as the Argentine scholar 
Héctor Schenone has recentiy demonstrated ('®). In architecíure, silver 
Work, and wood carving their style was so closely followed in Buenos Aires 
as to give portem development in these fields a special character, «EI mobi¬ 
liário reproduce casi exclusivamente, durante Ia segunda mitad dei siglo XVII, 
formas portuguesas combinadas a veces con las espanolas pero preponde¬ 
rando siempre aquellas» (*^). 

Although the general Portuguese-Spanish rivalry in the Rio de Ia Plata, 
particularly in the eighteenth century, is well known and the resulting diploma- 
tic negotiations and military manoeuvering are on the whole well-documen- 
ted('®), an important thougli littie known activity of the Portuguese was 

9 Mario Rodríguez has brought together much scattered documentation on Spaniards 
and PortupcM in South America in his «Colonia do Sacramento: Focus of Spanish-Portu- 
pese Rivalry in the Plata, 1640-1683» (dissertation, University of Califórnia, Berkeley, 1952). 
The importance of the economic aspects of the rivalry is particullarly well brought out in 
this study. 

P°''^‘^Sueses en Buenos Aires. Siglo JP7/(Madrid, 
1931). A quantity of material on this subject is in the Archivo General de la Nación in 
üuenos Aires, 
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their effort to gain a sliare in the profit from the silver pouring out of Potosi. 
A steady, and probably large, illegal trade between Peru and Brazil developed 
and, although it was of course carefully not officially docuraenied, can 
doubtless be traced in Brazilian, Bolivian, and Spanish archives. We know 
that Peruleros were responsible for naming Copacabana near Rio de Janeiro 
after the famous shrine of Lake Titicaca 0®), and it is likely that the full 
story of the relationship between Peru and Brazil in the colonial period will 
be a significant segment of the history of Portuguese-Spanish interaction 
in America. 

In this story, the silver of Potosi will be preeminently important. As 
Paulo Prado has stated, «a prata do Potosi foi assim durante séculos a grande 
miragem que atraía as populações do litoral atlântico.... Da contiguidade do 
Peru... vinha a obsessão do Potosi ou da prata, mais viva e anterior a do ouro, 
nas preocupações ambiciosas dos pioneiros da colonia portuguesa» (^^). 
Manuscripts exist which show that Portuguese were to be found in Potosi as 
early as 1550, only five years after the mine was discovered (^®). By 1575, they 
were already so important there that when the Iglesia Mayor was completed 
in October of that year, they participaíed actively in the great «flestas y solem- 
nidades», according to the eighteenth-century historian Orzúa y Vela: «en 
la calle Luizitana los famosos portuguezes levantaron un gran obelisco de 
grandisimos maderajes, particularmente pinos y cedros, donde hizieron un 
rico altar con quatro rostros. En toda esta lucidísima obra estavan varias 
figuras de escultura, que significaban las virtudes, con sus versos y letras 
que lo declaraban» (*®). 

It was the Portuguese poet Henrique Garcês, ironically enough, wlio 
discovered mercury at Huamanga in Peru and thereby opened up the way 

and unexploited manuscripts on this period. A typical document is this 182 folio report: 
«Audiência de Charcas; Autos formados sobre la cercania de los portugueses a las provindas 
dei Paraguay y de Santa Cruz de la Sierra, 1739-1766». Archivo Nacional (Bolivia). 
Mojos y Chiquitos, complemento. 

Alonso Ramos Gavilán, Historia de Copacabana (Madrid, 1621). 

1'^ Retrato do Brasil, 5th ed. (São Paulo, 1944), p, 54. 

18 «Gaspar Colera, português» executed a legal action on January 7,1550. Archivo 
Nacional (Bolívia). Escrituras públicas, Soto, 1550, f. XXX. 

' 9 Bartolomé Arsans Orzúa y Vèla, «Historia de la Villa Imperial de Potosi. Rique¬ 
zas incomparables de su famoso cerro, grandezas de su magnânima población, sus guerras 
civiles, y casos memorables», Lib, V, cap, 5. The text of this ms. used for this study is found 
in the George Church Collection of Brown University Library in Providence, Rhode Island. 
The best general description of this work is by José de Mesa and Teresa Gisbert, «Arsans 
de Orzúa y Vela, el historiador potosino dei siglo xviii», Khana, revista municipal de arte y 
letras, IV (La Paz, 1955), n.«s 13-14, pp. 146-154. 
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to the enormous development of Potosí destined to become the pride and 
glory of the Spanish crown. Observing that Indian women painted their 
faces with a reddish cinnabar clay and understanding that mercury was likely 
to be found near cinnabar deposits, lie travelled to México to learn more 
about the use of merciiiy in refining silver, and on returning to Peru revolu- 
tionized mining, particularly at Potosí. He was able to retire to Madrid, 
where he spent his last years and his Peruvian profits in varioiis literary 
endeavors, the most notable being the third Spanish translation (1591) of 
The Lusiaéí^), 

Portuguese participated actively in all phases of the turbulent life of Potosí, 
becoming engaged not only in mining and fiestas but also in amorous adveii- 
tures and in the civil wars that raged among the various «iiaciones» there. 
When Portugal recoveredits independence in 1640 and the Spanish authori- 
ties hastily invesíigated the Portuguese at Potosí, it was found that twenty 
of the sixty Portuguese there were very wealthy and that one of them, Antonio 
Alonso de la Rocha Meneses, had built up a fortune of two million pesos (^'). 
The Spanish were naturally on the alert, and took all possible precautions 
to keep the Portuguese at this strategic place —«el nervio principal dei 
reino» -under control. The rich Antonio Alonso was exiled, four million 
pesos belonging to other Portuguese were seized, and the audiência maintai- 
ned a vigilant attitude lest the Portuguese engage in subversive actions together 
with other foreigners at Potosí. How great the threat posed by the Portu¬ 
guese at Potosí was considered to be, may be seen from the prudent attitude 
of the audiência in La Plata, which in 1641 refused to permit a zealous Visi- 
tador Generaho open up the ancient and bitter records of the civil war beí- 
ween the Vicunas and Vascongados in Potosí in search of material for possible 
further prosecütion. For, the royal judge declared, the kingdom was «tan 
mesclado con portuguezes y por aquella parte abierto a la comunicadón 
dei Brasil por mar y por tierra con que se deja entender el cuidado, recato, 
y prevención que se debe tener en conservar la quietud y aunar las voluntades 
de los súbditos para la mejor defensa de los puestos coiivezinos y para evitar 
que con ocasion de algún ruido que puede suceder, no la tomen los eneraigos 
para intentar algima entrada que les seria muy facil» (22). 

fim Villena has prepared an excellent article on this interestine 

flgur. <^nque Gartós, descubridor dei mercúrio en el Pcrd poeta y arbitrh^ 
de estudws americanos, V (Seville, 1948), 439-482. ^ aruitrista», Anrnrw 

S cap. 25. 

Toniovn. f. 411 v-413v!°°^ Audiência de Charcas. Libro de Acuerdos. 
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Throughout the seventeenth century the Portuguese remained constan- 
tly aware of the economic attractions of Potosí, and the Spaniards remained 
equally concemed over possible aggression. By now the silver mine was 
widely known and its riches keenly coveted; one of the principal reasons which 
led Govemor Raimundo of Maranhão to send out Pedro Teixeira in 1638 
to explore the Amazon was to form «such an alliance with the natives that 
the Dutch might be deterred from making any attempt on Peru by this chan- 
nel» (2®). 

Thus in Portugal, as in other parts of the world, Potosí had come to be 
the Symbol of incalculable wealth. Lopo Hoces, the Portuguese admirai, 
declared in 1639 that the pine forests of Lusitania «erão dignos de ser guar¬ 
dados como 0 proprio cerro do Potosi» (2^), and the Senate of Macao reques- 
ted Philip n in 1640 to concede them free trade with Manila, in these words: 
«Pois havendo passage tão franca de São Lucar á Nova Hespanha, não hé 
rezão qiie a fonte perenne de Potosy deixe a Castella para correr á Cliina» (2®). 
Padre António Vieira mentioned Potosí in one of his sermons, but for a very 
different reason: «Eu nunca fui ao Potosí, nem vi minas; porém nos livros 
que descrevem o que nelas passa, não só causa espanto, mas horror» (2®). 
Eventually some Portuguese carne to believe that their sovereign’s jurisdic- 
tion reached as far westward as the mountain of silver (2^); indeed, in 1695 
and 1696 various groups of Mamelucos set out to capture Santa Cruz, whose 
capitulation would have meant inevitably the fali of Potosí as well (2®). 

Contraband silver flowed regularly and freely from Peru to the outside 
world through Buenos Aires and Brazil (2®). Although the Spanish autho- 
rities leamed of this movement, which was reported to amount in 1605 to 


23 Robert Southey, History of Brazil (2 vols., London, 1810), 1, 582, 

2“^ Francisco Manuel de Mello, Epanaphoras de varia historia portugiieza (Lisbon, 
1660), p. 425. 

23 Charles R. Boxer (ed.), Âzia Sinica e Japonica, Obra póstuma e inédita do Frade 
Arrabido José de Jesus Maria, I (Macau, 1941), p. 225. 

20 Obras escolhidas, ed. by Antonio Sérgio and Hemani Cidade (Lisbon, 1954), 
XI, 263. 

27 Simon Vasconcellos, Noticias dei Brasil (1663). 

28 Archivo Nacional (Bolívia). Archivo de Moxos y Chiquitos. Carta a Su Mag. 
de Pedro Lozano, et al, dated at Córdoba dei Tucumán, March 12,1751. This letter is 
to be found in the «Auto que se an formado sobre la cercania de los portugueses a las pro¬ 
víncias dei Paraguay y Santa Cruz de la Sierra», and the statement referred to is on p. 161v. 

20 The story of this traffic remains to be studied, by and large, but the following 
publications are of value: Canabrava, O comércio português no Rio da Prata: Marie Helmer, 
«Comércio e contrabando entre Bahia e Potosi no século xvi». Revista de história, ano IV 
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500,000 cruzados, and tried to prevent it f®), it continued unabated, as Char¬ 
les R. Boxer has shown in liis siibstantial and interesting chapter on «The Road 
to Potosí» where he States tliat «it is clear that Jews from Brazil did iii fact 
play a major role in the Periileiro trade of briíiging in slaves from África and 
taking out silver from Potosí» (®'), 

Not only did the Portuguese go to Spanish America and engage proíit- 
ably in many enterprises there, tliey also wrote careful descriptions of the 
Spanish portion of America. Early in the seventeenth century a Portuguese 
prepared a brief but valiiable report on Peru, and submitted it to the Estate’s 
General of Holland f^). The author had resided fifteen years in Lima and 
had visited other parts of Peru including Potosí. He described the mining 
camp as having 4,000 Spanish households and more than 40,000 Indian 
workers who líved in straw huts on the edge of the town. He was struck, 
as most visitors were, by the atmosphere of the boisterous silver center: 
«Pululaban en la villa los bravos, jugadores de profesión y demás gente 
maleante». But he also added: «Aqui estan las mejores maquinas y arti¬ 
fícios que en el mundo nunca se han feito» (®). 

A more important Portuguese writing on Spanish America was a Histo¬ 
ria de Potosí composed by Antonio de Acosta. Bartolomé Arsans Orzúa 
y Vela, the eighteenth-century Potosino whose massive work on Potosí still 
unfortunately remains in manuscript, quotes extensively from the work 
which he considers one of his principal authorities for liis own copious liistory 
of the vicissitudes of the Villa Imperial He describes Acosta as a «noble 

lusitano que escribía en su idioma», and States that his work was published 


(São Paulo, 1953), 195-212; Rozendo Sampaio Garcia, «À margem de ‘Comércio e Contra¬ 
bando entre Bahia e Potosi no século xvi’», ibid., ano VI (1955), 169-176. 


For an illuminating discussion of the importance of contraband silver, see the remarks 
by Huguette and Pierre Chaunu, «Economie atlantique. Economie mondiale (1504-1650)», 
Journal of World Hisiory, I (Paris, 1953), n.“ 1, pp. 91-104. 
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bro 26,1605. 51-VII-8, f. 220 and 51-VIII-48, fs. 57, 65; Carta do Bispo D. Pedro de Cas¬ 
tilho a El-Rei. Janeiro 7,1606. Ibid., 51-VIII-21, f. 86. 


Salvador de Sá and the Strugglefor Brazil and Angola (London, 1952), p. 81, 

José de la Riva-Agiiero, ed., «Descripción anónima dei Perú y de Lima á princípios 
dei siglo XVII compuesta por un judio português y dirigida á los estados de Holanda», Actas 
y Memrm. Congreso de Historia y Geografia Hispanoamericanas celebrado en Sevilla 

en abril de 1914 (Madrid, 1914), pp. 347-384. 

Ibid,, p. 377. The Information on Potosí occurs on pp, 376-377. 

Some of the references to material on Acosta come from the printed version of a 
smaU part of the total Work by Orzúa y Vela which was published in Buenos Aires en 1943 
by the Fundación Patino. It was edited by Gustavo Adolfo Otero, bears the same title as 



in Portuguese in Lisbon in 1672, after which the volume was translated into 
Spanish by the Andalusian D. Juan Pasquier who died before completing 
his task, which was to have included bringing Acosta’s Historia up to date. 
The other two histories frequently referred to by Orzúa y Vela were prepared 
by Captain Pedro Méndez and Bartolomé de Duenas, both Peruvians, who 
likewise faíled to carry their works to conclusion «on account of various 
circumstances» (®®). Acosta’s liistory was thus the only one, of the four upon 
which Orzúa y Vela largely depended, actually brought to a dose by its author. 

No copy of Acosta’s work has yet been located, and so complete is the 
silence of the standard bibliographies on Acosta that the question must be 
asked whether his Historia de Potosi was a hoax. Orzúa y Vela, however, 
refers to him so confídently and cites his work so frequently that it appears 
likely that Acosta did actually prepare a yolume which was either never 
printed or issued in such a limited edition that no copy has survived to the 
twentieth century. Lacking that single copy, in either manuscript or printed 
form we have the Orzúa y Vela «Historia» as our only source of Information 
on the Acosta history. Orzúa y Vela declares that Acosta’s story was largely 
concentrated on the three «destrucciones» of Potosí: «the shedding of blood 
in those inemorable wars of the Vicunas, the flood when the Cari-Cari dam 
burst, and the depreciation of the currency effected by President Don Fran¬ 
cisco de Nestares Marín» (®). 

About Acosta himself, Orzúa y Vela says little, except that he was «Portu- 
guez de nación». We are told that he had been in the Villa Imperial only 
four days when the sad news reached him of the death of KJng Sebastian in 
África, which had occurred on August 4, 1578, so that he probably arrived 
at the silver center some time in 1579. As a loyal Portuguese, he inserts 
in his history «una lastimosa exclamasion declarando las virtudes, sumo 
valor, y miserable ruina deste desgraciado Rey; y callando su muerteconcluya 
con solo dezir, que de embidia el fíero Marte consiguió el no tener opossitor 
en el mundo; pero que a su tiempo volveria» f). 

given in note 19 above, but the authoPs name is given as Nicolás de Martínez Arzans y 
Veia. When the material cited comes from this volume it is referred to by page number. 
When the material comes from the later, unpublished portlons of the amnuscript (which 
is described above in note 19), it is referred to by Libro and Capítulo. 

35 Historia de la Villa Imperial de Potosi, pp. 4-5. 

36 Ibid., p. 5. Along the margin of Lib. VII, cap. 1, Orzúa y Vela has put this note 
— «Acosta. Hist. de Potosi intitulada: Las tres destimiciones de la Villa Imperial de Potosi 
desde el Cap. V dei Lib. V hasta el Cap, 52». Frequently Acosta’s exact chapter was given, 
as in this case. The last time Acosta was mentioned, his Lib. 6, Cap. 12, was quoted. 

37 Historia de la Villa Imperial de Potosi, Lib. V, cap. IX. 
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Acosta was clearly a loyal Potosino, manifesting that pride in the wonders 
of the Villa Imperial which characterizes the writings of most of tliose who 
have been drawn to relate its glamorous history. Orzúa y Vela considers 
him a «verdadero historiador» (®), laiids him as one who describcs events 
as they actiially happened witliout adding or siibtracting anything (®), refers 
to his Work as a «miiy acreditada y agradable Historia» (^°), and from his 
steady dependence npon its material he clearly believcs Acosta to be a dis- 
creeí and trustworthy soiirce(^*), 

Acosta, who appears to have been an eye witness (''^) of many of the incidents 
and actions included in his Hisíoria and to have resided in Potosí from 1579 
until about 1650, for his last reference is to events in this latter ycar (‘*^), 
must have come to Potosí in his early yoiith and lived on to an advanced age. 
This is not so surprising as it may seem, for, despite the rigors of the Andean 
location of Potosí at some 14,000 feet above sea levei, some Potosinos lived 
to a ripe old age; Orzúa y Vela mentions one miner who lived to be 120 years 
old and was still able to climb iip to the top of the moiintain of silver «from 
time to time when he felt like it». 

Certainly Acosta covers a larger span of Potosí history than Orzúa y 
Vela suggests earlier, if we receive an accurate pictiire of the Historia, for 
Acosta goes back to the beginning of the mine in 1545 and weaves many 
different kinds of material into the Work. He speciilates on how Poto.sí 
received its name (^), affirms that hailstones fell iipon the town a.s large as 
doves’eggs remarks upon the wealth gained by the tavern keepers and 
explains in great detail the discovery of certain exceedingly precioiis stones 
He describes the terrible hurricanes that afflicted the town, describing the 
scenes so vividly that one almost hears the wind whistle íhrough the narrow 
and crooked streets of Potosí (^8). He tells of the discovery of strange bones 

M, p. 341. 

M. Lib. V, cap, 18. 

Ibii, p. 344. 

nf n r V ^ ‘ho System usecl by Acosta 

of not mennonmg the names of ecclesiastics in certain circumstances. In Lib. Vll/cap 12 

íM, Lib. xni, cap. 1 and p, 89. 

® Ibii, Lib. IX, cap I 

Ibii, p. 88. 

Ibil, pp, 413-414. 

^8 Ibii, Lib. VIII, cap. VIII. 

Ibii, 32-33; Lib. VII, cap. XVI. 

^ Ibii, pp. 19-20. 
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during the excavation for the Dominican church ft. He calculates- as do 
most writers on Potosí - how much silver has been extracted from beneath 
the moiintain and at one point exclaims that the quantity was great enougli, 
if piled all together, to rise to the same height as the Cerro of Potosí itself f®). 
He gives meticulous details on the numerons and costly fiestas that Potosinos 
organized at every possible opportunity (®’), and seems to delight in setting 
down much garish information on the follies and foibles of the Potosinos 
- such as the time two grotips fought naked from the waist up during one of 
the intense cold spells Potosí frequently suffered (®). 

Acosta shows himself a most religious writer, who reflects faithfully 
the spirit of his age which has been termed «un siglo piadoso». He iiicludes 
numerons accounts of miracles, demons, catastrophesvisited upon the town for 
the sins of its inhabitants, and examples of great charity andalso ofthe lack 
of it (^^). Acosta knew one Potosino who was so holy that after his death he 
was venerated as a saint; tweiity years after burial in 1625 his body, Acosta 
assures us as an observer when the tomb opened, «estaba entero, y tratable, 
despidiendo de si una fragraiicia admirable; efectos de la gloria que gozaba 
y goza su alma» (8^). And naturally Acosta includes much information on 
his fellow Portuguese: how they fought on the side of the criollos agaiiist 
the Vascongados(®8); how one perished in a somewhat comical amatory 
adventiire (8®), how a Portuguese medicai doctor lived in Potosí f’'), and how 
nobly General Pereyra served as corregidor thereO, 

Tlius Acosta’s Historia de Potosí must be recognized as much more 
than the story of the three «destrucciones» visited upon the silver center 
by the civil war of 1623-1626, the breaking of the Cari-Cari dam in 1626 
which inimdated Potosí, and the debasing of the currency in 1650, although 
these topics are indeed included, as will be seen when the Orzúa y Vela manus- 
cript is finally published. 

49 Ibii, p. 123. 

50 Ibii, pp. 182-183; p. 188. 

54 «Escribieron estas Reales fiestas muy largamente D. Antonio de Acosta en su 
Historia Potosina», ibii, Lib. VIII, cap. IX. See also p. 349. The writer has published 
Acosta’s description of one of the most notable fiestas in «The 1608 Fiestas in Potosí», 
Boletin dei Instituto Riva-Agiiero (Lima, 1957?). 

52 Historia de la Villa Imperial de Potosí, pp. 231-232. 

55 Ibii, Lib. VIII, cap. VIII; pp. 341-342; 352-354. 

54 Ibii, Lib. VII, cap. XIX. See also Lib. VI, cap. 20 and Lib. VIII, cap. 15. 

55 Ibii, Lib. VII, cap. VIII. 

59 /Wd., Lib. VIII, cap. XX. 

57 Ibii, Lib. VI, cap, XII; Lib. VI, cap. XX. 

58 /ÔW., Lib V, cap. IX. 
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I hope íhat this necessarily brief accoiint helps to arouse interest among 
Portuguese librarians and bibliophiles to locate a copy of what is believed 
to be tlie firt printed history of the Villa Imperial de Potosí ■— a volume 
supposed to have been issued in the Portuguese langiiage in Lisbon. 

Whether this particular volume is found or iiot, all who are concerned 
with the history of the Iberian peoples in America will do well to devote 
increased attention to the reciprocai influence of Spaniards and Portuguese 
there. The relationship will, I believe, emerge as much more than a clash 
of military and governmental interests. It will appear as an inter-penetration 
of ideas and communication between men of the two great Iberian peoples. 
Historians will iiicreasingly be challenged by problems awaiting the resear- 
cher, and will be stimulated by the quantity of maniiscripts available in widely 
scattered archives. They will agree with Francis M. Rogers who, in hís 
suggestive and imaginative essay entitled «The Four Dromedaries of the 
Infante Dom Pedro» (®), has persuasively called for a new approach to 
Portuguese studies. Professor Rogers bids all scholars concerned with 
Portuguese culture place Portugal «and its great accomplishments in a much 
broader framework» than heretofore and he lists a number of topics of fifteenth- 
century Portuguese history which merits further study in such a framework, 
In the light of what we now know-fragmeiitary as this may be-of the action 
of Portupiese in Spanish America, may we not add this to Professor Rogers’ 
exhortation: Let us not limit our investigations to the minutiae of Portu¬ 
guese voyages in the Atlantic before Columbus. Let us not even restrict 
the story of Portugal in the new world to the history of Brazil, challenging 
and important as these subjects undoubtedly are. 

Let us also study what the poet Henrique Garcês accomplished for Spain 
by his discovery of mercury in Peru, what the Portuguese artists wrought 
m the Rio de la Plata, and what Antonio de Acosta the «noble lusitano» 
contributed by his preservation of the history of Potosí; in short, what Portu¬ 
guese did in SpaiiFs far-flung empire and thus to permit the world to hear' 
the full story of Portuguese achievement in America. 
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der brasilienhandel der hamburger portugiesen zu 

ENDE DES 16. UND IN DER ERSTEN HÀLFTE DES 17. 
JAHRHUNDERTS. 


Hermann Kellenbenz 

Universiiilt Würzburá 

I 

In der Geschíchte der Zuckererzeugung und des Zuckerhandels vollzog 
sich seit dem Ausgang des Mittelalters ein zwiefacher Wandel von weittrag- 
ender Bedeutung. Von Sizilien und anderen Pflanzungsgebieten des Mittel- 
meerraums verlagerte sich die Kultur des Zuckerrohres im Zusammenhang 
mit den Entdeckungen in die atlantischen Bereiche, nach Madeira, Westin- 
dien, S. Thome und schliesslich nach Brasilien, das dann für Jahrzehnte 
Schwerpimkt der Zuckererzeugung werden sollte (*). Dazu kam, dass der 
Zucker von einem Luxusgegenstand der Reichen allmâhlich zu einer Lebens- 
notwendigkeit wurde. Bei der Verlagerung der Zuckerrohrerzeugung nach 
dem Westen spielt offenbar die Konkurreiiz der Genuesen mit den Vene- 
zianern, die bislang eine Vorrangstellung auf dem Gebiet des Zuckerhandels 
hatíen, eine betrâchtliche Rolle(®). Im Laufe des 16, Jahrhunderts sind 
es dann im portugiesischen Herrschaftsbereich mehr und mehr die vermõg- 
enden Neuchristenfamilien, die sich auf diesem Gebiet unternehmerisch 
betâtigen, Insbesondere an die Familie der Ximenes muss man dabei denken 
und deren Haupt Ferdinand, dem man zuerst ais Zuckerhândler auf Madeira 
und S. Thome, spater aIs Pâchter der kõniglichen portugiesischen Moiiopole 
in. Afrika begegnet(®). 

Das Unternehmen der Ximenes hatte schliesslich zwei Zentren, Lissa- 
bon und Antwerpen, und dies entsprach ja der Hauptabsatzrichtung des 
portugiesischen Zuckers. Antwerpen war der Platz, wo der hansische Kauf- 
mann sich diese Ware vomehmlich beschaffte. Er konnte den Zucker auch 

1 J. Lúcio de Azevedo, Épocas de Portugal económico, Lissabon, 1947, S. 215 ff, 

2 Ebenda, S. 218 f. 

5 Uber die Ximenes vgl. am besten J. Denucé, L’Afrique au xvi® siècle et le commerce 
anversois, in: Coll. de documents pour Tliistoire du commerce, publiés par J. Denucé, 
11 Antwerpen 1937, sowie Geschiedenis der Joden in Nederland, hrsgg. v. H. Brugmans und 
A. Frank, I, Amsterdam 1940, s. 166 ff. 
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in Portugal oder auf den Iiisein kaufen, vereinzelt drangen Deiitsclie aucli 
nach Brasilien vor(^), doch verlangte die portugiesische Monopolpolitik, 
dass die portugiesischen Hâfeu, vornehmlich Lissabon immer ais Umschlag- 
plâtze zwisclieii den Erzeugungsgebieten iind dem Norden dazwisclienge- 
schalíet wurden. Gewiss warteten die liansischen wie aucli die iiiederlând- 
ischen Kaufleute nur auf die Gelegeiilieit, wo sie direkte Schiffalmts -■ 


und Handelsverbindungen mit Brasilien ais dem wichtigsten Erzeugungsge- 
biet für Zucker herstellen koiuiten. Der Übergang der portugiesischen 
Besitzungen an Spanien bot da gewisse Mdglichkeiteii, man koiinte die 
Gegensâtze zwischen Portugiesen und Spaniern ausnützen. Audi mag der 
Umstand mitgewirkt haben, dass die portugiesischen Gewâsser zeitweilig durcli 
englische und nordniederlândiche Kaper bedroht waren. So Idsst sicli die 
Tatsache eines direkten Schiffsverkehrs zwischen Brasilien und einem nord» 
ischen Hafen zum erstemnal für das Jahr 1587 nacliweisen. Ein von Dan- 
zig kommender Segler sollte damals über Lissabon nach Palma und Rio de 
Janeiro und von dort direkt nach Hamburg fahren. Doch wurde das Scliiff 
auf der Rückfahrt von einem englischen Kaper aufgebracht Um die 
selbe Zeit oder nicht lange danach brachteii die Englânder zwei weitere 
Schiffe hansischer Kaufleute auf, wâhrend ein drittes, das cbenfalls von 
Brasilien kam, durch einen Stunn in die Gegend von Emden verschlagen wurde. 

Trotz der Gefahren, die einer solchen Schiffahrí von Brasilien nach 
deni Norden von Seiten der Portugiesen und Spanier und ihrer Gegner wie 
auc von Seiten^ der Natur drohten, wurde sie eine Zeitlang fortgeführt. 1590 
angten 11 Brasihenfahrer in Hamburg an, bis 1602 waren es insgesamt 19. 1602 
durfte das letzte Jahr gewesen sein, in dem Schiffe diese Fahrt direkt machten. 
Damab ™„d., fei Lübeoker Sdúffem, weil sie die Mclfahit gemacht 
teten olme vorlier m den Lissaboner Hafen einaulaufen, ein langwieriger 

hbe^ sKb tunftig auf em solcbes Wagnis einzulassen. Docli fuhron auch 
W , ba..che Schiffe Brasilien indem sie eben entsprZd ln 
poitugiesrscben Bestnamnngen von Lissabon ans abfiihren «nd dorthin 


wieder zurückkehrten. Auf der Hinfahrt nahmen sie dabei etwa hohe 
Beainte oder Soldaten mit (‘). 

Es ist nun sehr bezeichnend, dass an diesen Unternehmungen, soweit 
sie von Hamburg aus unternommen wurden, nicht nur eingesessene Schif- 
fer und Kaufleute beteiligt waren, sondem auch die zugewanderten Niederlân- 
der und Portugiesen, jene Portugiesen, die sich bald zur sephardischen 
Gemeinde zusammenschlossen (^) Das Schiff, das 1587 beim Kap Finis- 
terre von Englândern aufgebracht wurde, wargecliartert von dem in Lissabon 
residierenden Johann Hulscher, dessen Brüder Heinrich und Adam in Ant- 
werpen und Hamburg lebten. Ausser Johann und Adam Hulscher hatten 
noch andere Kaufleute an der Fracht Anteil: der Niederlânder François de 
Perre, der Deutsche Otto Vogei sowie die Portugiesen Simão Rodrigues, 
João Danyaja und Manuel de Castilho Sie residierten vermutlich alie 
in Lissabon. An dem Schiff, das 1590 auf der Heimreise von Brasilien in 
die Osterems und nach Greetsiel verschlagen wurde, waren ausser den Brü- 
dem Beckmann noch die Niederlânder Gillis de Greve und Johann Verwyss 
sowie der Portugiese Manuel Álvares interessiert. Sie wohnten alie in Ham¬ 
burg, und in Álvares haben wir den ersten in der Elbestadt lebenden 
Portugiesen, für den sich Brasilienhandel nachweisen lãsst. Er ist auch 
für 1599 ais Importeur von Zucker aus Brasilien belegt. Den Zoll dafür 
entrichtete zwar «Jan Nunes Coreja» in Lissabon, doch wurde der Zucker 
«an Lissabon vorbeigeschifft» und deshalb auf Veranlassung des spanischen 
Gesandten Dr. Heck beschlagnahmt (^). Ein Jahr zuvor schickte Álvares 
auf einem Schiff, das die Hollânder wegnahmen, Büchsenpulver an Rodrigo 
d’Andrade und André Ximenes in Lissabon (®). Leider war es bislang 
noch nicht mõglich zu klâren, welcher Familiengruppe Álvares angehõrt. 

Eine ausserst wertvolle Quelle stellt eine Reichskammergerichtsakte 
dar, die erwachsen ist aus dem verhângnisvollen Beschluss der drei Lübecker 
Schiffer, auf ihrer Rückfaht von Brasilien im Jahre 1602 nicht den Tejo 
hinaufzufahren, vor dessen Mündung sie schon angelangt waren, sondem 


Hagedom, Ostlritslmds Hmdel und SeescUffatoUorÁ”””'” 7 

2 NiederlândischeAktenzurGeschiiedprR^^^ 
hiíg. V. Ver. f. Hans. Geschichte bearbeitetv n íí 
Kellenbenz, Unternehmerkrâfte, i 5i ff. ' ' 

Jahrhundert,m: ZeLk'dlv^S^^ Uberseefahrer im 17. 

. uueeclci sche Gesch. u. Altertskde 1930, S. 172 ff. 
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• Vgl. auch H. Kellenbenz, Les frères Fugger et le marché internationale du poivre 
autour de 1600, in Annales 11, 1956, S. 25. 

2 Nâheres darüber H. Kellenbenz, Sephardim an der unteren Elbe, Wiesbaden 1958. 
Für die folgenden Ausfühningen wird hauptsâchlich auf diese Arbeit verwiesen. Wenn im 
Folgenden von Hamburger oder Glückstâdter Portugiesen die Rede ist, sind damit die 
Angehõrigen der sephardischen Niederlassungen an der untere Elbe gemeint. 

3 Vgl. dazu H. Kellenbenz, Die südamerikanische Verzweigung der Hulscher in: 
Hamburglsche Geschichts—und Heimatblâtter 18, 1960, S. 225-230. 

^ Vgl. Archiv Lübeck, Nachlass Hagedorn, Pack 17. 

5 Algem. Rijksarchief ’s — Gravenhage, Loketkas S. G., Duitsland 22. 
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direkt nach dem Norden zu segeln. Die Akíe gibt Auskunft über die Ladung 
an Brasilienbolz und Zucker, die die drei Scliiffer nach Lissabon briíigeii 
sollten. Im Zusammenhang damit sind die Lader in Pernambuco und 
die Auftraggeber in Lissabon genannt (^). 


Auftraggeber in Lissabon 

João Nunes Corrêa 

Paulo de Pina 
Manuel Fernandes Anjo 
Pero de Gallegos 

Johann Moreno 


Gaspar Pimenez^ 

Manoel Gomez da Costa 
Francisco Vaz da Costa 
Henrique Dias Millao 

Manuel Drago 

Bernardo Lopes 

Diego [-Diogo] Ferdinandes 
[=Fernandes] Deluas [=d’Elvas] 
Ferdinando [= Fernando] Roiz 
Deluas [= d’Elvas] 

Diego Ferdinades do Brazill 

Antonio Bento 
Diego Sares [==Soares] 


Thomas Pinei 
Antonio Pirnenez ^ 

Jan le Mareier 3 
Manuel Roiz Duarte 
Diego Lopes da Silveira 
Afonso Vaz de Sousa 
Pero do Couto 


Lader in Pernambuco 


Gaspar Fernandes Anjo 


28 » 


Michael Dias Santiago 
Gaspar Fernandes Anjo 
Manuel Cardoso oder Gomes Roiz 
Millão 28 

Manuel Nunes de Matos und 

Duarte Pimenez 51 
Pero Goterrez Ramirez 15 

Duarte Pimenez 2 53 

Diarte[=Duarte]DiazdeFrandes 12 
Duarte Dias de Frandes 12 

Manuel Cardozo Millão oder Go¬ 
mez Roiz Millão 24 » 
Duarte Dias de Frandes für Duarte 

Dias Henriques 16 » 
Afonso Nuz [=Nunez] und Manuel 

Lopez de Lix» [Lixboa] 12 » 
16 » 

? 

Belchior Ruitz in seiner Abwese- 

heit Henrique Franco 9 » 
Manuel Roitz do Porto und Domin¬ 
gos Dias Cardoso 16 » 
Benito [= Bento] Alvares 9 » 

Ferdinando Saares [=Soares] und 
Jaspar [= Gaspar] Gomez und 


Ladung 

900 Quintal Brasilholz 
600 » » 

600 » » 

36 Fass Zucker 


Philippe Deniz 

36 » 

» 

Jorge de Matos 

12 » 

» 

Gaspar Vaz Dorta [= d'Horta] 

23 » 

» 

Gaspar de Mera 

16 » 

» 

Pero Lopez Devera [=d’Évora] 

15 » 

» 

Andre do Couto 

3 » 

» 

Pero Lopez Devera [= d’Évora] 

9 » 

» 

Andre do Couto 

30 » 

» 


2 Reichskammergerichtsakten W 18. 

Pimenez statt XimenJ,*^ Abschrift handelt, sind die Namen teilweise verschriebe 
® Merder. 


In diesen Kanfleuten, die fast ausschliesslich aus Neuchristenkreisen 
stammen, niüssen wir voriiehmlicli die Verbindungsleute der Hamburger 
Portugiesen sehen. Bedeiitende Firmen sind darnnter wie die der Xiincnes 
und Fernandes d’Elvas, vor aliem aber João Nunes Corrêa, der jahrelange 
Pâchter des Brasilholzhandels 0. 

In einem Fali sind wir in der Lage, bestimmte Familienzusammcnhânge 
aufzuliellen. Im Mittelpunkt dieser Familiengruppe steht ziinâchst Henri¬ 
que Dias Millão, der 1606 in Lissabon wegen seines Judentums \erbrannt 
wurde 0. Eiiier seiner Sõhne war Manuel Cardoso Milão, der, wie die 
erwâhnte Reichskammergericlitsakte zeigt, 1602 seinen Vater in Pernambuco 
vertrat. Spater, ais die Inquisition Unglück über die Familie braclitc, emi- 
grierte er nach dem Norden, so wie sein Bruder Paulo Milão und ihr Schwa- 
ger Álvaro Dinis. Manuel Cardoso Milão trug in der Emigration auch 
den Namen Manuel Teixeira. Paulo Milão ist hauptsâchlich bekannt geword- 
en unter seinem niederdeutschen Namen Paul Dirichsen, sein jüdischer- 
Name war Moses Abensur. Er wurde Stammvater der spater so sehr vom 
Schicksal verfolgten Hamburger Abensursippe. Álvaro Dinis schliesslich, 
an der Niederelbe Albert Dionis, Danis oder Denis genannt, wird in Hamburg 
zum erstenmal 1605 erwâhntf). Er war eines der Hãsupter der Nieder- 
lassung und ist vornehmlich durch seine unternehmerische Betãtigung auf dem 
Gebiet des Münzwesens und ais Begründer der Glückstâdter Portugiesen- 
niederlassung bekannt geworden. Zweige der Dinis sassen in Lissabon, 
und zweifellos gehõrt dazu auch Filipe Dinis, der in der Reichskammer- 
gerichtsakte ais Lader in Pernambuco genannt wird. 1610 hielt sich ein 
Simão Dinis in Brasilien auf, bald darauf taucht der gleiche Name in der 
Hamburger Portugiesenniederlassung auf. Schliesslich ist da noch Paulo de 
Pina. Er dürfte der selbe sein, der auch den Namen Gommes Pinei trug und 
1618 von Amsterdam aus mit seinem in Hamburg wohnenden Verwandten 
Duarte Esteves de Pina über Porto und die Kanarischen Inseln nach Pernam¬ 
buco exportierte. In Garara war ihr Vertreter João Teixeira, in Pernambuco 
Francisco Gomes Pina0. 


1 Vgl. über ihn: Livro em que se contem toda a fazenda e real patrimomo dos rei¬ 
nos de Portugal, índia e ilhas adjacentes e oitras particularidades ordenado por Luiz de 
Figueiredo Falcão, Lissabon, 1859. 

2 Vgl. Kellenbenz, Unternehmerkrãfte, S. 247 f. 

3 Ebenda, S. 247 f. Auch die spanische Form Diniz kommt vor. 

^ Duarte Esteves de Pina scheint vorübergehend nach Amsterdam übersiedelt zu 
sein, Hess sich aber um 1621 für dauernd in Hamburg nieder. Gemeente Archief Amsterdam, 
Notarieele Acten, J. Fl. Bruyningh 151 (23/3/1618). 
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Eine weitere Hamburger Portiigiesenfirma mit Brasilienbezieliiingen 
war die des Rui Fernandes Cardoso, der einer Begründer der ersten sepliar- 
dischen Geineinde in Hamburg war. Eine Zeitlang wenigstens arbeitete 
er mit einer der grossen Ziickerfirmen in Lissabon und Pernambuco ziisam- 
men, nâmlich mit der des Gaspar Fernandes Anjo. Ein Fracht, die vennut- 
tlicli dessen Beauftragter Antonius de Rosso 1603 in Pernambuco lud, blieb 
dann allerdings über ein Jahr im Pachkaus in Hamburg liegeii, weil Rui 
Fernandes Cardoso Sie aus uns unbekannten Gründen nicht annelimen 
wollteO. 


Wie schon angedeutet zogen es nach dem grossen und langwierigen 
Prozess, in den die drei Lübecker Sobiffer verwickelt wurden, und der diese 
in Not und Elend brachte, die Kaufleute und Scliiffer vor, sich den Bestimm- 
iingen der portugiesischen Bebõrden zu fügen und die Brasilienfahrt jeweils 
Dur mit einem portugiesischen Hafen ais Anfangs- und Endstation durchzu- 
führen. Die entsprechenden Verbinduiigsleute der Hamburger sasscii dabei 
lucht nur in Lissabon sondem auch in den Hafen Porto und Viana do Castelo. 

_ Einen ersten Gesamteindruck vom Seehandel der Hamburger Portu- 
^esen vermitteln uns die ZoUbuchauszüge der Jahre 1608-1610, die der 
Hamburger Senat aus fiskalisclien Gründen veranlassíe. Die Betrâge sind 
beachthch wenn sie auch nicht an diejenigen heranreichen, welche die Englan- 
der nach ihrer Wicderzulassung entrichtetenf). Einen wertvolta Vergleich 
mit andem nach Hambnrg zugewanderten Fiimen emõghcht nns ein Vcr- 
mta der <am Lmbon «nd andem wesffichen, auch ans den Mittelmeer, 

!ti ■ »m einen OberbBct darüber 

e “ hS™' t ™ Statistih bezüg. 

von WestenundTühirí untersuchten Zeiíraum 

fiel also auf n t ■ • ^^i^Ptanteil der importierten Waren 


1 Nr. '■ H™b«ig, Senatiakten, CL VII, Lit Ea Pais 


die am gesamten Import aus Portugal beteiligt waren, waren 18 Portugiesen. 
17 davon führten Zucker ein gegenüber 10 Niederlândern, und zwar in 
folgeiider Reilienfolge(^): 



Kisten 

Pipen 

Quartel 

Tonnen 

-hRuy Fernando Cardoso 2 

389 

12 

1 

1 

H-Consalvo Lopes 3 

276 



+mit Diogo Alvares noch 

10 




H-Hinrich de Lima 

240 




4-Anthonio Ferdinand 

207 

12 



+Albert Dinis 

196 

5 

1 


4-Dirich Pcters 

134 

5 



+Diogo Carlos 

113 

321/2 

6 


d-Dominicus van Uffeln 

121 

5 



+Peter Palassios 

81 




-|-Diogo Consalves 

65 

1 



-h Manuel Vass 

53 




Samuel Rademacher 

42 




Gillis de Greve Erben 

42 

15 



-hConsalve Cardoso 

40 




-t-Joachim de Lima 

531/2 




-hHans Frantzen^ 

29 

319 Brod 


+Diogo Gomez 

33 

3 

3 

3 

Jacob van Oss 

27 




-t-Simon Diniz 

12 

5 


2 

Wolter Wolters 

11 




H. von Kerbergen 

8 

4 



Ludwig de Behout 

7 




+Diogo Alvares 

4 




Steffen von Eden 

4 




Melchior Rode 

3 




Justinian Engelbrecht 

2 





+Michel Rodriguez 1 

Am eingeführten Zucker hatten also die portugiesischen Firmen offen- 
sichtlich den Hauptanteil, die erste nichtsephardische Firma, diejenige des 
Dominicus van Uffeln, kam erst an 8. Stelle. Nur zwei der Portugiesen 
führten keinen Zucker ein(®). 


t Die mit + versehenen Personen sind Portugiesen. 

2 Mit sei nem richtigen portugiesischen Namen: Rui Fernandes Cardoso. 

3 Mit seinem richtigen portugiesischen Namen: Gonçalo Lopes Coutinho. 

'i Mit seinem richtigen portugiesischen Namen: João Francês Brandão, vgl. Kellen- 
benz, Unternehmerkrâfte, S. 250. 

0 Emanuel Ayres und Melchior Ferdinand. 
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Angesichts der Bedentimg, die Brasilien zu Beginn des 17. Jarliimd» 
erts ais Zuckererzeugungsland für Portugal erlangt hat, müssen wir annelim- 
en, dass dieser portugiesisclie Zucker, der 1612 nacli Hamburg kam, vor« 
nelimlicli oder gar aiisscliliesslich aus Brasilien síammte. Von den andern 
eingeführten Kolonialartikelii sit noch bemerkenswert das Fernambukliolz, 
weil schon sein Name die Herkunft aus Brasilien venãt. Die eingeführten 
Mengen verteilten sich auf folgende Weise: 

Diogo Carlos 523 1/2 Quintal 

Peter Palassios 348 Quartel 

Daniel und Samuel Boudewin 75 Quintal 

Hans Frantzen 40 Quintal 

Rui Fernando Cardoso 20 Quintal. 

Von den an diesem Imporl beteiligten Fiimen waren vier portugiesis- 
cher Herknnft, nur die Brüder Boudewin waren NiederiSnder. Dieses gesamte 
Farbholz wnrde von Lissabon eingefiliirt, wâhrend Porto und Viana do Cas¬ 
telo einen betrãclitlieiien Anteil an der Zuclcereinfuhr liatten, 

Es ergibt sich aiso ans diesen wenn auch ziemlich bruchstiicldiaften 
Anpbeu, dass zu Begiim des 17. íahrhunderts am Hambnrger Import 
am Brasilien die zugewanderten Poriugiesen einen ganz hervorragenden Anteil 
hatten. Unter den Fmnden überhanpt standen sie an der Spitze. Welchen 
prozentuaien Umfang ihr Anteii im Vergleich zn den Eingesessenen oder 
aigewanderten oberdeutschen Lntheranem ausmachtes kõnnen wir leider 
mcht feststeBen Indessen geben uns die Umsatzkonten aus den ersten 
Jaken der Han.burger Bank einen Überbiick über das StSrkeverhãltnis der 
wichngsten m fcnschen Handel beteiligten Fimen. Dabei zeigl es sicli, 
dass die Portngiesen ais Gesamtgnippe keineswi.gs an der Spitze lagen. Nur 
OTei von ihnen setzteu Sununen um, die über 100.000 Mark lagen. wãlirend 
e nicht wmger ais 32 Niederlãnder und vom Niederrhein Zugezogene gab 

nochle/r Und núndestens 21, wahrsoheinlich abe^ 

noch m* von ihnen smd ais Portugal- und Spanienhãndler naelm.weisen (>). 

ZLÍT angeherten. die 1612 in 

Hamburg das Niederlassungsrecht bewilligt bekam. Die drei L der Orili 

imZ nlla drei bedeutende Zuelcer- 

S Sfisfr^Te Tv “ André Faleiro. 

m Br* "t-T “ í® Portugiesischen Hifen, 

Mitghedem der portugiesisehen Niederl 

* Vgl.Ke]]enbenz,Üntemetaerbâfte, S. 239 f. und 25 ^ 
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lassiingen in Antwerpen, Amsterdam und Rotterdam, Rouen, Livomo und 
Venedig. In Lissabon waren es die Ximenes, die Nunes Corrêa, Fernandes 
d’Elvas, Dias Milão, Faleiro, Dinis. In Viana, in Porto sassen wieder 
andere. Der nordniederlândisclien Seekriegsführung fielen 1623 verscbie- 
dene Frachten. aus Porto in die Hânde, vor aliem Zucker, die für portugies- 
ische Kaufíeute in Amsterdam bzw. Geschãftsfreunde und Verwandte 
in Hamburg und Glückstadt bestimmt oder wenigstens an die letzteren zur 
Tamung adressiert waren. Solche Adressaten in Hamburg und Glück¬ 
stadt, die also offenbar nur zum Scliein Empfânger waren, aber eben damit 
bewiesen, dass sie doch in diesen ganzen Kreis von Geschâftsfreunden 
gehôrten, waren Gonçalo Lopes Coutinho, Peter van Husen (keineswegs 
ein Niederdeutscher, sondem ein Portugiese, nâmlicli der Bruder von Duarte 
de Palassios, der sich mit einem niederdeutschen Namen tamte), Jan Coro¬ 
nel, Diego Franco, Manuel Mendes de Castro. Die Lader in Porto waren 
Domingo Lopes Victoria, Christovão Rodrigues, Bartholomeo d’Andrade, 
João Rebelo Yega, Francisco Luis Barpelo, Luis Gomes de Aveiro, Sebas¬ 
tião Pacheco und Diego Timão, der ais einziger von ihnen der «osterschen 
natie» angehíJrte (*). Duarte und Gaspar Fernandes Vega sowie Diego 
Gomes Duarte in Rotterdam hatten die Aufgabe zu versuchen die Güter 
freizubekommen. Auch in Viana do Castelo waren nâchste Angehõrige 
unter den Geschâftsfreunden, wie die Namen besagen: Gonçalo Cardoso 
korrespondierte in dieser Zeit mit Diogo Cardoso in Viana, wâhrend Michel 
Rodrigues de Azevedo ais dortigen Geschâftsfreund Domingo Rodrigo de 
Azevedo hatte (®). 

II 

Aus dem zweiten Viertel des Jahrhunderts sind die Notizen über die 
brasilianischeii Flandelsbeziehungen der Hamburger Portugiesen spârlich. 
Die Verhâltnisse wurden kompliziert, ais die Hollânder sich daran machten, 
den Portugiesen die brasilianische Kolonie zu entreissen f). Nun ist schon 
hinreichend darüber diskutiert worden, dass man die Beteiligung der Amster- 
damer Portugiesen am nordniederlândischen Brasilienuntemehmen nicht 
zu hoch einschâtzen dürfe. Die Westindische Kompagnie, der eigentliche 
Trâger dieses Unternehmens, war vornehmlich das Werk emigrierter Refor- 
mierter aus den südlichen Niederlanden, und zu den 3 Millionen Gulden, 

t Gemeente Archief Amsterdam, Notarieele Acten, Sybr. Cornelisz 629 (15/5/1623), 
nach den Abschriften von Vaz Dias. 

2 Vgl. Kellenbenz, Unternehmerkrâfte, S. 245 und 292. 

5 Vgl. dazu neuerdings C. R. Boxer, The Dutch in Brazil 1624-1654, Oxford 1957. 
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die die Amsterdamer zii der Kompagnie anfânglich beisteuerten, waren nur 18 
Juden mit 36000 Giilden beteiligt und nur fünf davon Imtteii Aiiteile von 
mehr ais 2000 Gulden (’), Docli ist andererseits auch festgestellt worden, 
dass bei der Durchfiihrimg des ganzen Unternehmens die Marranen eine 
nichí unwichtige Rolle spielteii, in der Zeií der lioilândischen Herrschaft in 
Brasilien wanderten viele sephardische und asclikenasische Juden nach dem 
von den Hollandem besetzten Gebiet aus, wo die Zuckerproduktion in 
ihren Hãnden lag. Zweifellos spielte dabei, wie bei der ganzen sepliarden 
iscli Emigi-ation, die Tatsaclie eine nicht zu unterscliâtzende Rolle, dass man 
sich liier eben nicht von der Inquisition bedroht fühlíe. (®) 

Ma.n hat die Vermutung ausgesprochen, dass die Zahlen, die die Rech- 
nungsbücher der Westindienkompagie eiithalíen, nicht den tatsâchlichen 
Emsatz jüdischen Kapitals wiederspiegeln, man wies auf die Mbglichkeit 
hm, dass Gelder auch durch Strohmânner oder auf andere Weise investiert 
sem konnten^. Gewiss muss man auch mit dieser Mõglichkeit reclinen, 
aber es wurde damit doch wohl keine allzu grosse Verschiebung des Tatbe- 
standes eintreten, wir haben ja ais Korrektiv noch die Unterlagen der Amster- 
toer Wechseibank, die zeigen, dass in dieser frühen Zeit der Vermõgens- 
stand der Sephardim in Amsterdam noch verhâltnismãssig bescheiden war 
im Vergleich zu dera des Regentenpatriziats («). 

Noch em aiderer Umstaiid ist da zii beaclitai. Âlinlich wie bei der 
Í eiae Konk™ 

hâusem in rt porfugiesiscben Kolonialhandels- 

nT7r ““ “P"aliven 

da Costa die ' 7 . 0“"» «‘wa oder Duarte Nunes 

_^ Amsterdamer Portagiesen getórten, welche 

VierltUatató7”’so*l-md7'irt,? *' ““ta. 

Nea- Yorl: 1960. Arbeilen yon A. Wiznlzer, bcs, The Tm in colonial Brazíl, 

SMie zu Wmf« b ““''"‘“■WMesrapIlisclie 
^ Vai. duzu auch J. O ™ S- “• 

der zesenliende eeuw, I, de Portuwjche Inír í°fV' m de eetste helft 

-35, und A. M. Vaz Dias, Ovefden vermos ’ ? 50,1935, S. 4 

Eeuw. Amsterdam 1927 ,"^’ Vestigmg der Mananen in Noordneederland in de zestiende 


bei der Westindienkompagnie die hôchsten Betrâge investiert hatten, gerade 
sie zeichnetea sich auch aus durch ihren aktiven Portugalhandel (*). 

Wir sind auf diese Fragen naher eingegangen, weil sie auch für die Ver- 
hâltnisse der Hamburger Portugiesenniederlassung von Belang sind. Zwi- 
schen den Niederlassungen in Hamburg und Amsterdam bestanden die 
vielfâltigsten Verwandten und Geschaftsbeziehungen. In den Jahren, ais 
die niederlândische Republik wieder mit Krieg Spanien führte, erliiel- 
ten diese Beziehungen eine erhõhte Bedeutung, denn Hamburg war neu^ 
traler Platz und war damit trefflich geeignet für die Tamung von gewissen 
Geschãfteii. Das selbe gilt eine zeitiang auch für die dãnische Gründung 
Glückstadt. Die führenden Unternehmungen in Amsterdam hatten zu diesem 
Zweck ihre Zweigstellen in Hamburg wie auch in Glückstadt. Das bekann- 
teste Beispiel dafür ist das der Nunes da Costa. Duarte Nunes da Costa 
liielt sich in den zwanziger Jahren in Amsterdam, gelegentlich aber auch 
an der unteren Elbe auf, spâter führte sein Sohn Jeroiiimo das Amsterdamer 
Gescliâft, wãlirend er sich für dauernd in Hamburg niederliess {®). Wie 
schon angedeutet war Duarte Nunes da Costa Partizpant der WIC, Ein 
anderes Beispiel ist das der Cardoso, von deren Brasilienhandel wir bereits 
hinreichend hõrten. Gonçalo, der Bruder von Rui Fernandes Cardoso, 
zu Beginn der zwanziger Jahre noch in Hamburg nachzuweisen, siedelte 
spâter nach Amsterdam über, wo er, ais Dionys Geras (Denis Jennes) oder 
Abraham Aboab, ais eines der führenden Mitglieder der dortigen Nieder- 
lassung bekannt geworden ist(^). Er war verheiratet mit Sara Osorio, 
deren Bruder Bento Osorio der aktivste portugiesische Kaufmann war, den 
Amsterdam damals aufzuweisen hatte. Und Bento Osorio hatte mit 6000 
Gulden die grõsste Einlage bei der WIC(^)! Ein weiteres Beispiel bietet 
Francisco Coutinho, der bei der WIC 4000 Gulden eingelegt hatte. Sein 
Bruder Gonçalo Lopes lebte zimâchst in Hamburg, um dann nach der 
Gründung Glückstadts dorthin zu verziehen. Dort errichtete er u. a. eine 


1 Vgl, Gemeente Archief Amsterdam Notarieele Acten, J. F. Bruyningh 200, f. 63-64 
(20. 11. 1618). Bento Osorio, portugiesischer Kaufmann in Amsterdam, erklarte, ersei 
Faktor und Prokurator von Seigneur Andréa Lopes Pinto in Lissabon «contractador in 
Portugal van de provisie voor de plaatsen van Tanger ende Seuta in Afrika, ende vant nieuwe 
Contract van t sout in Portugal voorschreven mitsgaders vant brasiliehout...» Diese Notiz 
verdanke ich Hcrrn Archivatis Dr. S. Hart vom Gemeente Archief Amsterdam. 

2 Über Duarte Nunes da Costa vgl. H, Kellenbenz, Dr. Jakob Rosales, in: Z, f. 
Religions und Geistesgeschichte VIII, 1956, S. 351 f,, sowie, ders., «Sephardim an der 
unteren Elbe». 

3 Vgl. Centraalbureau voor Genealogie ’s — Gravenhage, Stammreihe Osorio, 
Ausserciem hatte Estevão Cardoso 1000 Gulden eingelegt. 
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Ziickerraffinerie. 1623 schickteii ihm Domingo Lopes Victoria und Chds- 
tovão Rodrigues in Porto eiiie Ladiing Ziicker, die von den Niederlândern 
genominen wurde. Gonçalos Bruder Francisco in Ainsterdara und der 
ebenfalls dort lebeiide Micliiel de Pas bekamen den Aiiftrag, die Laduiig 
zu rekiamieren ('). 


Zum Verwandtscliafískreis der Couíinho gehdrten die Saraiva Coronel. 
Duarte Saraiva Coronel, alias David Sénior, tat sich in Amsterdam mit 
seinem Sohn Pedro Homem Coronel, alias Isak Sénior Coronel, im Brasi- 
lienhandel hervor und arbeitete dabei mit seinem Brudei- Antonio in Ham- 
burg zusammen. 1636 hielt sich ein Duarte Saraiva in Brasilien aiif, und im 
selben Jahr begab sich Pedro Homem Coronel dorthin. Das Hamburger 
Untemehmen hatte in diesen Jahren die Firmenbezeiclmung Antonio Duarte 
Saraiva Coronel. 1650 starb ein Duarte Saraiva in Brasilien. 

Das Beispiel der Ximenes zeigte zum erstenmal deutlich, vvie mit der 
Brasilienfahrt die Afrikafahrt kombiniert wurde, wobei es vor aliem ura den 
Transport von afrikanischen Skiaven nach dem Westen ging. Die Amster- 
damer Portugiesen wie auch ihre Hamburger Verwandten und Gescliafts- 
freunde werden âlmliche Gelegenheiten nichí versâunit haben. Wir kdnnen 
da einstweilen nur Vermutungen âussern. 


Francisco Rodngnes de Azevedo, zweifellos ein gaiiz nalier Verwand- 
ter von Miguel Rodrigues de Azevedo in Haniburg hielt sich 1623 in Angola 
an. Um IfflO arbeitete Jakob Serrano in Safl mit einem Konsortiiim von 
Wenten in Amsterdam, zn dem Francisco Continho und Denys Jennes 

nri ifu. auch die Saraiva Coro- 

Jafcob Serrir^i* verwunderlich, weim wir 
kob Sermo 1643 mit Isaac Coronel in Pernambuco iinden fl? 

des verschiedene Trãger 

ta A^“m Emigrantenun^mehnL 


Archief Amsterdam, NoteSlcten vgl. Gemeente 

von Vaz Dias). ^ 29 . 15 / 5/1623 (nach den Abschriften 

/l«8).Conielisz631 (D/í/ôayfS^^^ ^rmmh 111 (12/5/ 

128 (21/7/1643), cornelisz 637 (h 39 v) Venturin 

nach den Abschriften von Daz Dias a.a,Ò.,f 5 r ^081 ( 26 / 8 / 1675 ), 


begab sich um 1621 für dauernd nach Hamburg, wâhrend sein Bruder Michel 
in Amsterdam blieb und dort unter den portugiesischen Bankkonteninha- 
bern einen führenden Platz behauptete. Dazu hatte Bramqua de Pina in 
den Anfângen der Westindischen Kompagnie 1200 Gulden eingeleg. 1630 
begab sich Benjamin de Pina, Bruder von Salomon und Aron de Pina, nach 
Brasilien, und 1655 gaben Elias de Crasto und Jakob Tudaen die Erklarung 
ab, dass Benjamin de Pina «op t Recif van Pernambuco» zwei Packhâuser 
hatten(’). 

Schliesslicli muss noch auf die de Casseres hingewiesen werden. 1627 
trieb ein Antonio de Casseres von Hamburg aus Brasilienhaiidel über Fran¬ 
cisco de Casseres in Porto. 1628 hielt sich der erstere in Rouen auf. Es ist 
sehr bezeiclniend, dass diese de Casseres spâter durch ihre London-Bar- 
badosverbindungen hervortraten und durch den Zuckerhandel,den sie im 
Zusammenhang damit trieben (^), 

Was die interessierten Hamburger Kaufmannskreise über die Vorgãnge 
in Brasilien erfuhren und wie sehr sie daran interessiert waren, zeigen die 
Berichte, die der Arzt Dr. Dionysius in den Jahren 1635 bis 1639 von Ham¬ 
burg an den Hof des Herzogs Friedrich III. von Holstein-Gottorf sandte (^). 
Dr. Dionysius, bekannter unter seinem Namen Benjamin Mussaphia, war 
ein Bruder von Álvaro Dinis, der, wie wir hõrten, eiiie Zeitlang im Ham¬ 
burger Zuckerimport tâtig war. Er gehorte also zu den Kaufmanns- 
kreisen, die am raschesten und besten über die brasilianischen Angelegen- 
heitcn informiert waren und zwar aus portugiesischen und Amsterdamer 
Quellen. Wenn man aus spâteren Quellen erfâhrt, dass Mussaphia selbst 
Geschâfte machte, so ist es nicht so sehr verwunderlich, dass seine Avisen an 
den gottorfisclien Herzog ausser politischen Nachrichten so vieles enthielten, 
was vornehmlich den Kaufmann interessierte (^). 

Am 8. Februar 1636 schreibt Dionysius, in Amsterdam sei ein Jagt- 
schiff(=cine Jacht) angekommen aus Pernambuco mit 600 Kisten Zucker, 
den die Hollânder in Brasilien gemahlen und für die Westindische Kompa- 
gnie herausgesandt hatten. Er berichtet ferner, dass die Mühlen taglich 

1 Gemeente Archief, Amsterdam, Notarieele Acten, Lok 2204 (6/2/1655), nach 
den Abschriften von Vaz Dias. 

2 Ebenda, Cornelisz 635 (10/9/1627) und Cornelisz 636 (f. 84), s. anch. Am. 56. 

3 Schleswig-Holsteinisches Landesarchiv Schleswig, 7 (AXX), Kopenhagener 
Abgabe 177. Aus dem Jahre 1639 ist nur ein Bericht erhalten. 

^ Der Herzog selbst interessierte sich namentlich für die Nachrichten über die Vor- 
gilngc im Orient und über die Handelsbeziehungen der Hollânder zu Persien, denn eben in 
dieser Zeit waren seine Gesandten unterwegs, die über einen künftigen Warenaustausch 
zwischen Holstein-Gottorf und Persien verhandeln sollten. 
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fortarbeiten, dass 6 Schiffe mit Zucker beladen bereiís auf der Reise seieii 
und ehestens in Amsterdam anlangen wiirden. Die spanische Flotte, etliche 30 
Schiffe stark, versuche vergeblicli, bei Pernambuco Soldaíen zu landeii, Jiabe 
aber 3000 Mann in Bahia ausgesetzt um dann die dorí mit Zucker beladenen 
Schiffe nach Lissabon zu convoyieren. 

5 1/2 Monate spâter, am 22. Juli, bericlitet der Arzt von einem Schiff, 
das in dieser Woche in Hamburg ankam und vor 14 Tagen Porto verlassen 
hatte. Dieses Schiff brachte die Nachricht mit, dass eine Flotte von 86 Fahr- 
zeugen, beladen mit Zucker, Tabak und anderen Waren, aus Bahia kommend 
heil in Portugal angekommen sei - «laetum nuncium lusitanis nostris raerca- 
toribus» Am 19. August weiss Dionysius, ein Schiff, das vor drei Woclieii 
m Lissabon weggefahren sei, Iiabe die Nachricht gebracht, dort seien alle 
fremden Schiffe arrestiert woden, Es sei nicht gewiss, obsie gebraucht wiirden, 
um die Flotte zu verstârken, die Brasilien znríickerobern sollte oder ob maií 
sie ms Mitíelmeer gegen die franzosische Flotte schicken werde. 

^ Mit Aufmerksamkeit verfolgte Dr. Dionysius das spanisch-portugie- 
sische Flottenunternehmen zur Rückeroberung Brasiliens, und mit Bedauern 
musste er feststellen, dass sich der grosse Schiag immer wieder verzõgerte. 

aZmtTl ™ auf der Seite Portugiesen, aber leider 

ITT ^ W^"^a«<^hine in Madrid nicht so wie man in den Kauf- 
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fahrt in die Elbe im Eis umkommen. Weiter wusste er zu berichten «Duo 
mercatores vlissiponenses ambo, quorum religio ac nomina mihi explorata, 
ducenta ducatorum millia se aerario Lusitaniae, mutuo daturus sponte obtu- 
lerunt, dedit aurum honores, nam statim nobilitati et equestri ordine donati, 
et manet ideni ad posteros decus, iam miles auctoratus, iam navia adparatur 
non ut aiitea ad Fernambuci recuperationem sed ad Bahiae defensionem 
cuius expugnationi inhiat Batavus». In diesem Zusammenhang ist bemerk- 
eiiswert, dass eben damals, wie Dionysius berichtet, neben Deutschen, 
Franzosen und Scliwedeii besonders die Spanier den im Preis so hohen Sal- 
peter kauften. Dazu kommt noch die Nachricht, dass starke neapolitanische 
Galeeren, 30 Schiffe aus Dünkirchen und 20 aus Kantabrien Sevilla zustreb- 
ten, um von da, verstârkt durch die poríugiesische und spanische Flotte, nach 
Brasilien zu fahren. 

Inzwischen unternahm Johann Moritz von Nassau seinen Angriff auf 
Bahia, der misslang0. Die Freude, die man in Portugal darüber em- 
pfand, konnte Dr. Dionysius am 17. Oktober 1638 nach Gottorf berichten. 
Gleichzeitig sandte er die Nachricht mit, dass neulich Schiffe aus Rio de 
Janeiro 15000 Kisten Zucker nach Portugal gebracht hâtten. 

Leider gehen die Berichíe des Dr. Dionysius damit zu Ende. So bruch- 
stückhaft sie sind, so geben sie uns jedenfalls sehr bemerkenswerte Einblicke 
in die Beziehungen, die damals zwischen Brasilien und den Hamburger Portu¬ 
giesen bestanden. Sie lassen ahnen, dass der für das Jalir 1612 nachweisbare 
umfangreiche. Import brasilianischen Zuckers über die portugiesischen 
Hâfen in diesen kritischen Jahren des Kampfes um Brasilien fortging und 
dass führende Brasilienhândler in Portugal Neuchristenkreisen angehbrten. 
Der bekannteste war Duarte da Silva, der mit Duarte Nunes da Costa 
korrespondierte. Der Inquisitionsprozess, in den Silva verwickelt wurde, 
ist ja bekaimt (^). Bemerkenswert ist jetzt auch der Import von brasilia- 
nischem Tabak, dessen Verarbeitung in Hamburg vorwiegeiid in den Hânden 
der Portugiesen lag(®). Ais die Unabhangigkeit Portugals wiederherge- 
stellt war, gehõrte es zu einem der wichtigsten Ziele der portugiesischen 
Regierung, den Hollândern Brasilien zu entreissen. Nun zeigte es sich, 
dass die Westindienkompagnie und die an ihr interessierten Amsterdamer 

* Vgl. Boxer, a.a. o., S. 87. 

2 Vgl, zuletzt Antonio José Saraiva, A Inquisição Portuguesa, Lissabon, o,J„ S. 31 f.. 

® Ausscr brasilianischen Zucker wurde wohl auch Zucker von S. Thome eingeführt, 
vgl. Niederlãndische Akten und Urkunden II, S, 402, sowie E. Baasch, Hambiirgs Seeschif- 
falirt und Warenhandel vom Ende des 16. bis zur Mitte des 17. Jabrhunderts, in; Zeit- 
schrift d. Ver. f. Hamburg Gesch. 9,1893. 
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Sephardim zu den zâliesten Widersachern der portugiesischen Absichíen 

/h 


Bekannt ist wie Kõnig Johann IV. den portugiesischen Brasilienliandel 
dadurch zu beleben suchte, dass er 1649 eine Brasilienkompagnie gründete, 
zu der Neuchristenkreise, gegen die die Inquisition einen Prozess führte, das 
Geld hergeben musstení^). Für diese Gesellschaft gait es nun, unter'den 
Portugiesen in Hamburg und Amsterdam zu werben. Diese Aiifgabe kam 
vomehmlich den Agenten des Konigs an diesen beiden Plâtzen, Duarte 
Nunes da Costa und dessen Sohn Jerónimo, zu. In Hamburg Icann man 
beobachten, wie der spanische Resident, Manuel Bocarro Francês, mit jüdi- 
schem Namen Jacob Rosales, ein Landsmann der Nunes da Costa, gegen die 
portugiesischen Plane unde dabei vom kaiserlichen Residenten Plettenberg 
untCTstutzí wurde(=). Wie sich die portugiesische Brasilienkompagnie 
in Hamburg auf den Import von brasilianischen Erzeugnissen auswirkte 
lasst sich im Emzelnen leider nicht feststellen, aber man darf annehmen, 

^ ss eben Nunes da Costa und seiii Kreis sich am aktivsten in das Geschaft 
anschalleten Tatsack ist, dass die Werbnngeii von Nunes da Costa bei 
den Septodim Hamburgs starices Interesse fanden und nnr eine Minder- 

«h™ wollfe. H«og Jacob gehõrte seit 1644 dem Kreis der Mâchte au, 
L MS^blor ^™®.™“'’“‘"8*‘"‘'Handelsbeidehun8enanIcniipf- 

* sbcb nn Januar 1650 eine Abnraehung mit der neu gegmndeten C 
“ZT- ” Lissalon abslo®Z 

GescbSCatin 

V '‘r 

olfeiell erst mit dem Yertrag von M2 Zp ^ 

vcrirag von 1662 den Portugiesen. Damit hâtte die 


portugiesisch - brasilianische Kompagnie die Mõglichkeit geliabt, sich 
voll zu entfalteii und ihre Beziehungen zum Norden demeiitsprechend aus- 
zubauen. Aber einer solchen Entwicklung stand das unglückliche Schi- 
cksal im Weg, das die Gesellschaft hatte, nachdem Kõnig Johann IV. 
gestorben war und seine Witwe unter dem Einfluss kurzsichtiger Berater 
die Entfaltungsmõglichkeiten der Brasiliengesellschaft einengten (^). Die 
freieren wirtschaftspolitischen Ideen des Paters Antonio Vieira waren nicht 
zum Ziel gekommen. Angesichts des Unbehagens, das die Sephardim in 
der Emigration über diese Entwicklung empfanden, sahen sich diese mehr 
und mehr veranlasst, sich auf die neuen Produktionsgebiete einzustellen, 
die nach dem Rückzug der Hollânder aus Brasilien in anderen siidameri- 
kanischen Siedlungen unter hollândischer, englischer, franzõsischer Herr- 
schaft oder in, Westindien erblühten, wobei den jüdischen Zuckerpflanzern, 
die Brasilien verliessen, eine wichtige Rolle zukam (^). Ein gutes Beispiel 
für diese Wanderung bieten die Sippenzusammenhânge der Palache, die ja aus 
der Geschichte Marokkos wohl bekannt sich seit den vierziger Jaliren um eine 
Intensivierung der Haiideisbeziehungen zwischen den nordischen Hâfen und 
Marokko bemühten, wobei auch mit den Mõglichkeiíen des Amerikahandels 
von Marokko aus propagandistisch gearbeitet wurde. 1653 verheiratete sich 
«op t recif» von Pernambuco Abraham Cohenmit Rebekka Palache, wâhrend 
deren Schwester Eva ebendort eine Ehe mit Simon Mayer einging. Cohen trieb 
danais im Brasilien Handel mit Abraham d’Azevedo, verlegte dann aber sein 
Uníernehmen nach Guayana. 1662 verkauft er, nachdem er inzwischen sein en 
Wohnsitz nach Amsterdam verlegt hatte, die Hâlfte seiner Plantagen in Gua¬ 
yana. Eva Palache heiratete in einer weiteren Ehe Moses de Josua Henriques 
in Glückstadt, der bekannt geworden ist durch seine Betâtigung im Rahmen 
der Glückstâdter und Hamburger Guinea - und Westindienfahrt f). 

Wie sich die Angehõrigen der Hamburger Portugiesenschaft an der unteren 
Elbe um die Erschliessung neuer Geschâftsverbindungen im nichtportugiesis- 
chen und iiichtspanischen Amerika bemühen, zeigt schliesshch auch der Zuc- 
kerimport verschiedener Portugiesen von der englischen Kolonie Barbados (*). 


Tüdschr. V. GeschiedthM, Portuguese restauratie van 164 

^ zulefzt^raivà. aa O S 

Gustavo de Freitas. A Companhia Gerald^ r ^ '' 

para a História Económica de Portu d„ n Subi 

S Vel R l ® São Paulo 1951 

í n R Rosales, S. 345-354 

* und lUahrhundert.Stuttgart 1940. s. 98 f. 

vgl. Boxer, a,a. 0., S. 238-241. 


t E. Prestage, Três Consultas do Conselho da Fazenda de 1656 a 1657, in: Revista 
de História IX, 1920, S. 105-126. 

2 H. Wâtjen, Das hollândische Kolonialreich in Brasilien. Ein Kapitel aus der 
Kolonialgeschichte des 17. Jahrhunderts, Gotha 1921, S. 137, und Philipp, a.a. 0., S. 37 f. 

5 Gemeente Archief, Amsterdam, Notarieele Acten, v.d. Groe (22/4/1681. Tisse- 
randet 3686 (Juni 1681); Van Dlllen, a.a. 0„ S, 23, Anm. 1, 

4 Baascli, a.a. 0., S. 31, sowie Jahrbuch der Jüd. — Lit. Gesellsch. VIII, S. 247 und 
Staatsarchiv Hamburg. Senatsakten, Cl X, Vol. 2. H. Valentin, Judarnas historia i Sverige, 
Stockholm 1924, S. 40 ff. 
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IV 


Fassen wir die Ergebnisse imserer Studie zusammen, so habeii wir ais 
Wichtigstes folgende Fakten: In der Gescliichte der frülien Haiidelsbe- 
ziehungen zwisclien Hamburg und Brasilien gab es eine kurze Phase vou 
wenigen Jahren, wâhrend der Schiffe die Falirt von den brasilianischen Hâfen 
nach dem Norden direkt unternahmen. Es war dies iii den Jahren nicht 
lang nach dem Übergang Portugals und seiner kolonialen Welt an die 
Spanier und ais die portugiesisclien Gewâsser durch den Seekrieg der 
Englânder und Hollânder eine besondere Gefahrenzone darsíeilten, so 
dass das Wagnis der direkten Rückfahrt sich aufdrângte. Zu Beginn 
des 17. Jalirhunderts hatten die spanisch-portugiesisclien Behõrden die 
Konírolle wieder so weit iii der Hand, dass der Brasilienlrandel der 
hansischen Stâdte sich künftig wieder auf indirektein Weg über die portu- 
giesischen Hâfen vollzog, Bezeichnenderweise fâllt díese Rückkelir zu den 
alten Verhâltnissen ungefâhr mit dem englisch — spanischen Friedensschluss 
zusammen. 

Neben Einheimischen und zugewanderten Niederlândern beíãtigten 
sich im Brasilienhandel insbesondere die nach Hamburg zugezogenen Por- 
íugiesen sephardischer Herkunft, was damit zusammenlung, dass ihre nâchsten 
Verwandten und Geschâftsfreunde jenen Neuchristenfamilien angehõríen, die 
sich im Lauf des 16. Jahrhunderts eine führende Position im portugiesí- 
schen Kolonialhandel geschaffen hatten. Das leider nur briichstückhaft 
erhaltene Hamburger Quelleiunaterial ermõglicht es immerhin, diesen 
Tatbestand anhand des für Brasilien so wichtigen Zuckerimports zu beleu- 
chten. Allerdings mahnen die Bankumsâtze aus den ersten Jahren der 
Hamburger Bank, die íinanzielle Leistungsfâhigkeit der Hamburger Portu- 
giesen nicht zu überschâtzen. Die Verhâltnisse lagen da ãhnlicli wie in 
Amsterdam. 

^ Die Eroberung eines Teils von Brasilien nach dem Wiederausbnicb des 
&iegs zwisclen der NiederlMscben Repubík und Spanien Imtte bemer- 
kenswerte Auswirknngen auf den Brasibenhandel der Hamburger Portn- 

sporadischen Material lãsst 
PürtnJÍ™; B'*iili®(lelsbeziebnngen über Holland and über 
SenflT ; r Verbindungen 

nysnis - Mnssaphia an den gottorSschen Herzog. 

challPfctfiMo '““f 

* portngiesisehe Brasilienkompagnie. Obwohl 
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sich die Hollânder bald darauf aus Brasilien zurückziehen mussten, war es 
der portugiesischen Kompagnie infolge der unglücklichen Wirtschaftspo- 
litik nach dem Tod Kõnig Johanns IV. nicht mõglich, sich dementsprechend 
zu entfalten. Ais Folge dieser Entwicklung stellten sich die Hamburger 
Portugiesen auf den Handel mit den nichtportugiesischen und nichtspani- 
schen Kolonialgebieten, in die ja ein guter Teil der jüdischen Zuerpflanzer 
Brasiliens abgewaiidert war, um. 

Schliesslich ergibt sich noch eine Erwâgung von methodischem Inte¬ 
resse. Das Quellenmaterial, das zur Erarbeitung desThemaszur Verfügung 
stand, war ausserordentlich bruchstückhaft. Doch war es mõglich, be- 
achtliche Einblicke in die Verhâltnisse dadurih zu erschliessen, dass auf die 
genealogischen Zusammenliãnge und die Herausarbeitung der daraus sich 
ergebenden Firmenbeziehungen grõsserer Wert gelegt wurde, ais es bisher 
geschah. Wie Verf. in seinem Buch «Unternehmerkrâfte im Hamburger 
Portugal - und Spanienhandel» gezeigt hat, dürfen die Brasilienhandels- 
beziehungen der Hamburger Portugiesen nicht isoliert gesehen werden ais 
eine rein hamburgische oder hansestâdtische AngelegenJieit, sondem müssen 
ihre Würdigung finden im Rahmen der intemationalen Verflechtungen, 
in der die Neuchristen des portugiesisch - spanischen Herrschaftsbereichs 
und die Marranen bzw. Sephardim der Emigration lebten. Die Verhâlt¬ 
nisse in Amsterdam, Rotterdam, Antwerpen, Rouen, Livorno (’), Venedig 
und den marrokanischen Plâtzen, urnur die wichtigsten zu nennen, müssen 
berücksichtigt werden, wenn man der geschichtlichen Bedeutung dieser 
Kaufmannskreise für den Brasilienliandel gerecht werden will Die Betâti- 

1 Die Bedeutung Livornos, Venedigs und anderer italienischer Plâtze für den Handel 
mit brasilianischen Gütem erhellt auch aus Folgendem: 1603 und in den Jahren danach brach- 
ten hamburgische Schiffe Zucker aus Lissabon nach Livorno (F. Braudel-R. Romano, Navi- 
res et Marchandises à 1’entrée du Porto de Livourne (1547-1611), Paris 1951, S. 56 f.). Dabei 
handelt es sich mõglicherweise um Hamburger Frachtfahrt für dort wohnende Portugiesen, 
die dabei mit ihren Geschâftsfreunden in Lissabon und Livorno zusammenarbeiteten. — 
1653 wurde das Hamburger Schiff «Der Prophet Samuel» auf der Fahrt von Lissabon nach 
Livorno von den Franzosen genommen. Das Schiff hatte Zucker, Diamanten und andere 
Waren an Bord, die an portugiesische und italienische Kaufleute adressiert waren. Hauptin- 
teressent war Pedro da Silva Henriques, Kaufmann in Livorno und Agent des Konigs von 
Portugal. (Paris, Archives du Ministère des Affaires Étrangères, Hamburg 2.)—Ein weiteres 
Beispiel: Gemeente Archief Amsterdam, Notaria ele Acten, J. F. Bruyningh 151, f. Iv (28/ 
/10/1617): Befrachtung eines Schiffs, das in Ostende liegt, zur Fahrt nach Porto durch Diego 
Dias Querido fur seinen Cousin Diego Nunes Belmonte und Philippe Enriques, Kaufleute 
in Amsterdam. In Porto soll das Schiff beladen werden durch Jean Enriques mit 400 Kisten 
Zucker und durch Gonçalo Cardoso mit loo Kisten Zucker zur Fahrt nach Livorno. Diese 
Notiz verdanke ich Herrn Archivaris Dr. S. Hart voni Gemeente Archief in Amsterdam. 
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gung der Haraburger Portugieseiischaft bildet in diesem Sim nur einen 
Aiisschiiiít aus einer Sache, die ais Ganzes gesehen werden muss. Und 
m dies zu kõnnen, müssen die Testameníe md Noíariatsdokumente Vene- 
digs, Amsterdams, Antwerpens und Roíiens, vor aliem aber auch dic Inqiii- 
sitionsakíen des Arquivo da Torre do Tombo - womit wiederum nur das 
wichtigste erwiihnt ist - nach genealogischen und firmengeschichtliche 
Gesichíspunkten zugleich erforscht werden (^). 


P°^®ÍÊn.94(Spain)und89 


O BRASILEIRO. ESTUDO SOBRE AS CARACTERÍSTICAS 
NACIONAIS 

José Honório Rodrigues 

Biblioteca Nacional, Rio de Janeiro 

RESUMO; 

O A. começa expondo as doutrinas do carácter nacional, que têm evo¬ 
luído muito desde a segunda Guerra Mundial. O estudo do carácter nacio¬ 
nal tem sido objecto de técnicas antropológicas, mas os historiadores não 
lhe têm dado a devida atenção, apesar de Farber, que fez um dos melhores 
exames metodológicos do problema, declarar que «o nosso conceito liga-se 
à história». Era preciso ver as características nacionais em evolução, pois 
nas mudanças históricas, totais ou particulares, perdem-se ou acrescentam-se 
novos traços psico-sociais. 

Partindo deste princípio, o A. procura esboçar estes traços na vida 
social de três períodos históricos, adoptados para essa finalidade. A partir 
de 1808, pela própria pobreza dos estudos de história social, pois a liisto- 
riografia brasileira é dominantemente colonial e personalista, decidiu-se 
procurar a imagem do brasileiro pelos estrangeiros. Evidentemente, falta 
nos primeiros a imagem estrangeira, quase impossível de obter pelo exclu¬ 
sivismo dos três primeiros séculos, como falta a imagem brasileira para o 
quarto, por ter sido impossível fazer a colheita para esta comunicação, que 
representa apenas um «estudo piloto» de conclusões provisórias. 

Nenhuma das duas Imagens estrangeiras tem, assim, a pretensão de ser 
completa; a primeira foi extraída de autores seleccionados e a segunda foi 
excessivamente limitada, pela deficiência de tempo para investigações mais 
completas. Exposta a imagem do brasileiro dos três primeiros séculos, 
segundo autores nacionais que mais viram a vida social e psicológica do povo 
brasileiro e revelado o estereótipo do brasileiro do Império e actual pelos 
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estrangeiros de variada formação e procedência, procurou-se condensar 
alguns dos elementos positivos e negativos do carácter nacional, tradicionais 
e de formação mais recente. 

O A. acredita que em face do gigantismo dos problemas brasileiros, 
herança da unidade brasileira e da falta e pobreza de formação dos quadros 
dirigentes brasileiros, o povo, em geral, maioria e minoria, refJecte certos 
sinais de insuficiência espiritual para as tremendas tarefas que a tecnologia 
e 0 industrialismo criaram. Essa insuficiência não é puramente reflexo da 
insuficiência económica, num país subdesenvolvido, com renda nacional 
per capita muito baixa (cerca de duzentos dólares). A fartura económica 
não gera fartura moral, espiritual ou cultural. Os dois elementos são rela¬ 
cionados e se comportam num jogo de mútuas influências. A história revela 
possibiliàdes de poder económico que se não concretizaram por deficiências 
espirituais, como, por exemplo, a falta de espirito capitalista, que perturbou 
0 domimo português do século XVI. Por isso o A. pensa que as tarefas da 
educaçao, em suas vanas formas, num país com 51 o/, de jovens (de zero a 
dezanove anos), devem acompanhar a iniciativa de vencer o subdesenvol¬ 
vimento economieo. 

tósioa Imo-bmileira per¬ 
manece^ relalivamente constante, apesar das mudanças histònco-sociais 
«onínneas e sustenta as tadições aprendidas e cultuadas. Finalmente 

m manifesta uma fe crescente no seu futuro e nos largos oaminlios da 
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A INQUISIÇÃO, OS NAVIOS ESTRANGEIROS 
E OS MERCADORES DO PORTO NO SÉCULO XVIII 

Maria Fernanda Espinosa Gomes da Silva 
L isboa 

RESUMO: 

De acordo com três «Livros para as visitas das naus», da Inquisição 
de Coimbra, respeitantes ao Porto e abrangendo dois períodos do 
século XVni-1733-1743 e 1764-1785), foram focados os seguintes pontos: 

1) As visitas do Santo Oficio aos navios entrados no Douro e a redac¬ 
ção dos termos. 

2) Regularidade e frequência da navegação - sna diminuição durante 
os meses de inverno. 

3) Navios a que eram feitas as visitas. Procura de livros ou objec- 
tos proibidos. 

4) Anotação da religião dos tripulantes. Diferenciações estabele¬ 
cidas. 

5) Número de tripulantes que em média transportava cada barco. 
Os navios corsários. Percentagem de marinheiros portugueses em 
embarcações estrangeiras. 

6) Os passageiros: comerciantes, médicos, professores, religiosos, 
«turistas», etc. 

7) Os estrangeiros residentes no Porto. Sua importância na vida 
comercial desta cidade. O monopólio inglês. 
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RELATÓRIO 


por 

J. Gonsalves de Mello Neto 

Universidade do Recife 

Constitui para mim grande honra poder relatar aqui algumas teses de 
ilustres Professores europeus e americanos, que participam do III Colóquio de 
Estudos Luso-Brasileiros. 

O tema a ser relatado intitula-se «Mercadores e Burgueses: sua influên¬ 
cia na evolução das sociedades portuguesas e brasileiras». O assunto, que 
tem merecido estudos verdadeiramente notáveis e pioneiros no que se refere 
à Itália, à França, aos Países Baixos, à Bélgica, à Inglaterra, à Espanha e a 
Portugal, só muito recentemente vem sendo também iniciado no Brasil. E isso 
porque, como uma antiga colónia a grande parte da sua documentação, que 
lhe diz respeito, não se encontra ali, mas na metrópole, isto é, nos 
arquivos portugueses. Por outro lado, só há poucos anos é que se vem 
fazendo um levantamento sistemático dos acervos arquivísticos, de modo que 
só então se vem conhecendo a fundo o que nos resta. E digo o que nos 
resta, porque bem sabemos todos o quanto custa a preservar, a defender as 
colecções de documentos e de em um país tropical, como em grande parte é 
0 nosso. Parece que lá o descanso do homem é ajudado pela quantidade 
de insectos daninhos que se comprazem em atacar o papel. 

Agora, felizmente, diversas instituições brasileiras de cultura estão 
empenhadas na catalogação, preservação e aproveitamento desses acervos 
de documentação. Ao mesmo tempo a floração dos estudos históricos está 
entre nos mteiramente ligada à fundação das Universidades: e estas datam, 
as primeiras, de 1935. Aquela a que tenho a honra de pertencer - a Univer¬ 
sidade do Recife - é de 1946. 

Só então é que se começam a formar de forma regular os primeiros pes- 

quisadores que nos estão a revelar os nossos arquivos. 

^ Em relação ao tema que devemos relatar - Mercadores e Burgueses 
ó agora e que os primeiros elementos começam no Brasil a ser desvendados. 
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Na minha cidade, na documentação da Ordem III de São Francisco, loca¬ 
lizamos 0 que se pode considerar o primeiro arquivo completo existente no 
Brasil, pertencente a um mercador. Gilberto Freyre salientou em um estudo 
notável intitulado «Portiiguese America», publicado numa colectânea intitu¬ 
lada «Concerning Latin America Culture», publicada pela Universidade de 
Colúrabia em 1940, a pobreza de papeis particulares, de arquivos de família, 
de casas de comércio. A grande maioria da nossa documentação é de natu¬ 
reza oficial; correspondência de governo. 

Por isso avulta em importância o achado da documentação a que me referi 
que contém toda a correspondência activa - e muita parte da passiva ~ de 
um mercador do Recife no período de 1687 a 1724, com seus iguais da Baía, 
do Rio de Janeiro, das ilhas atlânticas portuguesas, com a África também 
portuguesa e com a metrópole. 

Esse achado ocorreu felizmente na mesma época em que em outros pon¬ 
tos achados semelhantes também ocorreram: refiro-me à documentação de 
um negociante de Pernambuco, depois transferido para Portugal, Miguel 
Dias de Santiago, relativo ao começo do século xvii, resultado das pesquisas 
dos ilustres historiadores Livermore, de Londres e Sluiter, da Califórnia; e a 
documentação de ura outro comerciante que esteve no Recife, em Angola e 
depois no reino, respeitante ao. fim do século xvii, localizada por outra 
notável figura de investigadora e historiadora que é Virgínia Rau. 

Assim, em pouco tempo, em três pontos diversos, em Londres, em Lis¬ 
boa e no Recife, foram encontrados os documentos verdadeiramente insu¬ 
bstituíveis para o estudo do tema relatado, que é a correspondência da escri¬ 
turação comercial de negociantes. 

Feita esta breve referência sobre o ponto em que se acham os estudos no 
Brasil acerca dos mercadores e burgueses, passo a referir-me às teses que me 
foram apresentadas ao aqui chegar e portanto a que não pude dedicar a aten¬ 
ção que sem dúvida merecem e que eu gostaria de dar. 

Essas teses são, pela ordem em que estão relacionadas na publicação 
deste III Colóquio, as seguintes: 

1."^ - A do Prof. Bailey W, Diffie, do The City College de N. Y., inti- 
tula—se: «A preparação de Portugal para os Descobrimentos: uma inter¬ 
pretação funcional-cultural». Nela expõe o Autor como, com a captura de 
Ceuta em 1415 os portugueses iniciaram um período de explorações que os 
haveria de levar à descoberta das rotas marítimas das índias Orientais e da 
América. Os Instoriadores têm apresentado numerosas explicações para tor¬ 
nar perceptíveis as razões que levaram Portugal a esse destino: alguns atri¬ 
buem-no à pessoa e á iniciativa do Príncipe D. Henrique, o Navegador, 
enquanto outros referem-se ao descobrimento da América como um acaso. 


Tais explicações são insustentáveis, pois acontecimentos da natureza dos 
que nos referimos não são resultado de improvisação, mas de uin longo pro¬ 
cesso de preparação. O autor mostra que o Príncipe D. Henrique empregou 
os recursos de que dispunha no seu tempo e que Portugal estava então capa¬ 
citado para a sua tarefa. E porque o estava? Porque todas as artes, técni¬ 
cas e preparo científico se tinham desenvolvido em Portugal a um ponto tal, 
que a expansão além-mar tornara-se possível. O Autor relaciona os princi¬ 
pais acontecimentos do comércio português na Idade Média, da construção 
de barcos e da técnica de navegação. 

Trata-se de uma tese interessante e que salienta com justeza, como Por¬ 
tugal foi, pouco a pouco, se capacitando para a grande tarefa a que se lançou 
desde a tomada de Ceuta. 

Atese é a do Prof. Lewis Haiike, nome que todos acatamos. Nela o 
Autor depois de lastimar o facto de serem tão poucos os estudos sobre as 
relações entre a América Hispânica e a América Portuguesa, traz informações 
preciosas sobre a acção dos portugueses na América Hispânica, no período 
colonial, especialmente em conexão com a Vila Imperial dc Potosí. Antes 
de 1580 registavam-se já algumas incursões portuguesas nos territórios espa¬ 
nhóis da América mas é só a partir dessa data que os portugueses começam a 
frequentar em grande número e coiitinuadamente o Rio da Prata, a tal ponto 
que no século xvii influem em Buenos Aires na decoração artística das igre¬ 
jas e em Luna são considerados «os donos do comércio» daquela cidade. 
Entre o Perú e o Brasil estabelece-se um largo tráfico ilegal. Potosí é a mira¬ 


gem dos pioneiros portugueses que, em 1550, já aí se encontrara e marcam com 
sua presença todas as actividades da turbulenta vida de Potosí. É ura portu¬ 
guês, Henrique Garcês, que abre o caminho para o enorme desenvolvimento 
de Potosí ao descobrir a existência de mercúrio no Perú. 

Esse contacto com regiões da América Espanhola leva alguns portugue¬ 
ses a descrevê-las em obras literárias das quais a mais importante é a «Elistó- 
ria de Potosí» de António de Acosta que se afirma ter sido publicada em Lis¬ 
boa em 1672, mas de que não se conhece um só exemplar. Dela aprovei¬ 
tou-se largamente Orzúa y Nela e é através, das suas transcrições que a obra é 
conhecida. O Prof. Lewis Hanke acentua o valor do trabalho de Acosta e 
íaz votos para que seja localizado, aqui, um exemplar. 

A 3« tese é a do Prof. Hermam Kellenbenz, «O Comércio Brasileiro dos 
Pmtagueses de Hamburgo, ao fim do século xvi e na primeira metade do 

Halbimn"*' b* ^'1 P“Wo inicial das relações entre 

mlr»' °^ ™ '“n directa- 
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nscquaicia dos ataques dos corsários holandeses e ingleses. Esses comer- 


dantes de Hamburgo que traficavam cora o Brasil eram marranos, era liga¬ 
ção com parentes a famílias dc cristão.s-novos estabelecidos era Portugal e 
no próprio Brasil. O comércio de Hamburgo com o Brasil continuou depois 
da ocupação do nordeste bra.silciro pelos holandeses, quer através de Ams- 
terdam, quer através de Portugal. 

O Autor salienta um ponto de interesse para o método do trabalho e é 
que, embora a documentação de que dispôs seja fragmentária, algumas con¬ 
clusões poderiam ser obtidas concentrando us investigações nas ligações genea¬ 
lógicas e nas relações das firmas mais importantes. Como o Autor mostrou 
no seu novo «Untcrnehraerkraftc im Hamburger Portugal-und Spanien- 
handel» publicado em 1954, u actividade dos mercadores sefardis de Elam- 
burgo não deve ser considerada como um ponto isolado do comércio hambur- 
guês ou hanseático, mas deve ser apreciada dentro do quadro internacional 
no qual os cri.stao.s novos viviam, pois o que faziam os membros da comunidade 
sefardi de Hamburgo era só um segmento de uma coisa a ser considerada no 
seu todo. É este o propósito do Autor, em trabalhos que se propõe fazer no 
futuro. 

Trata-se de um trabalho muito importante este do Prof. Kellenbenz e 
que vem divulgar a riqueza dos ai'quivos Itamburgueses e notariais do Arquivo 
Municipal dc Amsterdam, trabalho que interessa profundamente ao Brasil, 
pois virá revelar a importância internacional que assumira a exploração eco¬ 
nómica do meu país. Oxalá o Prof. Kellenbenz possa cumprir o seu plano 
de trabalho e divulgá-lo também em língua portuguesa, 

A 4.®' tese é a do Prof José Honório Rodrigues, ilustre historiador brasi¬ 
leiro, Intitula-se «O Brasileiro: estudo sobre as características nacionais». 

Trata-se dc um estudo interdisciplinar, como observou com justeza o 
Prof. René Ribeiro, antropologista brasileiro a quem agradeço algumas obser¬ 
vações que a leitura desta tese Ilie sugeriu. Está ela na fronteira da etnopsi- 
cologiu e da história. 

Até agora os estudos das características nacionais vinham sendo reali¬ 
zados com técnicas de interpretação psicológica e técnica projectivas. José 
Honório Rodrigues acerca-se do assunto com um novo método, predominan- 
temente histórico. Ê esta, sem dúvida, uma contribuição pioneira nessa 
classe de estudos, que aliás se enquadra no programa da Comissão para 
estudo de estereótipos e imagens nacionais da Sociedade Internacional de 
Psicologia Científica com sede no Canadá. 

O próprio Autor lamenta e nós também o faremos, que lhe não tivesse sido 
suficiente o tempo para que a sua tese pudesse oferecer o que será certamente 
a sua contribuição verdadeiramente inédita, a saber, a análise dos livros de 
ficção para estabelecer um quadro : «Os brasileiros vistos por si mesmos». 
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CONTRIBUIÇÃO DE UM DIPLOMATA SUECO 
À CODIFICAÇÃO BRASILEIRA 

Álvaro Soares Brandão 

Vice-Cônsul de Portugal - São Paulo 

RESUMO: 

Transferida a Corte Portuguesa para o Rio de Janeiro, em princípios 
de 1808, vemos desabrochar vertiginosamente o Estado do Brasil, o que 
implicava no estabelecimento de uma organização profunda, em todos os 
sectores da administração pública. 

Assim, houve a necessidade de codificar as leis civis, criminais e comer¬ 
ciais, tendo sido nomeada, por Decreto de 14 de Março de 1832, uma Comis¬ 
são constituída «de homens probos e inteligentes na matéria para organizarem 
0 projecto de um Código Mercantil». 

Faziam parte dessa Comissão, indicada pelo Governo e presidida por 
António Paulino Limpo de Abreu, visconde de Abaeté, e logo em seguida 
substituído por José Clemente Pereira, José Augusto Lisboa, Inácio Ratton, 
Guilherme Midosi e Lourenço Westin, Encarregado de Negócios da Suécia, 
no Brasil. 

Antes de o Governo o incumbir de tão honrosa e significativa missão, 
já 0 antigo Regente do Império, José da Costa Carvalho, marquês de Monta- 
legre, o havia convidado para fazer parte da Comissão que devia elaborar 
0 projecto do Código Comercial Brasileiro. 

Por circunstâncias político-económicas, essa Comissão jamais funcio¬ 
nou com a regularidade, o interesse e o devotamento que era de esperar, 
0 que desgostou profundamente o Diplomata Sueco que sentiu desejo de 
abandonar a empresa a que se entregara, deixando de o fazer, consoante 
relata na exposição que apresentou ao Marquês de Montalegre e que trans¬ 
crevemos em nosso trabalho, para «corresponder à escolha de V. Ex.® e do 
Governo Imperial, assim como o de mostrar-me grato pela hospitalidade 
e consideração que, há 29 anos, tenho gozado neste país». 
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Esta dissonância na boa harmonia e sequência dos trabalhos, fizeram 
com que Lourenço Westin publicasse, em 1835, o seu precioso estudo sobre 
«ERROS ou OMISSÕES OBSERVADAS NO PROJECTO DO CÓDIGO COMMERCÍAL BRA¬ 
SILEIRO» e, mais tarde, em 1838, o notável trabalho intitulado «parte 
marítima do PROJECTO DO CÓDIGO COMMERCÍAL», cujo frontispício 6 índice, 
acompanham a minha comunicação. 
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O RECUO DO MERIDIANO DE TORDESILHAS, 
EM FACE DO DIREITO INTERNACIONAL 


José Dalmo Fairbanks Belfort de Mattos 

Faculdade de Direito - S. Paulo 

RESUMO: 

Aos 13 de Janeiro de 1750, Portugal e Espanha assinaram, em Madrid, 
um tratado que abrogava o de Tordesilhas, de 1494. 

O Autor estuda o tratado de Madrid, em seu quadro histórico. Analisa 
0 choque das expansões marítimas e coloniais dos povos ibéricos, desde o 
século xiv; as Bulas Papalinas, que, sucessivamente, atribuiram aos reis de 
Portugal e à «Ordem de Cristo» a soberania sobre as terras descobertas em 
África, e no Oriente. 

Procura precisar o conteúdo jurídico destes documentos e sua impor¬ 
tância, em face do Direito Internacional, então reconliecido entre os povos 
da Cristandade, Parece-lhe que as Bulas delimitam zonas de influência 
e de catequese, atribuem encargos espirituais. Mas também traçam frontei¬ 
ras, no sentido jurídico do termo; que dão poderes soberanos sobre terras 
e águas, e conferem aos donatários o direito de regulamentar-lhes o acesso 
e 0 comércio inter-regional. 

O Autor aborda, com mais amplitude, as Bulas «Inter Coetera», do 
Papa Alexandre VI, o Tratado de Tordesilhas e a Escritura de Saragoça. 

Analisa os esforços políticos e militares de Portugal, para estender a 
sua jurisdição até o Rio da Prata. E, sobretudo, a expansão dos «Bandei¬ 
rantes de São Paulo», que conquistaram e colonizaram, em nome da Coroa 
lusa, uma região de seis milhões de quilómetros quadrados, além da linha 
de demarcação. 

O Autor observa as consequências internacionais destas conquistas, 
realizadas por particulares, e sem a participação oficial do governo de Lisboa. 
Mostra-nos, enfim, o resultado das negociações de 1750:-a substituição 
da soberania titulada, fundada sobre actos internacionais, pela que decorre 
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do «uti possidetis». A posse de facto, substituindo a de juro, o jus posses- 
siones excluindo o jus possidendi, que emanava das Bulas e dos Tratados 
precedentes. 

Esta comunicação prova, in fine, que o tratado de Madrid constitui 
um dos sucessos mais consideráveis da histórica diplomática da América 
Latina. ^ Ratificou as alterações territoriais, trazidas pelos movimentos 
demográficos dos Colonizadores do Altiplano brasileiro. E traçou as fron¬ 
teiras, que se perpetuaram até hoje, malgrado a emancipação das antigas 
Colónias portuguesas e espanholas. 


TEMA 2 - AFINIDADES E DIVERGÊNCIAS ENTRE AS INSTITUIÇÕES 
JURÍDICAS DE PORTUGAL E DO BRASIL. RAZÕES DE ORDEM 
HISTÓRICA, POLÍTICA, SOCIAL, ECONÓMICA QUE AS EXPLICAM. 


COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 

O regime matrimonial de bens supletivo no direito luso-brasileiro 
(Subsídios para uma revisão crítica do problema). 

Guilherme Braga da Cruz 




0 REGIME MATRIMONIAL DE BENS SUPLETIVO NO DIREITO 
LUSO-BRASILEIRO (SUBSÍDIOS PARA UMA REVISÃO CRÍTICA 
DO PROBLEMA). 

Guilherme Braga da Cruz 

Faculdade de Direito de Coimbra 

RESUMO: 

A comunhão geral, como regime matrimonial de bens supletivo, tem 
no direito português uma tradição que remonta aos primórdios da naciona¬ 
lidade; e 0 direito brasileiro adoptou-a sempre com a mesma amplitude com 
que a recebeu do direito portugês. 

Na organização dos Códigos Civis dos dois países, não foi posto sequer 
0 problema de saber se a supletividade da comunhão geral, dentro do condi¬ 
cionalismo social e económico moderno, ainda se justifica ou não. Decidiu, 
exclusivamente, o peso duma tradição que nem, ao menos, mereceu aos 
codificadores dos dois países uma cuidada análise histórico-jurídica. 

É tempo de proceder a uma revisão crítica do problema; e foi isso que 
se tentou fazer nesta comunicação. 

Pôs-se de parte, a priori, a ideia de substituir a comunlião geral de bens, 
como regime supletivo, por um regime de separação absoluta ou outro regime 
congénere, pois isso representaria um salto demasiado brusco, inteiramente 
desaconselhável; e limitou-se o estudo ao confronto entre a comunhão geral 
de bens e os outros regimes de comunhão, designadamente a comunhão 
de adquiridos (ou comunhão parcial, como lhe chama o Código Civil brasi¬ 
leiro) e os possíveis sistemas intermédios entre ela e a comunhão geral. 

Demonstrou-se que a supletividade da comunhão geral de bens não 
tem 0 peso histórico-jurídico que aparenta, e que, sobretudo, se mostra inadap- 
tada às condições de vida dos nossos dias, sendo de longe ultrapassada, em 
justiça e razoabilidade, pela comunhão de adquiridos, que deve, em são 
critério, ser adoptada, de iure condendo, como regime supletivo. 
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Em Portugal, o problema pode considerar-se suficientemeiite amadurecido 
para uma próxima reforma legislativa; e espera-se que o novo Código Civil, 
já em adiantado grau de elaboração, a venha a consagrar. Emite-se o voto 
de que, também no Brasil, o problema suscite a merecida atenção dos estudio¬ 
sos, afim de que uma reforma congénere seja levada a efeito, evitando-se, 
assim, que os sistemas jurídicos dos nossos dois países passem a divergir 
num ponto de tanta transcendência, em cuja solução sempre caminharam 
lado a lado. 


r TEMA 3 - POSSiBiLroADES DUMA APROXIMAÇÃO ENTRE OS SISTEMAS 

i JURÍDICOS PORTUGUÊS E BRASILEIRO. 

COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 

Pela cooperação judicial civil luso-brasileira 
'■ José Olympio de Castro Filho 

! A instituição corporativa da educação nacional 

Oldegar Franco Vieira 

Possibilidades duma aproximação entre os sistemas jurídicos português e brasileiro 
Vandick Londres da Nóbrega 





PELA COOPERAÇÃO JUDICIAL CIVIL LUSO-BRASILEIRA 


José Olympio de Castro Filho 

Faculdade de Direito de Minaa Gerais - Belo Horizonte 

RESUMO: 

1) Introdução - Propósitos do trabalho: propor os dados da questão, 
indicar os pontos em que divergem os sistemas português e brasileiro no 
assunto tratado, oferecer razões para uma oipção possível, visando à unificação, 
e sugerir medidas práticas e eficazes para a aproximação desejada. 

2 ) Os dados da questão - Equivalências e divergências nos dois sistemas, 
quanto à carta rogatória e a reconhecimento, homologação, revisão ou exe¬ 
cução de sentença estrangeira-indicação dos dispositivos da lei portuguesa 
(cód. proc. civ., arts. 182.°, 173.°, 180.», e), 181.°, 183.°, 1101.°, 1100.°, 791, 
IV, 1102.°, 2.°, 1102.°, 4.°, 1104.°, 1102.°, 5.°, 1104.°, parte final, 1103.°, 10.°, 
e 14.0,1102.0), e da lei brasileira (cód. proc. civ., arts. 13, § único), (Regimento 
Int. Supremo Tribunal, arts. 160 e 226), 8.° e § 2.°, 69 e segs. (Lei 1060, de 
5-2-50, art. 2.°), (Constituição, arts. 101,1, n.° 8), 785,786, 787, (Lei de Intro¬ 
dução ao Código Civil, art. 17, § único), 791,111,793,791,11,794, 795, 
789, 788). 

3) Opção possível - Para a aproximação entre os dois sistemas-Exame 
de cada um dos casos antes indicados (8 divergências quanto a rogatórias 
e 14 quanto à execução de sentenças), com crítica e razões para a adopção 
uniforme de normas únicas, aperfeiçoadoras dos dois sistemas. 

4) ConeWo - Sugestão para a unificação: concessão de tratamento 
especial face aos demais estrangeiros, imposto pelo Tratado de Amizade 
e Consulta de 16 de Novembro de 1956 ~ Precedência de novo acordo ou 
tratado de cooperação judicial civil, para se assentarem previamente os princí¬ 
pios unificadores, que cada país se obrigaria a fazer inserir na sua legislação. 
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A INSTITUIÇÃO CORPORATIVA DA EDUCAÇÃO NACIONAL 


Oldegar Franco Vieira 

Universidade da Bahia - Bahia 


O presente trabalho, estritamente, talvez não se enquadre no temário 
do III Colóquio. A bem dizer, o autor, ao elaborá-lo, não conhecia este temá¬ 
rio. Apresenta-o, contudo, pela possibilidade — que lhe foi comunicada— 
da aceitação de outros trabalhos amargem dos temas prefixados. Marginal 
com efeito, o objectivo deste estudo, que não se refere a nenhum dos ordena¬ 
mentos jurídicos em vigor ou dos seus antecedentes históricos, atendo-se, 
todavia - apesar do seu acentuado teorismo - a uma possibilidade de aproxi¬ 
mação entre os sistemas jurídicos português e brasileiro (item 3 da VI parte 
do ternário). Com efeito, só aí se verifica, no referido temário a incidência 
de um pensamento, por assim dizer, prospectivista, de algum modo coinci¬ 
dente com a significação deste trabalho, visto que nele se delineia um sistema 
de institucionalização jurídica dos serviços educacionais, igualmente prati¬ 
cável nos países localizados pelo Colóquio. Julga o autor que o interesse 
desta reumao rnmbém se dirige para questões do presente e do futuro, prolon- 
gan 0 se então a investigação intelectual, dos domínios da história para 
0 terreno da sociologia, dois campos, aliás, que em certo momento 
se confundem. 

A presente comunicação lada mais é que um resumo, ou melhor, o 
Piaoejamento de uma monografia a ser desenvolvida jusliâcando-se a forma 
como é apresentada, em ptoposiçdes que valem por concIusBes parceladas 

Os Fundamentos 

Estado* 0 Estado; A Função Educacional do 

oíor mrP H A ^ como Direito Positivo, 

do direito manif 1 funcional e vitalista da educação e 

nacional» ou Z ‘i" o^ucação 

> J , a organização institucional-jurídica de todos os educadores 
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e órgãos educacionais de um povo, sob a forma corporativa. Acredita o 
autor que, se há um grupo humano naturalmente destinado à formação de 
uma consciência corporativa, este é o grupo dos educadores, pois nenhuma 
actividade se poderá enquadrar melhor entre aquelas de sentido e realização 
eminentemente social que a actividade educativa. Por outro lado, coerente 
com a premissa anterior, pensa ainda que é a forma corporativa - corpora¬ 
tivismo natural e não corporativismo estatal - aquela que se apresenta 
mais capaz de oferecer à função educacional da sociedade a condição de 
liberdade que lhe é fundamental, organizando-a realmente como um exercício 
da própria sociedade no que ela tem de mais representativo - as suas élites, 
os seus educadores - dos valores éticos e culturais que intrinsecamente 
a constituem. Deste modo, a corporação - prejudicada hoje pela educação 
individualista dos últimos tempos, mas, em verdade, um organismo social 
que se fundamenta em afinidades funcionais (profissionais) e ideais - a cor¬ 
poração é apresentada como órgão capaz de criar o «direito de educação» 
e, correspondentemente, de - prestigiado pelo poder do Estado-garantir 
0 direito à educação, essencial na sistemática da vida, quando se compreende 
0 homem como o ser insuficiente em si mesmo (anti-individualismo) mas, 
por outro lado, capaz de realizar-se, na medida em que se integre o seu espí¬ 
rito num corpo social qualificado (comunitarismo). 
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POSSIBILIDADES DUMA APROXIMAÇÃO ENTRE OS SISTEMAS 
JURÍDICOS PORTUGUÊS E BRASILEIRO 


Vandick Londres da Nóbrega 

Faculdade Nacional de Direito da Universidade do Braail - Rio de Janeiro 


RESUMO: 

1 ~ Os ordenamentos jurídicos brasileiros e português, apesar de seus 
traços característicos, pertencem ao mesmo sistema jurídico:-o sistema 
francês. 

2 - Poderemos obter maior aproximação entre os ordenamentos jurídicos 
brasileiro e português mediante a elaboração de um anteprojecto de Código 
de Direito Privado, comum aos dois países, ou através de processos que 
permitam chegar-se ao mesmo resultado para a consecução do ius pknum. 

3 - Seria de grande utilidade para o estudo do Direito Comparado 
que uma comissão de juristas brasileiros e portugueses fosse incumbida de 
elaborar o anteprojecto a que nos referimos no item anterior. 

4 O princípio contido no artigo 16 do Código Civil Português é muito 
mais restrito do que do artigo 5.° da Lei de Introdução do Código Civil 
Brasileiro. 

5 - É preciso que os magistrados sejam autorizados por norma jurídica 
expressa, a, na aplicação da lei, recorrer à equidade, todas as vezes que o 
principio de alguma regra se tornar obsoleto ou não mais corresponder aos 
anseios da vida em sociedade. 


SECÇÃO VII 

INSTRUMENTOS DE INVESTIGAÇÃO 
E CULTURA 
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PRESIDENTES 

Manuel Lopes pe Almeida 
Universidade de Coimbra 

Howard Cline 

Library of Congress, Washington, D. C, 

Panduronga S. S. Pissurlencar 
Arquivo Histórico do Estado da índia, Goa 

SECRETÁRIO 

JusTiNo Mendes de Almeida 
Faculdade de Letras, Lisboa 


TEMA 1 - RECONHECIMENTO DOS FUNDOS ARQÜIVÍSTICOS ESTRAN- 
GEIROS QUE INTERESSAM AO BRASIL, A PORTUGAL E SUAS PROVÍNCIAS 
ULTRAMARINAS. 

COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 

Projet de création d'im Centre de Dõcumentation Luso-occitan à Toulouse 
Henri Blaquière 

Documentação sobre Portugal em arquivos hanseáticos alemães 
António Henrique de Oliveira Marques 

A presença do Brasil no Arquivo Histórico de Goa 
Panduronga S. S. Pissurlencar 

O fundo cie História de Portugal da Biblioteca Ibero-Americana de Berlim 
António Henrique de Oliveira Marques 

Rumo para pesquisas no Arquivo do Instituto Histórico e Geográfico Brasileiro 
Cláudio Ganns 

As fontes arquivais brasileiras 
Waldemar Tavares Pais 
e 

António Houaiss 

RELATOR 


José Honório Rodrigues 










PROJET DE CRÉATION D’UN CENTRE DE DOCUMENTATION 
LUSO-OCCÍTAN À TOULOUSE 

Henri Blaquière 

Conservateur, Archiviste en Chef de la Haute Garonne 

Daiis Phistoire des relations franco-poríugaises, les rektions avec le 
Midi toulousain et, plus généralement, de langue d’oc, occupent une place 
d’honneur. 

Tour à íoiir ont été étudiés: le rôle des évêques méridionaux au moinení 
de la reconquête \ celui de ce curieux prélat affairiste, Thibaud de Castillon 
ou de Pillustre humaniste Gouveia^, quienseigna à Toulouse, 1’afflux des 
étudiants portugais auprès de TUniversité de notre ville et leur reflux^ la 
gestion du domaine français de Marie de Portugal publiés le récit de voyage 
d’un portugais à Toulouse au xvi® siècle®, etc..., pour ne parler que des 
travaux importants accessibles à Toulouse. 

Après les belles recherches de M. le professeur Veríssimo Serrão on 
peut se demander s’il y a encore quelque chose à trouver sur ce sujet I 


1 P. David, Les français du Midi dans les évêchés portugais, in Bulletin des études 
portiigaises, 1943. 

2 Y . Renouard, ün français du Sud-ouest, évêque de Lisboime, in Bulktin des i 

études portugaises, 1949. 

3 J. Veríssimo Serrão, O Humanista Ántonio de Gouveia em Tolosa, in Revista 
portuguesa de Filosofia, Vin-II-1952. 

4 J. Veríssimo Serrão, Escolares portugueses nas Universidades do Sul da França. 

1350-1400, in Ocidente, XLV-1953. 

5 j. Veríssimo Serrão, Vinfante Maria de Portugal et la capitainerie de Penne 
d' Albigeois (1570), in Annales du Midi, 1953, fase. i. 

® Bourdon, La France du midi vue par un clerc portugais en 1532-1534, in Annales 
du Midi, 1950, fase. i. 

7 Voir: J. Veríssimo Serrão, Les portugais à Toulouse, in Présence du Portugal 
à Toulouse, v/f-xmi^ sikies, Toulouse, 1956. 
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Sur un point íout au moiiis, la gestion du domaine fraiiçais de l’infante 
Marie de Portugal, M. Veríssimo Serrão le dit et on peut le croire, car il coimait 
admirablement nos archives. 


Je sais aussi, par les demandes de reclierclies que je reçois, que d’aiitres 
études sont déjà entreprises, comine celle de M. le Conseiller d’Etat Buniay 
sur la famille des Florit de Claraouse, languedociens émigrés au xviiif* siècle 
au Portugal. 

II reste donc, il restera toujours des sujets de recherches. Aussi ai-je 
cru pouvoir spontanément proposer à Mlle le professeur Virgínia Rau, 
lorsqu’elle me fit Tlionneur, récemment, de visiter mes archives, de centraliser 
les renseignements concernant les relations entre le midi toulousain et langue- 
docien et le Portugal. 

Mon sujet m’amène donc, uniquement, à parler de choses futures, à 
dire, brièvement, comment j’eiivisage la création de ce Centre de dociimentation 
historique luso-occitan. 


Toulouse possède des bibliothèques importantes, municipale et universi’ 
taire, entre autres, qui contiennent notamment le Bulletin d’études portugai- 
ses. ^ II est donc facile de dépouiller les publications concernant notre sujet 
et den dresser uii fichier spécialisé. Les Archives de la Haute-Garonne 
disposent d’ailleurs, grâce à M. Veríssimo Serrão d’un petit fonds 
d’études franco-portugaises. 


II suflira de tenir à jour ce fichier bibliographique, qui sera à la dispositioi 
de nos lecteurs et correspondants. 

Un recensement analogue des documents d’archives déjà repérés a éti 
entrepris et sera lui aussi poursuivi. On versera dans cette collection le; 
fiches relatives aux documents qui nous seront signalés par les travaux deí 
chercheurs, nos propres travaux et ceux de nos correspondants. Je pense 
mener une enquête auprès de mes collègues méridionaux pour recenser les 
ocuments ont ils auraient connaissance et leur demander de me communiquei 
les renseignements quhls recueilleraient dans leur département. 
non demande à être élucidé, je me chargerai volontiers 

Z M faisons 

tales joms(da,«)a mesure Mturellemetíoünmporta« 

avec mes collègues en vue du résultat désiré. 


* 


r 

y 






ehetarmZf aider éventuellement les 

ehetcheum méndioMux ,u. smvraieut eu tet« portugmse des hommes ou 


des entreprises du Midi de la France. Cela implique une prise de contact 
avec les riches archives du Portugal et 1’établissement de relations avec leurs 
conservateurs. C’est ce que souhaitent avec moi les Archives de France 
et leur Directeur général M. Charles Braibant. Je serais heureux de recevoir, 
en échange de nos inventaires, un exemplaire des inventaires des Archives 
portugaises et, par la suite, d’échanger régulièrement nos publications. 

Dans le cadre de ces échanges il serait possible et désirable dhnclure 
la communication des microfilms, Notre atelier de microfilmage est de 
création récente, mais il nous aura bientôt livré un nombre raisonnable de 
films. 11 est prêt d’ailleurs à exécuter les commandes éventuelles comme 
il en a exécuté pour plusieurs pays européens, les Etats Unis et même Jérusalem. 

J’ai parlé jusquhci, uniquement, des sources concernant les relations 
franco-portugaises. Mais il n’est pas de domaine oü des études comparatives 
portant sur les institutions, les systèmes économiques, les striictures sociales, 
ne soient utiles. Et ce sont alors toutes nos archives qui peuvent intéres- 
ser un lecteur lointain. Les dix kilomètres d’archives aiicieniies du dépôt 
départemental de la Haute-Garonne offrent un champ immense et insufíi- 
samment exploré de recherches. 

Le beau fonds du Parlement de Toulouse, complet des origines à la fin 
(1444-1790) est d’une exceptionnelle importance par Fimportance des arrêts 
qu’il renferme comme par Fétendue de territoire qu’il couvre: une douzaine 
des actuels départements français du Midi, de la Haute-Garonne à FArdèche. 
Ses Archives, dont une partie est inventoriée et une autre répertoriée seule- 
ment, sont accessibles, à Fexception des «sacs à procès», les fameux sacs 
des plaideurs de Racine qui, au nombre de plus de soixante mille, forment 
la plus belle collection de France arrivée jusqu’à nous. 

Un autre fonds de premier ordre est celui des minutes notariales. Le 
nombre des registres qui les renferment est de 30.000 à Fheure actuelle. ^ Le 
plus ancien remonte à 1337, ce qui n’est pas exceptionnel. M. Veríssimo 
Serrão y a fait plusieurs découvertes et Fun de mes collaborateurs vient d y 
retrouver le testament, écrit de sa propre main, du grand mathématicien 
Fermat, une de nos gloires. 

Un troisième fonds particulièrement notable est celui des archives de 
Fordre de Malte. Le grand prieuré de Toulouse ayant, dès avant la Revo- 
lution française, centralisé les archives de ses commanderies dans son^hôtel 
de Toulouse (Fhôtel Saint Jean), lors de la confiscation des biens de Fordre 
il fut versé aux Archives du département de la Haute-Gaionne. La plulo- 
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logie (Bruiiel, Lesphis ancknnes chartes en langue pwvençak,...) et Tliistoire 
économique, lui doiventbeaiicoup, particiilièremeiií pour les xii« et xiií« siècles. 

Parmi les autres collections un fonds mérite d’être sigimlé en raison de 
son iiiterêt pour les recherclies concernant les professeurs et Ics étiidiants, 
c’est celui des Collèges: de Foix, Saint-Bernard, Pelegry, etc... et celui de 
rUniversité de Toulouse (dont une partie est conservée à la Bibliothèque 
universitaúe). 

11 y aura sans doute encore à glaner dans les fonds moderiies (xix® 
siècle): les nombreux changements de régime s’accompagiièrent d’aiitaní de 
proscriptions et d’émigrations. 


Ce n’est donc pas la docimieiitatioii pui fait défaut, Cc ne sont pas - oii 
peut le penser — les sujets de travaux qui nianquent. Les chercheura ne sont 
pas moins nombrera, mais il me parait qne leurs arabitions sont légitimenient 
pins vastes qnWois et ,n’une meillenre organisation internationale de 
la reclierche peut permettre de les satisfaire. 

_ C’est a ce but que tend la modeste entreprise que je me propose de pour- 
suivre. 



DOCUMENTAÇÃO SOBRE PORTUGAL 
EM ARQUIVOS HANSEÁTICOS ALEMÃES 


A. H. DE Oliveira Marques 

Bolseiro do Instituto de Alta Cultura-Lisboa 

NOTA INTRODUTÓRIA 

A presente Comunicação vai duplamente incompleta: em primeiro 
lugar, porque não abrange o conjunto total dos arquivos de antigas cidades 
hanseáticas - de algumas não conseguimos, ainda, obter as informações reque¬ 
ridas, seja 0 caso de Riga - em segundo, por que, mesmo com respeito aos 
arquivos tratados, não tem a pretensão de esgotar o assunto e de apresentar 
uma suma sistemática e completa de toda a documentação sobre Portugal 
neles existente. É muito possível—diremos mesmo provável — que, apesar do 
cuidado que nos norteou na recollia do material em questão, muito 
nos tenha escapado de alto interesse, quer por menos atenção no folhear 
de alguns códices, quer por deficiências de informação ou de índices por 
assuntos, quer ainda por se terem conservado escondidos dos nossos olhos 
volumes onde mais material ainda reside. Por estes dois factos, o título 
com que encabeçámos esta Comunicação, mais propriamente seria: Alguma 
Documentação sobre Portugal em alguns arquivos hanseáticos alemães. 

Seja-nos lícito ainda dizer que, além dos arquivos tratados, dirigimos 
consultas a alguns outros - Danzig, Greifswald, Kiel, Magdeburg, Riga, 
Schwerin, Stettin e Wismar - não desesperando de vir a receber as respostas 
respectivas. O prazo imposto para a apresentação deste texto impediu, 
porém, que pudéssemos esperar por todas essas respostas. E, por isso, 
possível, que sejamos obrigados a incluir, num apêndice, notícias que nos 
venham mais tardias sobre outros arquivos hanseáticos. ^ 

Queremos ainda esclarecer o leitor interessado que o Arquivo de Colo- 
nia se encontra omisso nesta Comunicação, não por o não termos consul¬ 
tado em devido tempo, mas sim pela abundância e desordenação do material 
nele existente que interessa ao nosso país. Foi-nos impossível sintetizar 
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e ordenar esse material a tempo de ele caber no texto presente. Como, 
porém, recolhemos em microfilme tudo o que encontrámos de interesse, 
temos a intenção de dar a público, com maior desenvolvimento, e cópia de 
notas indispensáveis, a súmula desse arquivo, tão importante para a história 
de Portugal e do Brasil. Diga-se, no entanto, de passagem que, nem mais 
nem menos do que 156 documentos diversos recolhemos do arquivo de Coló¬ 
nia, todos eles referentes aos séculos xv e xvi. 

Anteriormente ao século xvi, é sem exagero que podemos afirmar estarem 
já publicados 90 % dos documentos de interesse. As grandes colectâneas da 
História Hanseática - “Hanserecesse”, «Hansische Urkundenbücher», etc. - 
ao lado de tantas outras colecções documentais sobre a história política e 
religiosa da Alemanha na Idade Média, incluem todo o vasto material disperso 
pelos numerosos arquivos das dezenas e dezenas de antigas cidades hanseáticas. 
Nunca será demais encarecer o esforço daquela plêiade de investigadores 
alemães que, em especial nos 45 anos decorridos entre a guerra de 1870 e a 
guerra de 1914, percorreram sistematicamente arquivos e bibliotecas, e apre¬ 
sentaram 0 produto do seu trabalho em algumas dezenas de grossos volumes 
documentais. Não apenas esses investigadores facilitaram — e de que 
maneira - a obra de síntese dos historiadores futuros, como também — e o 
que é ainda mais importante — conseguiram salvar para a ciência histórica 
milhares e milhares de documentos que viriam a ser pasto das chamas ou das 
explosões violentas a que os votou a guerra de 1939-45. 

Também quanto ao século xvi, muito se acha já hoje publicado, em 
especial dos arquivos de Colónia e Danzig. 

Outro tanto se não pode dizer dos séculos xvii e xvill, e é aqui que os 
investigadores dos tempos de hoje encontram a maior cópia de material 
inédito. 

Não queremos deixar de dizer que a grande percentagem da documen¬ 
tação sobre Portugal, que é hoje possível encontrar nas publicações a que nos 
referimos, nunca seria colocada perante os olhos do estudioso de assuntos 
portugueses sem, exactamente, essa publicação documental sistemática. 
De facto, a maioria de pequenas notícias sobre o nosso país encontra-se 
dispersa e incluída em conjuntos de textos respeitantes aos mais diversos 
assuntos, que não só a Portugal. E quando o investigador dos séculos xvii 
e XVIII, por exemplo, percorre os arquivos hanseáticos com interesse nas 
coisas portuguesas, vê-se restringido, na sua pesquisa, aos códices ou maços 
de documentos em cujo título se menciona a presença do nosso país. De outra 
forma, ou terá de proceder por intuição, ou terá de percorrer, um a um, todos 
os documentos de cada arquivo. Nem uma vida inteiramente dedicada 
a este trabalho poderia assegurar a recolha de todo o material existente! 


Infelizmente, não consta que haja a intenção, por parte dos investigadores 
alemães, de publicar colectâneas dos arquivos hanseáticos relativas aos 
séculos XVI (continuação), xvii e xviii. 

Apesar de todas estas restrições e limitações, algo de interesse julgamos 
ter encontrado e que seguidamente passamos a apresentar. 

A relação dos arquivos segue a ordem alfabética. Em cada caso são 
sempre indicadas as cotas respectivas. 

BREMEN 

Situação - O Arquivo de Bremen (Staatsarchiv Bremen) encontra-se 
situado na rua Am Dobben, 91. 

Século XVII - O material do século xvii existente no arquivo de Bremen 
diz quase exclusivamente respeito às relações com os cônsules hanseáticos 
em Lisboa. O mesmo sucede com o do século xviii. 

- Correspondência trocada entre o cônsul Hans Kampferbeck e as 
cidades hanseáticas de Bremen e Lübeck—anos de 1614 a 1624 (B. 9. a. 3. 
Lissabon; a) Hans Kampferbeck 1616). 

- Correspondência com o cônsul Augustin Bredim-ano de 1622 (idem). 

- Carta régia de D. João IV, nomeando cônsul hanseático a Wilhelm 
Heusch, a pedido dos comerciantes hanseáticos em Lisboa, e confirmação 
por parte destes—ano de 1641 (B. 9. a, 3. Lissabon b). 

Século OT/-Confirmação régia dos privilégios hanseáticos-ano 
de 1713 (B. 9. a. 3. Lissabon c). 

— Correspondência trocada entre os cônsules Christian Stockler e seu 
filho Franz Xaver Stockler e as cidades hanseáticas-anos de 1731 a 1810. 
São cerca de 120 interessantíssimas cartas, acompanhadas de numerosas 
notícias e relatórios, que permitem seguir com continuidade, não apenas 
os negócios hanseáticos em Portugal, mas igualmente a vida política, econó¬ 
mica e social do país no século xviii (B. 9. a, 3. Lissabon d), 

- Correspondência trocada entre as cidades de Bremen e Lübeck, sobre 
assuntos de Portugal—ano de 1797 (B. 9. a. 3. d ad. B. 9. e.). 

BRUNSWICK 

Situação - Stadtarchiv Braunschweig, Steintorwall 15. 

jÇxwídncm-Segundo, informação recebida, parece não existir no 
arquivo de Brunswick qualquer material relativo a Portugal. 
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COLÓNIA 

Cf. Nota Introdutória 

iÜ 

DORTMUND 

Situação - O arquivo da cidade de Dortmund (Stadtarchiv Dortmimd) 
encontra-se presentemente situado no edifício governamental (Verwaltungs- 
gebâude), Olpe 1, Zimmer 361. 

Existências - Nada foi encontrado, neste arquivo, que interesse a 
Portugal. 

Anteriormente ao século xv (até 1410), existe uma publicação documental, 
0 chamado «Dortmunder Urkundenbuch» (4 vol., Dortmund 1881-1910), 
onde se reuniram alguns documentos de certo interesse para a história das 
relações luso-hanseáticas, cujos originais estão hoje perdidos devido à 
Guerra. 

EMDEN 

Cf. Lübeck 
GÕniNGEN 

Situação-Em Gõttingen (Staatliches Archivlager, Merkelstrasse, 3), 
encontram-se os dois arquivos de Reval e Kõnigsberg, evacuados para aquela 
cidade quando do avanço do exército russo, em 1944, e aí conservados desde 
então. 

Arquivo de Kõnigsberg - O material do arquivo de Kõnigsberg, o arquivo 
da Ordem Teutónica, cujas relações comerciais com a Península Ibérica 
tão grandes foram, encontra-se, em grande parte, publicado, e sobre ele 
se realizaram já alguns estudos notáveis. Nomeadamente, as «Regesta 
historico—diplomatica Ordinis S. Mariae Theutonicorum» abrangem todo 
0 período de existência da Ordem Teutónica como senhora temporal da 
Prússia, entre 1198 e 1525, e nelas está incluída toda a correspondência oficial, 
além de muita particular, era forma de resumo, mas sem que tenha ainda 
aparecido um índice por assuntos dos 4 volumes publicados. Por conse¬ 
guinte, a consulta sistemática desta obra constitui, por agora, verdadeiro 
trabalho de arquivo. 
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Encontram-se alguns documentos que, indirectamente, interessam a 
Portugal. 

Não estamos, por enquanto, na posse de informações suficientes que 
nos habilitem a inventariar, nem de forma resumida, o restante material, ainda 
não publicado, que tenha interesse para a nossa História. 

Arquivo de Reval - Também quanto a este arquivo, apenas podemos 
indicar os títulos dos códices onde é possível (e provável) encontrar documen¬ 
tação de interesse. 


Séculos XIV e JF - Correspondência hanseática-anos de 1344 a 1500 
(B. E. Hansa 14). 

- Livro da Alfândega de Reval-anos de 1373 a 1784 (A. d. Stâdtisclie 
Finanzen 6). 

- Guarda Costas, Corsários, Pirataria-anos de 1395 a 1586 (B. M. Aus- 
lieger und Freibeuter-1). 

- Balanços de comerciantes e extractos de livros de dívidas-anos de 
1407 a 1543 (B. H. Handel 17). 

- Contas da Tesouraria-anos de 1420 a 1601 (Stadtische Finanzen 2), 

- Contas das Embaixadas-anos de 1420 a 1600; relação dos 22 navios 
capturados pelos Holandeses às cidades livóiiicas (B. E. Hanse 1). 

— Listas de impostos sobre a navegação-anos de 1426 a 1470, 1479 
a 1492 (Ag Scliiffs-Steuerlisten, 1-2-4), 

- Listas de navios-meados do século xv. Fretes (Ag. Schéffs-Steuer- 
listen, 3), 

- Fragmentos de livros de comerciantes -anos de 1436 a 1444 e de 
1493 a 1495 (B. h. Handel 23). 

~ Contas da navegação—anos de 1461 a 1494 (Stadtische Finanzen, 1) 

— Cartas de navegação e de comerciantes—anos de 1490 a 1598 (Bh. 
Handel, 15 e 16). 

- Cartas de comerciantes do século xv (B. h. Handel, 81) 


Século xvi 

- Livro da Alfândega de Reval 

- Guarda-Costas, Corsários, Pirataria 

- Contas da Tesouraria . 1 Cf. Séculos xiv e xv 

- Contas das Embaixadas 

- Cartas de navegação e de comerciantes 
— Livro de contabilidade (Rekensbok)—ano de 1524 (B. h. Handel, 1) 
— Actas comerciais sobre carregamentos de navios e sobre navegaçao 

em geral-anos de 1524 a 1693 (B. h. Handel, 24) 
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— Rendimento da sisa do sal—anos de 1540 a 1546 (A. d. Stadtisclie 
Finanzen, 51) 

- Sisa do sal- anos de 1548 a 1565 (A. d. Stâdtische Finanzen, 51) 

- Importação de sal e sisa do sal-anos de 1569 a 1580 (A. d. Stadtisclie 
Finanzen, 65) 

- Queixas do capelão em Lisboa, Conrad Heccius, junto do rei Filipe II, 
sobre a limitação dos privilégios comerciais dos alemães e propostas para 
auxílio ao comércio dos hanseáticos—ano de 1585 (B. E. Hansa, 26) 

— Listas de navios-anos de 1586-87 (A. g. Scliiffs—Steuerlisteii a. 5) 

Século XVII-lmo da Alfândega de Reval-Cf. Século xv 

- Actas comerciais sobre carregamentos de navios e sobre navegação 
em geral-Cf. Século xvi; e também anos de 1605 a 1700 (B. h. Handel, 24) 

- Contas do vinho-anos de 1631-32,1639-49, 1654-55 e 1657-58 (B. h, 
Handel, 6) 

- Cartas da real Câmara de Comércio da Suécia sobre as alfândegas, 
0 comércio nos mares ocidentais e para Portugal, os carregamentos e os 
naufrágios, etc.-anos de 1656 a 1696; cartas da mesma Câmara sobre o 
comércio de súbditos suecos com Portugal, Espanha, França, Inglaterra, etc. 
anos de 1684 a 1698 (B. h. Handel, 8) 

-Contas da Alfândega-listas de navios entrados-anos de 1671 a 
1690 (B. h. Handel, 10) 

- Navios saídos e entrados, com notícia do pagamento dos direitos 
alfandegários - anos de 1672-73, 1675-76, 1678 1680, 1682-83 e 1685 
(Stâdtische Finanzen, 67) 

Século JF///-Alfândega dos navios entrados e saídos-anos de 1768, 
1780 e 1795 (B. h. Handel, 66) 

- Exportação cerealífera, n.° de navios saídos, valor das mercadorias, 
etc.-anos de 1791 a 1799 (B. h. Handel, 64) 

* 

HAMBURGO 

Situação - O Arquivo de Hamburgo (Staatsarchiv der freien und Hanse- 
stadt Hamburg) está situado no último andar do edifício da Câmara Municipal 
da cidade (Rathaus), no Rathausmarkt. 

Séculos IV e IVI-0 material arquivístico anterior ao século xvii, que 
interessa a Portugal, é muito reduzido: 
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- Encontra-se no arquivo de Hamburgo uma cópia, em alemão, dos 
privilégios concedidos por D. Afonso V aos comerciantes germânicos, em 1452 
(Cl. VI, n.° 7, vol. 1, fase. 5, Ads. 1); 

- Do século XVI existe um interessante documento, datado de 6-vii-1577, 
e que respeita a uma série de alterações mandadas fazer pela Inquisição portu¬ 
guesa a uma Bíblia latina, impressa em Colónia em 1571, levada para Lisboa, 
pelos navios hamburgiieses, em 1576, para aí ser vendida, e finalmente apreen¬ 
dida pela Inquisição e devolvida para o país de origem. (Cl. vi, N.° 7, Vol. l.°. 
Fase. 1 a); 

- Encontra-se também em Hamburgo uma certidão, em português, 
assinada pelo escrivão Cristóvão Ribeiro, com data de Lisboa, 2-IV-1589, 
e relacionada com o comércio entre aquelas duas cidades. (Cl. vi, N.“ 6, 
Vol. 5.0, Fase. 1) 

Século XVII-O principal material respeita às relações com os cônsules 
hanseáticos em Lisboa: 

— Correspondências e negociações com os cônsules em Lisboa, Haiis 
Kampferbeck e Peter Kõrner-anos de 1613 e 1614 (Cl. vi, N» 7, Vol. 4°, Fasc.l) 

— Memorial de Gonçalo Lopes Coutinho (no original Gonsalo Lopez 
Coutinio) ao Município de Hamburgo, relativo a um processo relacionado 
com questões comerciais-ano de 1630 (aprox.) (Cl. vii, Lit. K , N° 16, Vol. 3a) 

-Correspondência com o cônsul Augustin Bredim-ano de 1637 
(Cl. VI, N.° 6, Vol. 5.0, Fase. 1) 

- Cartas da cidade de Hamburgo a D. João IV-anos de 1642 e 1643 
(Cl. VI, N.o 7, Vol. 1.0, Fase. la) 

- Correspondência com Lübeck respeitante ao cônsul em Lisboa 
Willielm Heusch-ano de 1649 (Cl. vi, N.o 7. Vol. 4.o, Fase. 1) 

- Carta de Hamburgo ao rei de Portugal, intercedendo a favor de cinco 
comerciantes daquela cidade, residentes em Lisboa-ano de 1662 (Cl. vi, 
N.o 7, Vol. 4.0, Fase. 1) 

- Documentação relativa ao favor de Portugal para que fosse nomeado 
Cônsul Jacome Sehlebus-ano de 1669 (Cl. vi, N.o 7, Vol. 4.°, Fase. 1) 

Século XVIII-A documentação relativa a este século é também abundante 
e do maior interesse. 

- Relatório do cônsul em Lisboa, Alexander Heusch-ano de 1703 

(Cl. VI, N.o7, Vol. 4.0, Fase. 10) _ 

- Correspondência com o cônsul Arnold Dittmar-anos de 1727 a 1730 
(Cl. VI, N.o 7, Vol, 4.0, Fase. 1°) 
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- Correspondência e relatório relativos ao terremoto de Lisboa, de 1755, 
e à ajuda concedida pela cidade de Hamburgo à cidade de Lisboa—anos 
de 1755 a 1757 (Cl.vi, N°7, Vol.2.«, Fase. 1) 

- Documento respeitante ao comércio do tabaco entre Portugal e Ham- 
burgo-anos de 1775 (Cl.vi, Vol.3.°, Fase. 2) 

- Correspondência relativa à nomeação de um Cônsul Geral de Portugal 
nas cidades hanseáticas-anos de 1782 e 1783 (Cl. vi, N.° 7, Vol. 3.°, Fase. 2) 

- Correspondência relativa à nomeação de um Encarregado de Negócios 
de Portugal junto das cidades hanseáticas- ano de 1790 (Cl. vi, N,“ 7, 
Vol. 3.0, Fase. 2) 

- Nota de despesas, enviada pelo cônsul hanseático em Lisboa, Stockler 
ano de 1795 (CL vi, N.o 7, Vol. 4°, Fase. l.o) 

- Nota da Câmara de Comércio de Hamburgo sobre fretagem de navios 
para o tráfico com Lisboa-ano de 1799 (Cl, vii, Lit. N® 16, Vol. 3 b) 

Além desta documentação, existem no Arquivo de Hamburgo diversas 
listas dos cônsules, vice-cônsules e enviados extraordinários lianseáticos 
em Lisboa, a partir do ano de 1609 (Cl. vi, N.° 7, Vol. 3.0, Fase. 1°; Cl. vi, 
N.o 7, Vol. 4°, Fase. 1°) 

LIVROS DÁ NAVEGAÇÃO 

Todavia, o material arquivístico de maior importância e interesse para 
a história das relações luso-lianseáticas, existente no Arquivo de Hamburgo, 
respeita aos chamados livros da navegação, que permitem seguir, com abun¬ 
dante cópia de pormenores, a navegação entre Hamburgo e Portugal a partir 
do ano de 1623. 

Estes livros agrupam-se sob os títulos seguintes: 

— Relação dos navios entrados e saídos, sujeitos ao pagamento de impos¬ 
tos alfandegários, com seus carregamentos, indicação do nome dos respectivos 
capitães e fretadores, discriminação das mercadorias e sua eventual avaliação, 
e frequente notícia dos portos de destino ou de origem. São os chamados 
livros «Von der See» (Do Mar) e «To der See» (Para o Mar). Anos de 1623 
e 1627 a 1651 (Cl, vm. N.o 1-240 a 253) 

— Livros das receitas alfandegárias («Manual»— «Zolleinnahmebüclier»), 
com a relação das mercadorias importadas e exportadas por Hamburgo, 
que pagaram direitos de alfândega-anos de 1632 a 1648, com algumas lacunas 
(Cl. VIII, N.q, 181 a 188) 

- Livros das cobranças («Einnahmebücher»), com indicação do ponto 
de origem, do proprietáiio, das mercadorias, seu valor e taxas cobradas-anos 
de 1728 a 1811, com poucas lacunas (Cl. viii, N° 1,189 a 240) 


- Relação dos carregamentos em navios, com indicação dos proprie¬ 
tários, mercadorias, fretadores, capitães e, quase sempre, dos pontos de prove¬ 
niência. São os chamados «Contentbücher». Anos de 1777 a 1797 (Cl. viii 
N® 1, 254 e seg.) 

- Especificação dos navios entrados no porto de Hamburgo e controla¬ 
dos pela alfândega em Niederbaum, com indicação dos países de origem, 
datas de chegada, nomes dos capitães e pontos de partida-anos de 1778 a 1811 
(Cl. vm, N.o 1.0, 108 e seg.) 

— Tabelas da importação de mercadorias pela cidade de Hamburgo 
—anos de 1785 a 1789 (Cf. Ericli von Lehe, «Arcliivalien zur hamburg- 
ischen Scliifffahrts- und Hafengeschichte im Staatsarchiv», Hamburg 1951, 
pág. 2-B., 11 ° 395, obra não impressa) 

— Livros dos Certificados dos navios-Séc. xvi e seg. (Cl. vii, Lit, K® N® 2) 

E evidente que estes livros não respeitam apenas à navegação e ao comércio 
com Portugal, mas ao volume global da navegação e comércio hambur- 
gueses. O trabalho que se impõe ao investigador consiste, agora, no exame 
sistemático destes livros e na recolha de todos os elementos sobre o tráfico 
com a Península. Seja dito que parte deste trabalho (entre 1590 e 1625) 
foi já feito, embora sob um ponto de vista bastante generalizado, por Hermann 
Kellenbenz, no seu livro, «Uiiternehmerkrâfte im Hamburger Portugal- und 
Spanienfahrt 1590-1625», Hamburg 1954. 

Cf também Potsdam. 

HANNOVER 

Situação ~0 Arquivo de Hannover (Niedersãchsisches Staatsarcliiv) está 
instalado em edifício próprio, numa rua que dele tira o nome: Am Archive, 1. 

Existências-IÃO Arquivo de Hannover existe apenas, de grande interesse, 
um manuscrito de 36 páginas, escrito em italiano, e intitulado «Ritratto 
et Riverso dei Regno di Portogallo». O manuscrito, que permite conhecer 
0 estado do país nas vésperas da união ibérica, visto pelo prisma de um estran¬ 
geiro, não está datado, embora, pelas alusões nele contidas, lhe possamos 
atribuir a data de 1578-80. O nome do autor está igualmente omisso, devendo 
tratar-se de um embaixador italiano que, por essa altura, tivesse visitado 
Portugal. 

Pensamos dar à estampa, muito brevemente, este precioso documento 
(Cal. Br. Arch. Des. 24-Vol. ni-Portugal-1). 

No arquivo de Hannover encontram-se ainda três cartas, trocadas entre 
D. Pedro 11 e o Eleitor do Hannover, dos anos de 1693, 1705 e 1706, sem 
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qualquer interesse, de mera felicitação pela obtenção do título de eleitor 
e pelo casamento do segundo, e de pêsames pela morte da rainha de Inglaterra, 
D. Catarina. 

KONIGSBERG 

Cf. Gõttingen 

LÜBECK 

Sitmção-0 Arquivo de Lübeck (Staatsarchiv Lübeck) está instalado 
na St. Annen-Strasse, 2, num edifício que é também a sede da Sociedade 
de História Hanseática (Hansischer Geschichtsverein). 

Existênciüs-A esmagadora maioria do material arquivístico existente 
em Lübeck compunha o chamado Arquivo Hanseático (Hansisches Archiv), 
transferido, após a última guerra, para Potsdam (cf. este nome). Por este 
motivo, nada, ou quase nada, hoje existe no Arquivo de Lübeck que interesse 
às relações com Portugal, visto que toda a documentação correspondente 
fazia parte do Arquivo Hanseático. 

Todavia, pertence hoje à Sociedade de História Hanseática um impor¬ 
tantíssimo depósito manuscrito, o chamado Legado Hagedorn (Nachiass 
Hagedorn), a que nos vamos referir em detalhe. 

O Legado Hagedorn-Bmlmà Hagedorn foi um historiador alemão, 
ceifado pela l*’' Grande Guerra logo nos primeiros meses de combate, em 1914, 
e que, embora falecido com pouco mais de 30 anos, deixou, no entanto, uma 
obra de certa envergadura. 

Um dos trabalhos que tinha entre mãos ao rebentar a guerra, dizia 
respeito à compilação de todo o material publicado e não publicado sobre 
as viagens de comércio hanseáticas à Península Ibérica (a chamada Spanicn- 
fahrt) até ao final do século xviii. Essa compilação entrara já numa fase 
relativamente adiantada quando a morte o levou; e o material respectivo 
abrange várias dezenas de maços de manuscritos, todos felizmente conservados 
até hoje, e que constituem o já citado Legado Hagedorn. 

Anterior ao século xvi, o material recolhido por Hagedorn é prática- 
mente nulo. Para este século (especialmente para a sua parte final), e para 
os dois seguintes, todavia, a contribuição deste historiador nunca será demais 
exaltada: Hagedorn trabalhou, não só em Lübeck, mas também em Hambur¬ 
go, Bremen, Emden, Rostock, Stralsund, Danzig, etc., e recolheu documentação 
valiosíssima, parte da qual subsiste hoje apenas através das suas cópias, 
devido às destruições da última guerra. 
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É claro que, interessando-se pela navegação com a Península, em geral, 
Hagedorn recolheu abundante material que fica fora do campo puramente 
português. 

Seleccionaremos o Legado Hagedorn por séculos e, dentro de cada 
um destes, por arquivos de origem. Mas indicaremos sempre a cota respec¬ 
tiva no Arquivo de Lübeck. 

Século XVI 

Arquivo de Hamburgo 

- Notícias relativas à navegação com Portugal, a parth de 1536 (Nachlass 
Hagedorn, 9-Spanienfahrt Hamburg 1) 

- Contas da contribuição hispânica (Kollekíenrechnungen)--ano de 1540 
(Nachl. Hag. 2B-7) 

- Actas do Supremo Tribunal do Império (Reichskammergerichtsakten), 
de processos na Holanda e na Alemanlia, que incluem numerosos réus, teste¬ 
munhas ou assuntos portugueses—a partir do ano de 1569 (N. H. 11-Spanien- 
fahrt Hamburg 3-4) 

- Livros de Navegação-anos de 1590 e 1591 (N. H. 17 a 30-Hamburg) 

- Extractos dos Livros da Tesouraria (Kammereibücher)-fins do 
século XVI (N. H. 19-Hamburg iii-l) 

Ârquhfo de Lübeck 

- Relação de navios, capitães e mercadorias-anos de 1586 a 1600 
(N. H. 2 B-6) 

- Alguma documentação sobre assuntos marítimos, residentes hanseá- 
ticos, etc.-a partir de 1546 (N. H. 4-Spanienfahrt Lübeck 1-Chronolog- 
ische Reihe i) 

- Certificados de navegação, extraídos dos «Niederstadtbücher»-anos 
de 1573 e seg. (N. H. 13-17-Lübeck) 

- Queixas dos capitães de Lübeck contra os assaltos dos ingleses-1588 
aprox. (N. H. 2 A) 

Arquivo de Emden 

-Algum material extraído de Contas da cidade (Stadtrechnungen), 
Livros do protocolo (Protokollbücher), Livros da Alfândega de Aurich, 
Livros de imposto, Certificados de navegação, Contratos maríthnos, etc. 
-anos de 1568 e seg. (N. H. 31-56) Emden) 

Arquivo de Rostock 

■r~ Pequenas notícias sobre a navegação com a Península—a partir do 
ano de 1580 (N. H. 2 B-8-Hispanica im Stadtarchiv Rostock) 
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Século XVII 

Arquivo de Hamburgo 

- Notícias relativas à navegação com Portugal, referentes a todo o 
século (N. H, 9-10-Spanienfalirt Hamburg 1-2) 

“Extractos dos registos dos certificados de navegação (Zertifikaten- 
register)-anos de 1605, 1606 e 1624 (N. H. 19-Haniburg III-3-4) 

- Extractos do Livro alfandegário (Zollbuch) de Hamburgo, sobre o 
comércio dos portugueses nessa cidade-anos de 1608 a 1610 (N. H. 19- 
-Hamburg iii-2) 

-Contas da contribuição liispânica (Kollektenreclinimgen)-anos de 
1612 a 1631(N. E 2 B-7) 

- Notícias extraídas dos Protocolos do Senado, Actas do Almirantado, 
Alfândega do Almirantado, Alfândega Central, Livros de navegação, Contri¬ 
buição de pilotagem e Protocolos de venda-anos de 1625,1626,1629 a 1647, 
1686 e 1687 (N. H. 17-30 Hamburg) 

- Actas do Supremo Tribunal do Império (Reichskammergerichtsakten), 
de processos na Holanda e na Alemanha, que envolvem cidadão portugueses 
-a partir de 1649 (N. H, 11-Spanienfalirt Hamburg 3-4) 

Arquivo de Lübeck 

- Alguma documentação sobre assuntos marítimos, residentes hanseá- 
ticos, etc.-desde 1600 até ao fim do século (N. H. 2A, 4, 5, 6,7,8-Spanien- 
fahrt Lübeck- 1, 2, 3, 4, 5—Chronologische Reihe i,n) 

- Resumo da correspondência trocada com Lübeck, interessando ao 
tráfico com Portugal-anos de 1601 a 1684 (N. H. 2 B-5 Hanseatica 17. Jahrh.) 

— Relatório do Síndico hanseático Johann Doman, embaixador extraordi¬ 
nário em Espanha-anos de 1606 a 1608 (N. H. 3-2) 

“ Livro principal da Caixa da Contribuição hispânica (Kollektenkasse), 
sobre a entrada e saída de dinheiro da contribuição-anos de 1607 a 1638 
(N.H.3-4) 

— Livro do protocolo do Presidente dos Armadores da navegação hispâ¬ 
nica em Lübeck-anos de 1610 a 1655 (N. H. 2 A) 

- Contribuição hispânica em Lübeck-anos de 1611 a 1642 (N. H. 3-5) 

-Livro de contabilidade de um armador de Lübeck sobre partes 

em navios destinados ao tráfico com a Península - anos de 1633 a 1638 
(N. H. 3-3) 

-Extractos do Arquivo da Câmara de Comércio de Lubeck-anos 
de 1655 a 1693 (N. E 2 A) 

- Certificados de navegação, extraídos dos «Niederstadtbücher»-até 
1680 (N. E 13-17 Lübeck) 
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Arquivo de Rostock 

-Pequenas notícias sobre a navegação com a Península-até 1638 
e 1669 (N. H. 2B-8 Hispanica im Stadtarchiv Rostock) 

Arquivo de Emden 

-Algum material extraído de Contas da cidade (Stadtrechnungen), 
Livros do protocolo (Protokollbücher), Livros da alfândega de Aurich, Livros 
de imposto. Certificados de navegação, Contratos maritimos, etc.-até ao 
ano de 1638 (N. H. 31-56 Emden; e 62-6 Hispanica aus dem Emden und 
Auricher Archiven) 

Século XVIII 

Arquivo de Hamburgo 

- Notícias relativas à navegação com Portugal-até 1759 (N. H. 10 
-Spanienfahrt Hamburg 2) 

-Alfândega do Almirantado-ano de 1729 (N. H. 17-30 Hamburg) 

Arquivo de Lübeck 

- Alguma documentação sobre assuntos marítimos, residentes hanseá- 
ticos-até 1728 (N. H. 6-8 Spanienfalirt Lübeck 3-Chronologische Reihe i; 
e 5-Chronologische Reihe ii) 

Livros de navegação-Além do Legado Hagedorn, existem ainda no 
Arquivo de Lübeck os chamados Livros do Suplemento da Alfândega (Zulage- 
-Zollbücher), onde era registado o imposto adicional que devia pagar todo 
0 tráfico naval, com destino aos trabalhos de aprofundamento do leito do 
rio Trave (que liga Lübeck ao mar). Restam, apenas, hoje, cerca de 15 
destes livros, que se salvaram de um colossal auto de fé ordenado pelo próprio 
Director do Arquivo de Lübeck (sic) nos fins do século passado. Neles 
se registavam os nomes de todos os navios entrados e saídos, respectivos 
capitães, carregamentos, proprietários, importâncias a pagar, portos deman¬ 
dados e de destino, etc. Existem duas séries destes livros, a primeira chamada 
Entrada do Mar (Eingang zur See), de que se conservaram os anos de 1671 
a 1701 (com lacunas), e a segunda. Saída para o Mar (Ausgang zur See), 
de que apenas restam os anos de 1679 (Novembro) a 1681 (Agosto). 

Toda a documentação, que é numerosa, relativa ao comércio com Portugal 
foi já extraída destes preciosos livros pelo actual Director do Arquivo de 
Lübeck,: Prof. A. von Brandt, e constituirá o objecto de um trabalho a 
apresentar em breve, quer directamente pelo seu autor, quer por nosso 
intermédio. 

Cf. também Potsdam 
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MÜNSTER 


Situação-0 Arquivo da cidade (Stadtarchiv) está instalado no AItsteín- 
weg, por detrás da Lambertikirche, num velho edifício de Münster, restaurado, 
onde se hospedaram os representantes holandeses aos Tratados de Westfália, 
em 1648. 

£xíJ/e«cwí-Nada há anterior ao século xvi, era parte devido às destrui¬ 
ções provenientes da revolta dos Anabaptistas. Depois deste século, exis¬ 
tem os livros das contas da cidade (Gruetamsrechnungen), referentes aos 
anos de 1536 a 1669 (cerca de 20 volumes), desprovidos de índices, e onde 
aparecem registadas eventuais importações de sal de Portugal, através do 
porto de Emden. Uma pesquisa sistemática destes livros poderia resultar 
no maior interesse. 

POTSDAM 

Esclarecimento-Em Potsdam (Alemanha Oriental) encontra-se hoje 
0 antigo Arquivo Geral Hanseático, antes em Lübeck, e transferido para 
aquela cidade depois da última guerra. Os índices conservam-se, no entanto, 
no Arquivo de Lübeck. 

Séculos XV e IP7-Dos séculos xv e xvi existem neste arquivo: 

~ Privilégios concedidos pelos monarcas portugueses aos comerciantes 
alemães-anos de 1452,1503,1504,1509,1510,1511,1517, 1524, 1528 e 1589 
(Privilegia Hanseaticis et Lubecensibus in Regno Hispaniae et Lusitaniae 
concessa, nr l/12--Copiar. priv. Lusit., foi. 1/57) 

~ Pleito entre a cidade de Lübeck, por um lado, por parte dos mercado¬ 
res hanseaticos em Portugal, e o Almirantado Português, relativo ao pagamento 
do tributo de ancoragem—ano de 1577 (Acta Lusitanica Portugallica—1 
—Rotulus testium a Capitulo Lubecensis expeditus, in causae mercatorum 
Hansae Teutonicae ab una, et Admiraldum regni Portugalliae ab altera parte, 
puncto impositionis seu tributi, anchoragii dicti, quod Admiraldus a navarchis 
Hanseaticis indebite exegerat) 

— Correspondência (?) com o cônsul hanseático em Lisboa, Friedrich 
Plonnies-ano de 1584 (Hanseatisches Consulat in Lissabon, vol. 1 ,1) 

— Actas relativas à Irmandade de S. Bartolomeu em Lisboa—a partir 
do ano de 1591 (Acta Lusitanica Portugallica, v-Varia,l) 
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Século XVII-Do século xvii, estão em Potsdam bastantes interessantes 
documentos: 

— Actas relativas à Irmandade de S. Bartolomeu em Lisboa-de todo 
0 século (Acta Lusitanica Portugallica, v-Varia, 1) 

- Dificuldades das pessoas e comércio hanseáticos nos reinos penin¬ 
sulares-ano de 1604 (Acta Hispanica, Volumen i, 5) Hanseaticorum informatio 
de gravaminibus contra ministros régios in Hispania et Lusitania et de 
tollendo vectigali salis) 

- Correspondência (?) com o cônsul hanseático em Lisboa, Hans 
Kampferbeck-anos de 1605 a 1626 (Hanseatisches Consulat in Lissabon, 
vol. I, 2) 

- Actas da Embaixada Hanseática a Filipe III (cidades de 
Hamburgo e Lübeck), para a conclusão de um tratado de comércio—ano 
de 1607 (Acta Hispanica, Volumen i, 6) 

- Privilégios de Filipe III aos Hanseáticos-ano de 1607 (Privilegia 
Hanseaticis et Lubecensibus in Regno Hispaniae et Lusitaniae concessa 
-Actis Legat., Actis Hisp. ad H. f. 158 ff.) 

— Correspondência com os cônsules Kampferbeck e Revers-ano de 
1607 (Hanseatische Residenten in Spanien, Volumen i, 1) 

— Cartas das cidades hanseáticas a Filipe III e ao Duque de Lerraa, 
para que não seja exigido dos hanseáticos residentes em Lisboa o imposto 
chamado do Consulado; e sobre outros assuntos-anos de 1608-09 (Acta 
Hispanica, Volumen i, 7) 

- Documentos pelos quais o Senado de Lübeck reconhece como verídicas 
as afirmações dos armadores e a legítima propriedade da carga do navio 
«Salvator», partido de Lisboa em Março, sob o comando de Bernhard Frese 
-ano de 1611 (Trese-Interna-540^) 

— Diversos (?)—a partir do ano de 1612 (Acta Lusitanica Portugallica, v, 2) 

-Correspondência (?) relativa à substituição do cônsul hanseático 
em Lisboa, Kampferbeck, por Peter Kõrner-ano de 1614 (Hanseatisches 
Consulat in Lissabon, Vol. i, 3) 

- Correspondência (?) com o cônsul hanseático em Lisboa, Peter KÕrner 
-anos de 1614,1617 e 1628 (Hanseatische Residenten in Spanien, Volumen, i, 2) 

- Recomendação dos hamburgueses a favor da nomeação de Godfrid 
Riquer como cônsul hanseático, em substituição de Kampferbeck-ano 
de 1629 (Hanseatische Residenten in Spanien, Vol. i, 3) 

— Correspondência com o cônsul hanseático Augustin Bredim—anos 
de 1629 a 1640 (Hanseatische Residenten in Spanien, Vol. i, 4) 

-Idem-ano de 1638 (Trese-Externa-iv-Urkunden-R-V-2 F- 
-Varia 268 ®) 
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- Cerimoiiialia (?)-a partir do ano de 1641 (Acta Lusitanica Portiigal- 
lica-iv) 

- Correspondência com o cônsul hanseático em Lisboa, Willielm Heiiscli 
-anos de 1641 a 1670 (Hanseatisches Consulat in Lissabon, Vol. i, 4) 

- Carta de D. Francisco de Melo a Lübeck, relativa às negociações 
com 0 novo reino de Portiigal-ano de 1643 (Acta Lusitanica Portugallica,!, 2) 

- Texto do Tratado de Westfália assinado em Münster-anos de 1647-48 
(Lit. C, conf.; Acta Hanseat. ad 1647-48-f. 62) 

- Tratado de paz entre a Espanha e a Holanda, com inclusão dos han- 
seáticos-ano de 1650 (Privilegia Hanseaticis et Liibecensibus in Regiio 
Hispaniae et Lusitaniae concessa-16) 

-Correspondência com o cônsul hanseático em Lisboa, Alexander 
Heusch (Hanseatisches Consulat in Lissabon, Vol. i, 5) 

Século XVIII-A documentação respeitante ao século xviii é em menor 
quantidade, pelo menos aparentemente. 

- Actas relativas à Irmandade de S. Bartolomeu em Lisboa-de todo 
0 século (Acta Lusitanica Portugallica, v-Varia, 1) 

- Cerimonialia (?)-âté ao ano de 1795 (Acta Lusitanica Portugal¬ 
lica, iv) 

-Diversos (?)-até ao ano de 1794 (Acta Lusitanica Portugallica, v 
-Varia, 2) 

- Confirmação dos privilégios haiiseáticos em Portugal-ano de 1713 
(Acta Lusitanica Portugalica, ii, 1) 

— Correspondência a respeito da nomeação do cônsul hanseático em 
Lisboa, Christiaii Stockler—ano de 1731 (Hanseatisches Consulat in Lissa¬ 
bon, Vol. I, 6, a) 

— Correspondência a respeito da substituição do cônsul hanseático 
em Lisboa, Christian Stockler, por seu filho, Francisco Xavier Stockler—ano 
de 1759 (Hanseatisches Consulat in Lissabon, Vol. i, 6 b) 

- Informação do cônsul Stockler sobre o nascimento de um herdeiro da 
coroa portuguesa—ano de 1761 (Hanseatisches Consulat in Lissabon, Vol. i, 6) 

— Correspondência com o cônsul hanseático em Lisboa, Francisco 
Xavier Stockler—anos de 1772, 1784 e 1797 (Hanseatisches Consulat in 
Lissabon, Vol. i, 7) 

-Situação, renovação e confirmação dos privilégios hanseáticos em 
Portugal—anos de 1777 a 1779 (Acta Lusitanica Portugallica, ii, 2) 

— Correspondência do cônsul de Portugal junto das cidades hanseáticas, 
Johann Samback-anos de 1782 a 1808 (Portug. General-Konsul bei den 
Hansestâdten, 1) 
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- Documentação relativa ao selo do Consulado hanseático em Lisboa 
—anos de 1797-98 (Hanseatisches Consulat in Lissabon, Vol. i, 9) 

- Tratado de comércio russo-português-ano de 1798 (Acta Lusitanica 
Portugallica, v-Varia, 3) 

REVAL 

Cf. Gottingen 

* 

ROSTOCK 

Situação-Stuát&Tchiy Rostock, Stadthaus 111. 

Existências—Sugando informação recebida, parece não existir no Arquivo 
de Rostock qualquer documentação relativa a Portugal. 

Cf., no entanto, Lübeck, Legado Hagedorn. 

* 

STADE 

Situação-Stâdimhiv Stade, Inselstrasse 12. 

Existências-Stgünáo informação recebida, parece não existir no arquivo 
de Stade qualquer documentação relativa a Portugal. 

* 

STETTIN 

Situação-O Arquivo de Stettin (Wojewódzkie Archiwum Panstwowe 
w Szczinie), hoje sob administração polaca, está situado naquela cidade, 
uh Sw. Wojciecha, 13. 

Existências-Sigündo informação recebida, todo o material relativo 
às relações com Portugal desapareceu devido à guerra. Existem apenas 
algumas pastas com documentação sobre a Espanlia, quase toda do reinado 
de Filipe 11, mas apenas respeitante a relações de carácter político 
e diplomático. 


STRALSUND 

Situação-O Arquivo da cidade de Stralsund (Stadtarchiv Stralsund) 
encontra-se situado na Badenstrasse, 13. 
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Existências 

Século JF/-Segundo informação recebida, existe neste Arquivo um 
livro de cerca de 80 páginas, contendo os privilégios concedidos pelos reis 
de Portugal aos Hanseáticos entre 1503 e 1586, e intitulado: «Cópia dos 
Privilégios dos Reis de Portugal para os Osterlück ou Cidades Hanseáticas 
1503-1586» (Acta Hanseática, Nachtrag Nr. 19) 

Século IVÍI-ko que parece,' nada consta no arquivo de Stralsund 
sobre as relações luso-lianseáticas durante este século. 

Século JF///-Existem: 

- Relatórios do Consulado em Lisboa-desde o ano de 1782 (Rep. V. C. 1) 

- Questões de crédito do agente comercial em Lisboa, Kanzow-aiio 
de 1796 (Rep. V.C. 3) 

* 

APÊNDICE 

DANZIG 

Situação-Tú como o de Stettin, o Arquivo de Danzig (Wojewódzkie 
Archwum Paiístwowe w Gdaiisku), situado na ul. Waly Piastowskie, 5, 
encontra-se hoje sob administração polaca. 

Existências-A maioria do material foi destruída durante a última guerra. 
Subsistem, no entanto, os seguintes documentos de interesse, de que mandámos 
fazer microfilme: 

” 3 cartas de D. João Il—ano de 1494 (300, D/17 c, nr. 2-4) 

- 1 carta de D. Manuel I-ano de 1517 (300, D/17, nr. 5) 

“ 3 cartas do feitor do rei de Portugal em Antuérpia-ano de 1519. 
-Diversas cartas de Portugal-anos de 1528 a 1786 (300, 53/153) 

* 

GREIFSWALD 

(Stoflfão-Stadtarcliiv Greifswald, Rathaus, Zimmer 63. 

Exiyténcto-Segundo informação recebida, parece nada existir em 
Greifswald sobre as relações entre Portugal e a Hansa em qualquer altura. 


348 


A PRESENÇA DO BRASIL NO ARQUIVO HISTÓRICO DE GOA 


PANDimONGA S. S. PiSSURLENCAR 
Arquivo Histórico do Estado da índia 

Os documentos relativos ao Brasil conservados no Arquivo Histórico 
do Estado da índia, em Goa, podem ser agrupados da seguinte maneira: 

1 - ESTABELECIMENTO DUMA COLÓNIA DE TECELÕES INDIANOS NA CAPITANIA 

DO PARÁ 

Por carta régia de 12 de Março de 1588, foi recomendado o Vice-rei 
da índia para mandar ao Brasil algumas pessoas da índia que «fiem e teçam 
algodão, pola muita quantidade que dele há em toda aquela costa e podendo 
ser casados (para melhor se arreigarem) naquelas partes». 

Não consta que o Governo do Estado da índia tivesse satisfeito o desejo 
real, sendo de crer que, nestes tempos remotos, dificilmente quisessem os 
tecelões indianos seguir para aquela região. 

Em 1750, 0 governo do Estado da índia recebeu novas ordens da corte 
para fazer «toda a diligência por ajuntar casais de tecelões e pintores da 
Península da índia onde se fabricam as melhores chitas, lenços e cassas e 
que estas famílias se transportem para a Bahia, para que dali se farão passar 
ao Pará». Dizia o respectivo ofício, datado de 21 de Março deste ano, que 
com esses tecelões deviam ir também «os teares, rodas e engenhos de desca¬ 
roçar o algodão e todos os mais instrumentos necessários para o exercício 
completo das suas profissões como também os simples de que se fazem as 
tintas particularmente a raiz de ruinas, para se averiguar se no Estado do 
Maranhão se acham das mesmas espécies». 

Pretendia-se estabelecer, assim, no Pará um número suficiente de bons 
tecelões da costa de Coromandel que poderiam ser até doze famílias. 
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São curiosas as condições que o governo da Metrópole oferecia a esses 
obreiros para se fixarem no Pará. 

Ei-las: 

1 - A cada pessoa grande ou pequena de ambos os sexos se darão para 
preparar-se dez patacas, que se entregarão aos Cabeças das Famílias. 

2. *^ - Os teares, tintas e outros aprestos que lhes for necessário trazer 

para exercitarem as suas profissões, se comprarão a custa de 
S. Magestade. 

3. =^ - Se a costa de Coromandel forem mandados para Goa por mar i 

serão embarcados à custa de S. Magestade, e se porá todo o | 

cuidado e recomendação para que sejão muito bem tratados, | 
na viagem, e o mesmo será na passagem para a Bahia e daquela 
cidade para o Pará. I 

- Se houverem de vir por terra para Goa, se lhes dará o necessário i 
para a jornada, dando eles fiança, a se transportarem com efeito 
a aquela cidade. i 

5. *^ - Todo 0 tempo que esperarem em Goa, até partirem para a Bahia, I 

e 0 tempo que estiverem na Bahia até serem mandados para [ 

0 Pará serão sustentados à custa de S. Magestade, com recomen- j 

dação para que sejam muito bem tratados e assistidos, com | 
tudo 0 de que necessitarem; e o mesmo será depois de se estabe- j 
lecerem no Pará durante os primeiros três anos, | 

6. ^ - Quando chegarem ao Pará se lhes irão mostrar nas Ilhas, que há 

naquele Rio ou no das Amazonas; e entre elas escolherão a que 
mais lhes agradar para nela fazerem o seu estabelecimento. 

E qualquer ilha que escolhão se lhes dará ainda que já esteja ; 
ocupada por outras pessoas, sem exclusão de nenliuma, excepto j 
somente a Ilha grande de Joannes. i 

1,^ - A Ilha que escolherem se lhes dará de propriedade para eles e 1 
para seus descendentes, e se repartirá com igualdade pelas familias í 
que forem, ■ i 

S.íi - Na dita ilha se não consentirão outros alguns moradores ou 
lavradores que as ditas familias de Coromandel e os seus descen¬ 
dentes; salvo se eles espontaneamente o desejarem para os aduda- i 
rem na cultura. 

9,“' — A cada uma das famílias se dará boa quantidade de sementes 1 
de arroz, legumes e outros frutos para fazerem as suas alimen¬ 
tações e os instrumentos necessários para a cultura, pesca e outras ’ 
agências para o princípio do seu estabelecimento. 
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10. *^ - Viverão conforme os seus costumes, sem serem constrangidos 

era cousa alguma e só se lhes não permitirá cousa, que seja contra 
a Fé e bons costumes. 

11. “^- Depois que estiverem estabelecidos farão eles mesmo Estatutos 

para o seu governo, e polícia, que na sua povoação deverão 
observar; e sendo estes Estatutos aprovados por S. Magestade 
ficarão perpétuameiite subsistindo. 

12. ^^ - Os indivíduos destas famílias, e os seus descendentes, serão hábeis 

para todos os empregos, e honras, sem que se lhes possa opor 
incapacidade por conta da casta; e entre si serão todos reputados 
iguais sem distinção de casta, ainda que a tivessem no país donde 
vem. 

13. ® — Com estas famílias virá hum Missionário dos que são práticos 

da Missão do Maduré, e que saiba a língua, e os acompanhará 
em toda a viagem, e despois no seu estabelecimento, assim para 
administrar-lhes os Sacramentos, como para requerer em seu 
favor tudo o que necessitarem e pai-a os aconselhar como lhes 
será preciso em um país estranho. 

— Poderão ir a cidade do Pará, ou a qualquer outra parte onde 
lhes for necessário para os seus negócios, ou para outro fim, 
contanto que não saiam do Estado, e haverá ordem de S, Mages¬ 
tade com eficaz recomendação para que em toda a parte sejam 
tratados cora favor e benevolência. 

15.^ -- Para a maior utilidade das ditas fanulias, e dos seus descendentes 
não se levarão direitos alguns de entrada, nem de salda das xitas 
que fabricarem em nenhuma parte do domínio de Sua Magestade. 
ló.t^ - Quando os descendentes destas familias se tiverem multiplicado, 
de sorte que já se achem estreitos na ilha do seu primeiro estabe¬ 
lecimento, se lhes dará outra, ou mais conforme for necessário, 
contanto que as familias que se quiserem transplantar conservem 
a mesma profissão de fabricar xitas. 

17. *^ - Se lhes agradar, mais as familias que vierem da índia estabele¬ 

cer-se em alguma parte da terra firme do que em ilha, poderão 
escolhê-la livremente, e se lhes assinalará o distrito, que deverá 
pertencer-lhes, o qual se repartirá pelas famílias. 

18. *^ -- A Capitania do Pará onde se querem transportar estas famílias 

tem de extenção mais de setecentas léguas, e largura correspon¬ 
dente; e em todo o comprimento é atravessada pelo Rio das 
Amazonas, que é o maior de todo o mundo, e nele entram, em 
pouca distância da cidade do Pará muntos outros grandes rios; 


351 







e assim estes como aquele estão cheios de inumeráveis Ilhas 
pequenas, e grandes; e já perto do mar tem uma de cem léguas 
de comprido que se chama de Joanes. O torrão assim da terra 
firme como das Ilhas é de suma fertilidade c as águas abundan- 
tissimas de peixes, e de tartarugas; dando o sustento não só 
cora fartura mas com regalo sem muito trabalho. Há muito 
arroz assim natural como cultivado e da mesma sorte muitas 
castas de legumes, e de frutas e especialmente cacau de que se 
faz a saudável saborosa e substancial bebida do chocolate. 
O algodão nasce em abundância, e sem cultura, e se achão muitas 
plantas, e simples para tintas. O clima é mui semelhante ao 
da Peninsula da índia porem mais fresco, ainda que esteja mais 
perto, da linha equinocial; e é sumamente sadio. Enfim cm 
todo 0 sentido, é aquele pais deliciozo, e só necessita de mais 
habitadores que saibam aproveitar as utilidades dele. (*) 

Em 30 de Janeiro de 1751, escrevia o Vice-Rei Marquês de Távora ao 
Secretário do Estado que foram infrutíferas as diligências por ele feitas para 
0 transporte de famílias de tecelões e pintores indianos, porque «com todos 
os habitantes da índia é grande a re]mgnância de sairem da sua pátria.» 

Fo?ites: Livros das monções do reino n.^’ 3 A, fls.: 289 e 289 v., 
n.M23B, fis.: 641, 643 v, 581 e 582. 


2. Cultura da canela, pimenta e outras drogas indianas no brasil 

Quando em 1677 foi nomeado Vice-rei da índia D. Pedro de Almeida, 
El-rei deu-lhe ordens para que sejam enviadas ao Brasil, em todas as monções, 
as estacas e sementes de algumas árvores de frutos de maior importância 
que há na índia, e em especial de canela, cravo, pimenta, noz-moscada e 
gengibre. 

Em Janeiro de 1680, partiram de Goa, na nau Nossa Senhora de Conceição 
com destino ao Governador da Bahia, dois caixotes cheios da terra e nela 
plantados muitos pés das árvores da pimenta, e dez selhas com trinta árvores 
de canela. 

Na monção de 1690, seguiu de Lisboa para a índia o Padre João de Brito, 
a quem o rei encarregou de procurar dois homens práticos na cultura das 
árvores de canela e pimenta e remetê-los à Bahia, à ordem do Governador, 
afim de tratar dessas árvores. Mas foi escusada a diligência de que S. Mages- 


tade 0 tinha incumbido, porque já nessa época, o governador da índia, Dom 
Rodrigo da Costa, enviara para a Bahia dois indivíduos para o mesmo fira. 

Ainda em 1695, o Vice-rei da índia recebia as instruções para mandar 
para a Bahia alguns chingalás cultores das árvores da canela fina de Ceilão. 

Dizem essas instruções, com a data de 18 de Março do referido 
ano de 1695: 

«Deve-se supor que só os naturais da ilha de Ceilão a ^ chamam chin¬ 
galás são peritos na cultura de canela, que só nesta ilha e não em outra parte 
alguma da índia se cultiva. Para se conduzirem pois alguns chingalás cane- 
leiros se oferecem dois meios: O primeiro é por via de um sacerdote natural 
de Goa chamado Joseph Vaz, homem de virtude que anda desfarçado em 
Ceilão fazendo lá muitos serviços a Deus e como na mesma ilha de Ceilão 
ha muitos cristãos não poderá deixar de haver entre eles alguns caneleiros, 
aos quaes com bons partidos poderá mover o dito sacerdote a que venham 
fazer este serviço a S. Magestade. O segundo meio é encarregar o V. Rei 
da índia este negócio a algum dos capitães dos navios que de Goa navegam 
para a costa do Coromandel, Bengala ou Macau para que na volta para Goa 
quando passam por Ceilão por meio dos cristãos (que se professam, e real¬ 
mente são afectuosíssimos à coroa de Portugal) se tente este negócio e se 
conclua logo trazendo no mesmo navio aos caneleiros. Será porém este 
meio muito mais vagaroso, porque sendo as monções desencontradas depois 
de chegar a ordem de S. Magestade a Goa, é força esperar um ano e mais 
até que voltem a Goa os sobreditos navios. 

«E 0 que principalmente é necessário neste negócio é o segredo, para 
que os holandeses senhores dos portos de Ceilão, pressentindo, o não impidam 
pelo dano que disso lhes pode resultar e por esta razão o primeiro meio é 
melhor e menos arriscado que o segundo; porque os navios portugueses 
quando passam por Ceilão são muito vigiados dos Holandeses e é neces¬ 
sário que 0 capitão a quem isso se encarregar seja muito prudente e circuns¬ 
pecto para tratar este negócio, de sorte que o não possam pressentir os holan¬ 
deses.. O qual risco podiam mais fácihnente evitar o sobredito sacerdote 
que pode, sem pressentirem nada os holandeses, conduzir à costa da Pescaria 
os caneleiros, que dali facilmente e em muito mais breve tempo podem passar 
a Goa, e para se tratar com este sacerdote este negócio o pode o V. Rei da 
índia encomendar aos Padres da Companhia missionários na Pescaria, aonde 
poderá chamar ao dito sacerdote e tratar com ele verbalmente este negócio. 

«Mas seja por um ou por outro meio, é muito necessário que o V. Rei 
da índia de parte de S. Magestade assegure aos caneleiros de que não haverá 
falta nos partidos que com eles se fizerem.» 
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Em Janeiro de 1706, o V. Rei Caetano de Melo de Castro, em cumpri¬ 
mento das instruções de S. Magestade, mandou para a Bahia Padre Frei 
João de Ascenção, por julgarem que este religioso franciscano podia ser 
útil, afim de se proceder a cultura da canela naquele território. 

Em Janeiro de 1718, foram enviados de Goa ao Brasil vinte e cinco 
caixotes com as plantas da pimenta para serem aí transplantadas com a mesma 
terra do país de origem. 

Não foi porém possível obter-se, até o ano de 1722, a semente das árvores 
da canela fina de Ceilão, por causa das gravíssimas penas impostas pelo 
governo holandês aos que pretendessem levá-la fora daquela ilha. 

O rei de Portugal fez novas diligências em 1756, para que o Vice-rei 
da índia mandasse à Bahia as plantas do cravo, canela, noz-moscada, pimenta, 
chá verde, gengibre «e tudo o mais que fosse de estimação». 

Em 1750 0 Vice-rei da índia Marquês de Alorna recebeu instruções 
para levar consigo à Bahia alguns «canarins» (goeses cristãos) bem práticos 
na cultura dos palmares. 

Em 1790, fez-se nova remessa das árvores de canela e das pimenteiras 
para o Brasil. 

Referindo-se a essa remessa, escrevia em 2 de Julho de 1791, o governador 
da Bahia D. Fernando José de Portugal ao governador da índia Francisco 
da Cunha e Menezes: 

«Posso certificar a V. Ex.*^ que a pimenta e canela produzem muito bem 
neste País, posto que ainda não façam um ramo de comércio pelo diminuto 
número das suas plantas em que unicamente tem algumas pessoas por curiosi¬ 
dade, porém se V. Ex.® continuar as remessas e me instruir do melhor modo 
de plantar a pimenta, e extrair a casca das caneleiras, aumentar-se-á, sem 
dúvida, esta plantação tão útil». 

De Goa se faz, ainda no ano de 1794, a anual remessa das sementes 
da pimenteira para a Bahia e Pará. 

Em Dezembro de 1811, o governador da índia, satisfazendo a determina¬ 
ção do Príncipe Regente, enviou para o Brasil quatro caixotes contendo 
algumas mangueiras afonm e fernandinas para os efeitos de enxerto. 

Fontes: Livros das monções do reino n.° 45, fls.: 68, 72, 76,120,121; 
n.° 55B, Fls.; 319, 348,349; n.« 59, fls,: 320; n.® 68, fls,; 234:n.®70,fls.: 29; 

83, fls.: 319; n.® 88, fls.: 31; n.® 123 B, fls.: 694; n.® 129 B, fls.: 718; 
n.® 131B, fls.: 520; n.® 133 B, fls.: 332; n.° 171B, fls.: 578; n.® 172B, fk: 
831; n.° 175, fls.: 232; n.® 181 A, fls.; 79; n.® 191C, fls.: 539-540. 
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3. Relações comerciais entre o Brasil e o Estado da India: 

Pela provisão régia de 9 de Março de 1672, foi concedido aos portugueses 
moradores no reino, no Brasil e mais conquistas o direito de levarem, trazerem, 
venderem e comprarem todos os géneros de fazendas, pimenta, cravo, canela 
e mais drogas e escravos a partir de Março do ano imediato (1673). 

O Governo da Bahia, em 1690, sustentava a opinião de que houvesse 
comércio entre o Brasil e os portos do Estado da índia, especialmente Moçam¬ 
bique. 

O mesmo Governador propunha, entre outras cousas: 


1. ®- Que poderão ir todos os anos da Bahia, Pernambuco e Rio de 

Janeiro três navios a Moçambique, Goa e mais partes do Oriente. 

2. ® - Que poderá socorrer a índia com soldados com mais facilidade 

do Brasil do que de Portugal. ' " 

3. ® - Que poderão os navios do Brasil levar para os portos da índia 

gerebitas, açúcar, tabaco, pau violeta e sacaranda. 

4. ® —Que poderão trazer de Moçambique e Goa todos os géneros 

que quiserem. 

Os oficiais da Casa da índia, em Lisboa, foram, porém, de parecer que 
não era vantajosa essa proposta do Governador da Bahia. Também as 
pessoas entendidas de Goa, reunidas em uma Junta em 10 de Nov. de 1700, 
concordaram com os oficiais da Casa da índia. 

Entre os artigos da índia, vendidos no Brasil os tecidos ocupavam primeiro 
lugar. As remessas das fazendas da índia para aquele Estado aumentaram- 
-se consideravelmente depois de 1783 e, por isso, entendeu El-rei promulgar, 
em 1789, novas disposições aduaneiras para que «das graças conferidas a 
uns vassalos, não resulte prejuizo a outros.» 

As fazendas indianas, que eram objecto de comércio do Brasil, tinham 
várias denominações como de negro, de Dio, de Damão, de Surrate, de Bala- 
gate etc., sendo muitas dessas fazendas transportadas do porto de Goa. 

Em 30 de Abril de 1790, o Governador da índia Francisco da Cunha 
e Meneses informava o Secretário do Estado de que tendo aparecido um 
pouco de anil do Brasil, no mercado de Surrate, se vendera com lucro e sugeria 
que essa mercadoria se faria talvez um ramo de comércio para a índia. 

A mercadoria do Brasil que tinha porém grande saída em Goa, princi¬ 
palmente desde 1766, era o tabaco de folha, proveniente da Bahia. 
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Consta que em 1773, foram remetidos para Goa trinta fardos do mesmo 
tabaco, por meio dos contratadores do reino Anselmo José da Cruz e Policarpo 
José Machado e Companhia. 

Por carta de 18 de Abril de 1776, o Secretário de Estado Martinho de 
Melo e Castro deu instruções ao Governador da índia para a melhor maneira 
de introduzir o tabaco do Brasil assim do Estado da índia como nos reinos 
vizinhos. 

No § 46 dessas instruções, lê-se o seguinte: 

O retorno para este Reino do produto do dito tabaco de folha, e de 
rolo, e ainda de algum de pó, deve ser em salitre, de sorte que em cada monção 
venham sempre pelo menos dois mil quintais». 

Durante muito tempo, o contrato do tabaco do Brasil foi um dos princi¬ 
pais rendimentos da Fazenda do Estado da índia. 

Em 1780, foram remetidos da Bahia para Goa 262 fardos e 8 rolos de 
tabaco. 

Em 1785, 0 Governador da Bahia D. Rodrigo José de Meneses remeteu 
275 fardos de tabaco com o peso líquido de 4.459 arrobas, além de 8 rolos 
de tabaco com 98 arrobas e 16 arratéis. 

Em 1789, foram remetidos da Bahia para Goa, 314 fardos de tabaco 
de folha, com 5.200 arrobas, e mais 8 rolos de tabaco de corda, com 104 
arrobas líquidas. 

Em carta de 12 de Fevereiro de 1790, escrevia o Secretário de Estado 
Martinlio de Melo e Castro ao Governador da índia Francisco da Cunha 
e Menezes: 

«De tudo que se conclui que o nosso tabaco de folha do Brasil vai adqui¬ 
rindo entre esses habitantes a reputação que ele merece pela superior qualid ade, 
e para que a conserve, tenho feito as recomendações precisas ao Governador 
e Capitam General da Bahia afim que se não remeta para a índia, senão o 
de melhor qualidade e mais olioso.... Este navio pela Bahia carregar as 
seis mil arrobas de tabaco de folha, e dois rolos de tabaco de corda que V. 
S.® pede». 

Em 1802 foram recebidos em Goa, enviados da Bahia, 264 fardos de 
tabaco de folha e 2 rolos do de corda. 

Em 1807, foram da Bahia para Goa 200 fardos de tabaco de folhas, 
com 4.642 arrobas e dois rolos de tabaco de corda com 28 arrobas e 24 libras 
para o consumo do Estado da índia. 

Em 1821, foram enviados do Rio de Janeiro para Goa 323 barris de 
de tabaco em pó, e 391 rolos de tabaco em folha. 


Fontes: Livros das monções do reino n.° 6 A, fls.: 114; 37, fls,: 194; 

n.o 60, fls.: 74; n.° 63, fls.: 418,419,420,421,422,423,428,430,433, 439,441* 
443, 449; n.»64,fls.: 160,164, 166, 168,e 174; n.»71, fls.: 87; n.o 103 A, fls.: 
130; n.o 115, fls.: 45 e48; n.o 132, fls.; 224;h.° 151, fls.: 157; n.o 159C,fls.: 
683 e 684; n.» 163 B, fls.: 585; n.o 164A, fls.: 151,152 e 187; n.o 164Gfls.: 
1982 e 1983; n.o 166, fls.: 337, 375 e 376; n.o 178D fls.: 1068; n.o 169B, 
fls.: 672; n.o 170 C, fls.: 897; n.o 171B, fls.: 566; n.o 172B, fls.: 742, 750 
e 833; n.° 173, fls.,..; n.o 181B, fls.: 577; n.o 187 B, fls.: 550 e 557;n.o 189, 
fls,: 33e39;n.o 199 B, fls.: 428 e 431. 

4. Tropas do Brasil no Estado da India: 

Já em 1699, o Governador da Bahia sugeria ao governo central a facili¬ 
dade com que podia ser socorrida a índia com os soldados do Brasil «em 
rezão de ser a viagem muito menos dilitada e se gastarem menos mantimentos 
e aguadas». Informava o mesmo Governador que alguns homens de negó¬ 
cio do Brasil estavam quase de acordo em que, sem dispêndio da Fazenda 
Real, se possa meter na índia muita gente do Estado de Brasil, se S. M. for 
servido conceder-lhes o comércio livre pelos três portos da Bahia, Pernam¬ 
buco e Rio de Janeiro. 

Consta dum assento do Conselho do Estado da índia, datado de 14 de 
Outubro de 1702, que S. M. ordenara que do Brasil fosse socorrida a índia 
e em sua consequência se tinham partido da Bahia tropas para Goa. 

No Arquivo Histórico de Goa existem documentos com referência a 
numerosos oficiais e soldados brasileiros que serviram no exército do Estado 
da índia, nos séculos xvii, xviii e xix. 

Era natural do Rio de Janeiro o capitão Artur de Sá que, no segundo 
quartel do século xvii, tanto se distinguiu nas guerras da índia, chegando 
a ocupar o cargo de capitão-geral da cidade de S. Tomé de Meliapur (1653). 

Infelizmente não existem, no referido Arquivo, vestígios da estadia 
em Goa da ilustre mulher brasileira D. Maria Ursula de Abreu e Lencastre, 
também nascida no Rio de Janeiro, que, disfarçada em varão, assentara 
praça de soldado (1700), com o nome de Baltazar do Couto Cardoso tomando 
parte brilhante nas campanhas contra o Bounsuló (1705-1706). 

Fontes: Livro das monções do reino n.° 64, fls.: 170; n.® 164 G, fls.: 992, 
994, 1974, 1975, 1977, 1979, 1986, 1988, 1990, 1996, 1998, 2000, 2002, 2004, 
2006, 2008; n.» 171B, fls.: 568,569, 570, 571, 572; n.® 171B, fls,: 817-818; 
n.° 181 B fls.: 537; n.° 199 B, fls. 430 e 450; Livro dos Assentos do Conselho 
do Estado. 
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5. Sublevação de Pernambuco: 

Em 25 de Março de 1817 chegou a Lisboa o Governador e capitilo General 
da Capitania de Pernambuco, destituído do seu cargo por ura governo revolu¬ 
cionário, instalado nessa capitania. Em consequência dessa revolução, 
El-rei declarou em estado de bloqueio todos os portos daquela capitania, 
e 0 Governador da índia recebeu ordens para serem sequestradas as embar¬ 
cações que por ventura estivessem pertencentes aos seguintes negociantes 
pernambucanos que se achavam pronunciados na devassa: 

Bento José da Costa, José de Oliveira Ramos, José Joaquim Jorje, 
António Marques da Costa Soares, António da Silva e Companhia, José 
Joaquim Jorje Gonsalves, Joaquim António Gonsalves da Oliveira, Joaquim 
José Mendes, Domingos José Martins e Manuel José Martins Ribeiro. 

Fontes: Livro das Monções do Reino n.o 196 A, fls.: 7, 9, 10 e 13. 

6. - Diversos: 

Consta duma petição de Sirnivas Naique, comerciante hindu de Pangim, 
que ele comprara um preto para mandar ao Rio de Janeiro, em 1828, o que 
mostra que, ainda nessa época, havia escravatura em Goa. 

Numa carta do Vice-rei da índia D. Luis de Menezes, de 20 de Janeiro 
de 1718, se pede a S. Magestade que mande a Goa uma fragata que quando 
seja áQ madeira do Brasil terá maior duração porquanto as da Europa não 
resistem tanto tempo ao gusano que neste porto (Goa) as maltrata muito. 

Pelo Ofício do Visconde de Anadia, datado do Rio de Janeiro de 7 de 
Julho de 1808, foi dado conhecimento ao Governo do Estado da índia da 
criação naquele Estado do Conselho Supremo Militar, da Impressão Régia 
e da carta régia sobre a abertura dos portos do Brasil ao comércio de navios 
estrangeiros. 

El-rei participava do Rio de Janeiro, pela carta de 3 de Setembro de 1817, 
ao Vice-rei Conde do Rio Pardo o casamento do Príncipe Real Dom Pedro 
de Alcântara, afim de que os habitantes do Estado da índia possam festejar 
«com aquelas demonstrações festivas de aplauso e alegria que são do costume 
em semelhantes ocasiões». 

Mencionaremos por illtimo a carta de 21 de Abril de 1821, em que El- 
rei anuncia ao V. Rei da índia que ia partir, dentro de poucos dias, para 
a sua corte de Lisboa. 

Fonlei: Pro«sso da Ouvidoria Geral, índia, 1828; Livros das monções 

do remo n.» 83, fls,: 321; n.» 189, fls,: 32; n,« 196 A, fls,; 47; n.» 199, fls.; 398. 
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O FUNDO DE HISTÓRIA DE PORTUGAL 
DA BIBLIOTECA IBERO-AMERICANA DE BERLIM 

A. H. DE Oliveira Marques 

Bolseiro do Instituto de Alta Cultura - Lisboa 

RESUMO: 

A Biblioteca Ibero-Americana de Berlim (Ibero-Amerikanische Biblio- 
thek, Berlin-Lankwitz, Gartnerstrasse 25/32) conta mais de 650 títulos só 
sobre História de Portugal, sendo a maior de todas as bibliotecas da Alemanha, 
e uma das maiores do mundo, sobre assuntos ibero-americanos. 

A parte que diz respeito à História dos Descobrimentos e Colonização 
portuguesa abrange quase metade do total da secção de História de Portugal. 
Seguem-se-lhe, em importância e em n.° de obras, as de Pré-e Proto-História 
e de Idade Média. Além destes temas, encontram-se também na mencio¬ 
nada Biblioteca os livros essenciais que se têm publicado sobre História 
geral. História económica e social, História da Igreja, História da Cultura, 
História dos séculos xvi a xix. Legislação e História do Direito, Ciências 
auxiliares da História, etc., bem como numerosas revistas e jornais. 

Este abundante material permite ao historiador e investigador alemão 
0 domínio de qualquer campo da História portuguesa que lhe interesse. 
Diga-se ainda que os livros da Biblioteca Ibero-Americana podem ser consul¬ 
tados, não apenas em Berlim, como também em qualquer parte da Alemanha 
e até no estrangeiro. 
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RUMO PARA PESQUISAS NO ARQUIVO 

DO INSTITUTO HISTÓRICO E GEOGRÁFICO BRASILEIRO 

Cláudio Ganns 

Rio de Janeiro 

RESUMO: 

Depois de acentuar a importância da documentação portuguesa para 
os estudos históricos no Brasil, refere-se o Autor à contribuição dos arquivos 
brasileiros para as investigações lusitanas relativas ao seu período colonial. 

Ocupa-se especialmente do Instituto Histórico e Geográfico Brasileiro, 
discriminando em pormenor, depois de breve referência à fundação, enri¬ 
quecimento documental e organização presente desse Instituto, os catálogos 
e índices bibliográficos respeitantes aos documentos contidos nos seus 
arquivos. 

Várias dessas relações, assim como anais de congressos de História 
e relatórios de pesquisas efectuadas noutros lugares, foram publicados, desde 
1859, na Revista do Instituto, à qual dizem respeito duas publicações recentes, 
0 Índice Analítico da Revista, e O Instituto Histórico através de sua Revista, 
além de duas inéditas. 

Todas estas publicações, esclarece, a par das organizadas nos Estados 
pelos institutos históricos locais, de um roteiro para pesquisas históricas 
no Brasil, e dos documentos municipais de S. Paulo e da cidade do Salvador, 
se encontram na sala de leitura do Instituto, à disposição do público. 


AS FONTES ARQUIVAIS BRASILEIRAS 
Waldemâr Tavares Pais 

e 

António Houaiss 


1. Na extensão do território brasileiro, há reservas, amontoados, 
depósitos e acervos arquivais que urge salvar —como passo preliminar, 
para depois classificar, sistematizar e, eventualmente, editorar, já por catá¬ 
logos de unidades discriminadas e resenhadas, já pela estampação da íntegra 
de peças da maior importância para a historiografia, para o estudo da evo¬ 
lução linguística e para o de todos os ramos de saber em que a historicidade 
é, senão a chave, pelo menos Uma das chaves da inteligência, compreensão 
e até acção eficaz presente. 

1.1 Diàriamente se obtêm provas de que tais conjuntos não são, nem 
de longe, espiciendos. Ninguém deve ignorar, por exemplo, que o material 
arquivai da cidade de Cuiabá deve encerrar preciosas indicações sobre a 
expansão territorial luso-brasileira no coração do continente sul-americano. 
Não chega a constituir surpresa o facto de que, em data relativamente 
recente, se tenha «achado» no arquivo estadual de Belém do Pará um pre¬ 
cioso apógrafo das Cartas Chilenas. Nem é por acaso que a Universidade 
da Califórnia, dos Estados Unidos da América, se tenha interessado capital¬ 
mente por um arquivo municipal, o da cidade de Vassouras, no Estado do 
Rio de Janeiro, conseguindo autorização para microfilmá-lo totalraente. 
Em contraposição, depoimentos esparsos, fidedignos, afloram de vez em 
quando pela imprensa, pela voz dos leigos mas imbuídos internamente de 
espírito científico, pela voz dos especialistas, denunciando a situação cala¬ 
mitosa em que se acham tais reservas, não apenas nos pontos mais afastados 
da civilização, mas até em capitais estaduais. Raros são os arquivos que 
— para exemplificar não exaustivamente — se apresentam como o Muni¬ 
cipal de São Paulo, o Nacional (em que, não obstante, tanto há ainda por 
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recuperar, sistematizar e mesmo identificar), e, eventualmente, o Estadual 
de Pernambuco. É quase certo que os mais cuidados, ao crivo de exigências 
científicas mesmo discretas e prudentes, muito deixariam por desejar. 

1.2 Não desconheçamos que à Biblioteca Nacional do Rio de Janeiro 
legalmente cabe a tarefa de coordenar a acção de guarda e salvação — com 
as diversas operações aí implícitas — dos arquivos brasileiros, onde quer 
que estejam dentro do território nacional. Não ignoremos, porém, que 
à mesma Biblioteca Nacional, na limitação de seus recursos, cabe a sagrada 
tarefa de prioritàriamente convergir sua melhor atenção para si mesma, 
a fim de que o precioso acervo bibliográfico e de vária natureza que encerra 
seja legado às gerações vindouras em condições de inadulterabilidade e de 
manuseabilidade, tarefa que a sua actual direcção procura cumprir com 
acendrada lucidez e paixão. 

1.3 Não nos esqueçamos, por fim—já que é uma das coordenadas 
fundamentais para qualquer consideração sobre o problema dos arquivos 
brasileiros — de que a produção dos suportes materiais da escrita (papel, 
tinta, elementos mecânicos em geral) e dos seus afins se fazia — e se faz 
ainda —nas características da civilização, não apenas ocidental, mas mundial, 
que visam as condições mesológicas tradicionalmente ecuménicas; e de que, 
nos trópicos, essa produção e seus produtos sofrem um impacto brutal 
diversificador, acarretando, se os cuidados não forem tresdobrados, depere- 
cimento precoce das peças, pela acção da humidade, dos parasitas e de 
quantos males conexos, na construção, no mobiliário, nos materiais gerais 
de guarda e protecção. 

1.4 A situação brasileira, no particular, lembra a dos Estados Unidos 
da América no decorrer do século xix, já a partir de 1810, quando uma 
Comissão do Congresso reconheceu os papéis públicos «in a State os great 
disorder and exposure; and in a situation neither safe nor honorable to the 
nation». A tal ponto as coisas chegaram naquela hoje grande nação, com 
incêndios e perdas sucessivas tais, que o Presidente Rutheford B. Hayes, 
após os trabalhos de uma Comissão altamente idónea designada para reco¬ 
mendar providências a respeito, inseriu nas suas mensagens anuais, de 1878 
e de 1879, o grito de alarme em favor dos acervos arquivais norte-ameri¬ 
canos. E pode-se dizer que a partir de então se incrementou a «consciência 
arquivológica» desse país, a exemplo do que já faziam a Grã-Bretanha, a 
França, a Espanha e Portugal, de forma menos ou mais eficaz, mas satis- 
fatona. O facto, entretanto, é que sòmente a partir de 1933 principiaram 
os Estados Unidos da América a construir próprios adequados à guarda 
sistematica dos arquivos do país em condições alta e, digamos, definitiva¬ 
mente satisfatórias. 
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2. Os depósitos arquivais brasileiros se distribuem nas seguintes cate¬ 
gorias principais: a) comarcais, b) distritais, c) municipais, d) estaduais e 
/) federais —na conformidade, aliás, da divisão política-administrativa do 
país. A essas categorias há que juntar os acervos d) privados familiares 
— urbanos ou rurais —, b) os eclesiásticos, nas diversas escalas da hierar¬ 
quia e da organização da Religião Católica, em que têm especial importância 
os conventuais, monacais e canónicos em geral, c) os pios e beneficentes, 
laicos ou religiosos, ã) os das empresas comerciais, agrícolas, industriais 
e de serviços, privados, autárquicos ou para-estatais, é) os cartoriais, nota¬ 
riais e tabeliães, e /) eventualmente os museológicos. 

2.1 País de fraca tradição cultural em seu conjunto— em que, com 
rigor, pode ser realidade a menção da epígrafe desta comunicação, quiça 
exageradamente admitida em função do homem europeu—, mas com uma 
fracção culta que se esforça por superar suas limitações conjunturais, o 
Brasil beneficiou-se, entretanto, de um passado colonial municipaímente 
bem estruturado, de um período imperial centralizado rico de preocupação 
nacional e por conseguinte unificadora —o que, em última análise, gerou 
uma sistemática de registro gráfico que poderia vir a ser preciosa como fonte 
para a interpretação da minúcia histórica e, também, da conspecção his¬ 
tórica da evolução brasileira. Entretanto, circunstâncias ligadas ao próprio 
desenvolvimento demográfico, económico, social, fizeram que, no grande 
surto de vária natureza que acompanhou o advento da República, não tives¬ 
sem sido volvidas as atenções e cuidados que os acervos arquivais teriam 
desde sempre merecido, ainda que por mera rotina tradicionalista; só essa 
rutura relativa explica, por exemplo, que um espírito de escol, por prurido 
moralizante acaso mal adequado à situação, determinasse a destruição de 
acervo arquivai possivelmente insubstituível para a historiografia de um dos 
aspectos capitais da formação brasileira. 

2.2 Cora 0 fluxo dos anos, o facto é que o problema arquivai brasi¬ 
leiro se agrava: relembremos que a acção do tempo nos trópicos, os locais 
mal adaptados aos fins de guarda, o despreparo específico dos guardiães, 
0 desconhecimento generalizado do valor dos acervos, a falta de preparação 
espiritual dos eventuais consulentes e vicissitudes outras de teor equivalente, 
tudo vem dilapidando esse precioso legado, que tanto encerra, no seu bojo, 
de ilustração, ensinamento e elucidação, para a formação histórica brasi¬ 
leira directamente e para a evolução dé Portugal quase directamente. 

2.3 Das categorias arquivais consideradas, há conjuntos, em diversos 
pontos do território nacional, em que a guarda, o acesso, a pesquisa e a 
editoração se fazem de forma satisfatória. No polo oposto, porém, há 
conjuntos que estão em vias de franco deperecimento, comprometendo, 
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quiçá de forma irremediável, a documentação não apenas histórica strícto 
sensui senão que linguística, etnológica, cultural em geral. 

3,0 O problema de salvação como primeira fase, de organização local 
tècnicamente assistida como segunda, de estruturação nacional como ter¬ 
ceira, para uma quarta fase de editoração de catálogos e peças exemplares, 
se apresenta, destarte, como questão que desafia o brasileiro culto e cons¬ 
ciente de nossos dias, aos quais, por sem dúvida, se associam solidàriamente 
os portugueses e estrangeiros identificados nos mesmos ideais de cultura. 
E assim esse problema se inscreve, automaticamente, no âmbito das cogita¬ 
ções dos Colóquios Internacionais de Estudos Luso-Brasileiros. 

3.1 É nessa ordem de ideias, pois, que os signatários creem que o 
III Colóquio Internacional de Estudos Luso-Brasileiros procederia acerta- 
damente se bem houvesse por aprovar: 

a) recomendação em que encareça, à lúcida compreensão do Governo 
brasileiro, a conveniência de serem tomadas, com a brevidade possível, 
medidas tendentes a propiciar o máximo de atenção a todos os acervos 
arquivais do Brasil, assistindo, na hierarquia político-administrativa, todas 
as instâncias e escalões, já com recursos materiais, já com ajuda técnica e 
de pessoal especializado formador; 

b) recomendação em que encareça à devoção dos Governos estaduais 
brasileiros se unam em campanha cooperativa para esse mesmo fim; 

c) recomendação às Municipalidades brasileiras para que inscrevam 
nas suas imediatas cogitações esse mesmo fim, tomando acto contínuo, 
providências quanto à.zelosa guarda de peças e seu não extsavio ou depere- 
cimento; 

d) recomendação em que apele para os estudiosos brasileiros, portu¬ 
gueses e estrangeiros, identificados nos mesmos ideais culturais, no sentido 
elaborarem monografias de natureza arqueográfica ligadas aos problemas 
de eficaz aproveitamento dos acervos arquivais brasileiros, sobretudo no 
que tange aos séculos xvi a xix, inclusive. 
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TEMA 2-INTEGRAÇÃO DOS ARQUIVOS PORTUGUESES NAS MODERNAS 
CORRENTES DE INVESTIGAÇÃO CIENTIFICA 


COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 

Esquema fundamental de organização da Cartoteca Ultramama Portuguesa 
Zeferino Ferreira Paulo 

Registos paroquiais de Lisboa (séculos XVI e XVII) 

Maria Alba Monteiro 

O Instituto Brasileiro de Bibliografia e Documentação e a Itformação Cientifica no Brasil 
Lydia de Queiroz Sambaquy 

RELATOR 
António Cruz 






ESQUEMA FUNDAMENTAL DE ORGANIZAÇÃO 
DA CARTOTECA ULTRAMARINA PORTUGUESA 


Zeferino Ferreira Paulo 

Centro de Documentação Cientifica Ultramarina da Junta de Investigação do Ultraraat 
Centro de Documentação Cientifica do Instituto de Alta Cultura 

A organização, sistematização e arquivo dos documentos cartográficos 
constitui um dos mais complexos e delicados problemas defrontados pelos 
documentalistas, bibliotecários e arquivistas. 

Em Portugal, como em grande número de países estrangeiros, não foi 
ainda possível estabelecer, de um modo coordenado e segundo normas uni¬ 
ficadas, bases de conduta para o manejo desta variedade de documentos que 
abrange, principalmente, as cartas, itinerários ou roteiros, plantas, vistas 
panorâmicas, desenhos, planos, atlas, globos, mapas em relevo, etc. 

Afigura-se de magna importância e de uma particular imperiosidade ou 
oportunidade o estabelecimento de um plano sistemático de pesquisa, inven¬ 
tário, estudo, registo, reprodução e arquivo, que vise o devido conhecimento, 
aproveitamento e salvaguarda desta inestimável documentação iconográfica, 
sobretudo da que assume um significado histórico ou político para Portugal 
ou constitui uma fonte para a história da Geografia. 

Propositadamente, este plano esquemático subordinou-se a uma domi¬ 
nante preocupação de simplificar e unificar a metodologia e normas de tra¬ 
balho, no intuito de coordenar e racionalizar as técnicas documentológicas 
em uso nos vários centros de estudo, bibliotecas e arquivos em cujo acervo 
figurem tanto cartas antigas como modernas. 

No esquema fundamental gisado são, por conseguinte, apenas conside¬ 
rados os principais aspectos a focar na planificação de uma Cartoteca ultra¬ 
marina, tais como; 

1. 0 inventário e estudo das cartas para determinação do seu valor e carac¬ 
terísticas 
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2. 0 restauro e conservação 


3. a descrição catalográfica das cartas antigas (das cartas incorporadas) 

e das cartas modernas 

4. a reprodução das cartas 

5. a instalação da Cartoteca 

6. os problemas da protecção e preservação dos originais e das reproduções 

7. 0 mobiliário e apetrechamento geral e técnico 

8. 0 pessoal de investigação e o pessoal técnico e auxiliar 

9. e, íinalmente, a regulamentação dos serviços internos e externos da 

Cartoteca. 


1. INVENTÁRIO E ESTUDO DAS CARTAS 

1.1 Definições 

Cartoteca ou mapoteca? 

Visconde de Santarém criou os termos: cartógrafo, cartografia 
«Recherches sur la priorité de la découverte... 1842 
«Notice sur plusieurs monuments géographiques... 1847 

2.0 Viscònde: 

«Opúsculos e esparsos» 3 vol. 1910 
«Inéditos (miscelânea)...» 1914 
«Estudos de Cartografia Antiga». 1919. 

1.11 glossário. Terminologia (termos da época, termos actuais) 

1.12 sinonímia estrangeira 

1.2 Âmbito dos conceitos 
1.21 documentos cartográficos: 

cartas: geográficas, náuticas ou hidrográficas, topográficas, etc. 
Cartas 

[incorporadas nos atlas, livros, etc. (Ver 3.16) 
itinerários ou roteiros 


plantas 

vistas panorâmicas 

desenhos 

planos 

cartas de estudo, de circulação restrita 
atlas (terrestres. Não atlas celestes) 
globos 

mapas em relevo 

matrizes 

etc. 

Não: (U. G. I.) 

Planos de cidades 
Planos de fortalezas 
Cadastros 


1.22 Áreas geográficas: 

Antigos territórios portugueses 
(descoberta e ocupação) 

Actuais províncias ultramarinas 

Territórios vizinhos 


cartas de 

origem portuguesa 
origem estrangeira 


1.3 Objectivos: 


1.31 inventariação das espécies existentes e sua localização (catálogo colectivo) 

1.32 determinação de valores (absoluto; relativo) 

1.33 agrupamento das fichas descritivas (Ver 3.4) relativas às espécies fora 

da Junta de Investigações do Ultramar 
selecção das espécies existentes na Junta de Investigações do Ultramar 

1. ^ selecção: cartas valiosas; cartas sem interesse imediato 

2. ‘‘ selecção: para revisão do 2.° grupo 


Constituição de grupos 


l.“ grupo — Cartas valiosas 


antigas 

raras 

históricas 

de limites (ou diplomáticas) 
artísticas 
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2.° grupo - Cartas sem interesse imediato 


modernas 

reproduções actuais 
em série 

grande número de exemplares 


Cartas sem data — determinação aproximativa da data (nota elucida¬ 
tiva) 

recursos ou elementos auxiliares do estudo (características do suporte; 
tintas; letras; desenhos; toponímia; etc. 


Elementos a consiéerar no ojuizamento do valor 
— antiguidade 

critério (limites cronológicos) a adoptar 
no conceito de carta portuguesa antiga 


= raridade 

n.° de exemplares conhecido (exemplar único ou raro nas Cartotecas) 

1 aparecimento de toponímia 
revelação de conhecimento geográfico 
iluminuras, etc. 


Primeiras edições regulares: 


a) cartas da metrópole 


1715 (1.*^® cartas científicas) 

1850 (l.°® levantamentos) 

1856 (aparecimento da l."^ carta do levanta¬ 
mento de Portugal, escala 1:100 000) 
1860/1870 (cartas editadas pela Direcção- 
-Geral dos Serviços Geodésicos) 


== Autenticidade (original; cópia) 

= manuscrita !.*>' carta manuscrita portuguesa 

c. 1453 (carta náutica) 

(anónima. Estud. por Cortezão) 

1459 Planisfério de Fra Mauro 
1502 Planisfério de Cantino 


b) cartas do ultramar 


1875 (plano hidrográfico) 

1890 (plano da Bacia de Moçambique — 
1 ;40000 edit. pela Comissão de Cartografia) 
1920 (começo dos levantamentos regulares) 


0 conceito clássico de cartografia moderna (Mercator ->) 


verificação da data inscrita ou 
atribuída 

Variedades de datas: 

— Data do levantamento 

— data da impressão 

— data do documento onde apa¬ 
rece incorporada 

—data do original e data da cópia 


autor (nas cartas anónimas, deter¬ 
minação da nacionalidade) 
suporte 

marca d’água do papel ou filigra- 
granas ou quaisquer outras marcas 
(tipográficas, etc.) 
tipos de letra ou impressão 
conhecimentos expressos 
toponímia revelada 
estudo comparativo com padrões 
cartográficos ou cartas bem de¬ 
finidas 


impressa 

reproduzida (tipo de reprodu¬ 
ção) 

— testemunho documental ou histó¬ 
rico 

(instrumento comprovativo) 
de carácter político ou diplo¬ 
mático (de limites, fronteiras) 
de interesse nacional ou inter¬ 
nacional 


= expressão artística (iconografia 
da carta: iluminuras, desenhos) 

= informação científica (dados etno¬ 
gráficos, histórico-naturais, his¬ 
tórico-geográficos, etc.) 


As cartas impressas do século xvi 
são raras 

1562 1.®' carta impressa em Fort. 

(de Fernando Álvaro Seco) 

1592 cópia impressa em Amesterdam 
dum original português, prova¬ 
velmente Pedro de Lemos 
A l."^ obra náutica relativa aos 
mares longínquos é um repositó¬ 
rio de roteiros, copiados em Lis¬ 
boa por J. M. van Linschoten 

1604 grande mapa mundi de Luís 
Teixeira 
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2. RESTAURO E CONSERVAÇÃO 

2.1 Estudo do estado de conservação, ou deterioração das cartas 

aspecto geral 
anverso 
suporte 
margens 

anomalias fotografia do estado em que foi encon- 
lisibilidade trada a carta 
manchas 
coloração 
rasgões 
lacunas 

fotografia corrente 

semiótica foto- raios ultra-violetas 

estudo especial efectuado gra- » infra-vermelhos 
diagnóstico fia 'lâmpada de sódio 

prognóstico Jcom J tomo-radiografia 

restauro (tratamento) ) fotografia após 

tipo de restauro J o restauro 

2.2 Limpeza 

2.3 Planificação 

2.4 Colagem 

2.5 Debruagem 

2.6 Cabeça ou cabeçalho suspensor 

2.7 Protecção (plástico 

[verniz 

3. CATALOGAÇÃO 

Í cartas antigas 
cartas modernas 

cartas incorporadas em atlas, etc. Ver 3.16 
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3.11 internacionais 

3.12 estrangeiras 

3.13 nacionais 

3.14 Elementos descritivos a determinar nas cartas antigas 

3.141 Descrição catalográfica 

Autor (desenhador, ilustrador, gravador, impressor, copista, etc.) 
Ortografia original dos nomes 

Cartas anónimas (determinação da nacionalidade pelo tipo de 
escrita, impressa, etc.). 

Não desenvolver 
abrev. 

Título (ou títulos) Reproduzir 

principal í original 1 mais vulgar í , . CAPITAIS 
outros Itradução]completo (letras) 

Indicar por / 

a mudança de 

linha (UGI) 

Ausência de título / indicação do título usado nas obras de refe¬ 
rência /. Dedicatória, como título. Nas cartas incorporadas, 
reconstituição do título pelo colofon da obra (segundo as 
regras paleográficas ou bibliográficas) 

Origem (cidade ou nacionalidade) na ortografia original moderna) 

Entidade editora. Impressor 

Data í ^ (estudo histórico) 

Ide impressão 

Escala e legenda (unidade; léguas, milhas, etc.) 

N.o de mapas. Para os Atlas, n.° de folhas 

Formato (horizontal x vertical). Para os Globos, a circunferência 

Série ou colecção 

In «Título da obra, autor, referência bibliográfica 

3.142 Natureza da carta (classificação). Folha, atlas, globo. Geográficas, 

náuticas, etc. 

Rubricas de entrada para o jogo de ficheiros 

3.143 Descrição física 

Manuscrita (a lápis, a tinta) (1418->) (1446->) 

Impressa (tipo de reprodução: gravura em madeira ou em cobre; 
litografia; fotografia, fotolitografia, foto-aluminografia etc.). 
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Suporte (pergaminho ou velino, papel, cartolina, etc.). Marcas 
Colorida (uma ou mais cores) 

Iluminada 

Carta total ou fragmento. Estado de conservação 

3.144 Área geográfica (extensão territorial representada. Sentido da descrição: 

Sentido NS p. as cartas do Atlântico 
Sentido SN p. as cartas do Pacífico 
Sentido dextrogiro p. as cartas do índico e mares interiores 
(UGI p. 19, I) 

nas cartas geográficas — indicar os limites 
nas cartas náuticas indicar os lugares extremos representados nas 
costas figuradas 

assinalar os mares e as ilhas figuradas 

3.145 Informações cartográficas especiais («notas cartográficas» por analogia 

com «notas bibliográficas»): 

orientação do desenho (só quando o Norte não é para cima) 
projecção (1) (quando a rede de meridianos e paralelos permite a 
determinação) 

meridianos de referência; latitude e longitude. Rosa dos ventos 
(paralelos) (meridianos) 
morfologia geográfica 
nomenclatura geográfica (antiga; actual) 



Projecção 

(1) 1. Quando os meridianos e paralelos são linhas rectas 1 de Mercator (sobre- 
interceptando-se em ângulos rectos. Meridianos I tudo nas cartas náu- 
igualmente espaçados. Espaços maiores entre os | ticas) 
paralelos, a partir do equador. j 


2. Quando os meridianos são linhas rectas e os | [ 

paralelos são círculos concêntricos, equi- | cónica ' Lambert 

distantes ou não í 1 igual-área de Albens 


sinusoidal 

, parabólica de igual-área 

1 Quando os meridianos são linhas curvas Mollweide 
e os paralelos são linhas rectas policónica 
gnomónica 

estereográíicas J meridional 
1 horizontal 
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características peculiares do suporte (marcas ou filigranas) ou do 
desenho ou tipo de escrita ou impressão 
elementos decorativos (bandeiras, brazões, castelos, navios, figuras, 
símbolos, animais, plantas, figuração de cidades, etc.) 
seu significado interpretativo 
valor informativo 

( restrições da publicação — secreta, 
particularidades etc, 

erros 

sincronia dos vários elementos (autor, data, suporte, toponímia, etc.) 
confronto com cartas contemporâneas ou cartas-padrões 

3.146 Histórico 

' origem 

,. , . , ., 1 objectivo especial da carta 

historia conhecida da carta .... 

provemencia 

valores atribuídos 

3.147 Informações bibliográficas e iconográficas 
história bibliográfica: edições 

reproduções (fotográficas, fac-similados) 
mudanças de título ou imprensa 
bibliografia sobre a carta 

iconografia 

3.15 Elementos clescriHvos de interesse para as cartas modernas 

(de acordo com a discriminação indicada em 3.14, mas apenas os 
elementos julgados úteis para caracterização e identificação das cartas 
modernas) 

3.16 Cartas incorporadas (em atlas, manuscritos ou códices, incunábulos. 

obras mais modernas impressas, processos, etc.). 
Catalogação especial. Ver almagia, p. 20 

3.2 Ordem dos elementos descritivos (preenchimento das fichas) 

3.3 Jogo de ficheiros (mesmo número de elementos descritivos em cada 
ficha dos diferentes ficheiros) 

Palavras de ordem, vedetas ou rubricas de entrada 

3,31 por áreas geográficas 
grandes divisões 
ordem sistemática (CDU) 
ordem alfabética 
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3.32 por autores ou organismos editores 

3.33 por assuntos 

3.34 outros (datas, escalas, etc.) 

3.4 Ficheiro principal (ficha cartográfica — mãe): 

3.41 reprodução fotográfica í 6 x 9; 9 x 12; 13 x 18 

I formato único? 

descrição catalográfica, física, cartográfica 

3.42 notícia descritiva histórico 

(segundo 2.14) bibliografia 
iconografia 

3.43 esquema de junção dos diferentes mapas de uma carta 

3.5 Modelo de ficha 

3.51 Formato (A5 = 148 X 210) 

3.52 Preenchimento 

3.6 Catálogo de reproduções (para consulta na Cartoteca 

la publicar 

positivo 13 X 18 
no verso, ficha cartográfica 

3.7 Catálogo colectivo de localização das principais cartas de interesse 

ultramarino existentes nos diferentes arquivos oficiais ou particulares 
(da Metrópole, Ilhas Adjacentes, Províncias Ultramarinas; no 
estrangeiro) 



3.71 Ein Portugal: = plano idealizado pelo Instituto de 

(para cartas antigas por- Alta Cultura 
tuguesas, existentes no = trabalhos iniciados pelo Comandante 
Continente ou no estran- Teixeira da Mota (com a colabo- 
geiro) relativas a Portu- i^nção do Dr. Freitas Ferraz) para 

ga ou aos territórios a Exposição Histórica do IV Cen- 

porugueses tenário da Fundação da Cidade 

de S. Paulo (1954) de que depois 
se desistiu. 
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3.72 No estrangeiro 




Inventário de Teixeira da Mota nas 
bibliotecas e arquivos estrangeiros 
(Espanha, França, Itália, Bélgica, 

Inglaterra, Alemanha Ocidental, 

Angola, Goa) e de Freitas Ferraz 
nas bibliotecas portuguesas metro¬ 
politanas 

«Cartografia portuguesa» (manus¬ 
crita ou impressa). 

Cartografia estrangeira (só manus¬ 
crita, existente em Portugal ou 
existente no estrangeiro — para as 
impressas seria impossível) 

«Portugaliae Monumenta Cartogra- 
phica» de Armando Cortesão c 
Teixeira da Mota, patrocinada 
pela Comissão Executiva das [ 

Comemorações do V Centenário ' 

da Morte do Infante D. Henrique 
1934 -> Trabalhos de Destombes: 
inventário de cartografia náutica 
antiga do século xviii 
: Inventário e catálogo geral (de 1200 
ao fim do século xvii) 

(trabalho da Commission pour la 
Bibliographie des Cartes Ancien- 
nes, de TUnion Géographique 
Internationale 

Trabalhos de R. Almagiá (Roma) 

» de M. Destombes (Pa¬ 
ris): 

Catalogue des Cartes manus- 
criptes 1200-1500 
Catalogue des Cartes gravées 
au XV.® siècle 

«Bibliographie Cartographique Inter¬ 
nationale» l.° volume (1946-47) 

Trabalhos de Mlle. Myriam Fon- 
CIN (Bibliothèque Nationale de 
Paris) 
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4. REPRODUÇÃO DE CARTAS 

(l.° grupo: cartas antigas, raras, históricas, de limites, artísticas) 

4.1 Objectivo: 

4.11 preservação dos originais — depósito dos originais em sítio diferente 
dos negativos e da sua reprodução, prevendo a possibilidade de uma 
destruição (guerra, etc.). Os negativos poderão ser depositados em 
dois continentes diferentes (Europa e América, por exemplo) 

4.111 eventual destruição ou extravio 

4.112 manejo, pelos investigadores, apenas das reproduções 

4.2 Extensão: 

4.21 reprodução após selecção (cútéúo. Ver 1.32) 

4.22 reprodução exaustiva 

4.3 Processos de reprodução 

4.31 FOTOGRAFIA 

4.311 a preto; a cores (seria de desejar a cores, pois a maioria dos mapas 

são a cores. Custo?) 

4.312 vertical; horizontal 

sistema de planificação 

contraplacado, feltro ou veludo, vidro por aspiração contra 
plano rígido 

4.313 artificial; luz natural 

4.314 Redução —variável. Limites (3 a 5 vezes) 

solução da reprodução em secções, com esquema de junção 
tabelas de redução 
directa 
em secções 

4.315 Escala fotografada, macroscópica, adicional 

régua com 10 cm 

indicações de [ CDCU (ou siglas da Cartoteoa possuidora) 
localização | data da reprodução 

(cota ou referência usada na Cartoteca 
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4.316 Negativo 


6 X 9; 9 X 12; X iS (em película limite máxi- 
18 X 24', 24 X 30 ; 30 x 40 [rígida mo: 18x 24 
70 em rolo 


I rígida 
película I normal 


I pancromática 
! ortocromática 


filme contínuo ( 70 
135 


n.° de negativos 


(não perfurado) 

““ (não perfurado) 

1 para depósito fora do país 
1 para a Comissão... Bens Nacionais 
1 para o Arquivo da Cartoteca 
mais 1 negativo de fotocópia por contacto, 
fixado. Ver 4.321 


4.317 Positivo 


em papel 


em película (diapositivo; «Filmsort») 

6x9, para a redução a apôr na ficha principal 
formatos e 13 X 18, para o catálogo de reproduções 
n.® de outros, segundo encomendas 

positivos mais 1 positivo, formato origina’, de fotocópia por 
contacto. Ver 4.321 

432 REPRODUÇÃO POR CONTACTO 

4.321 Fotocópia (negativo, fixado; positivo) 

lenta, em câmara escura (papéis normais, «Copex» 
transparentes 
opacos) 

rápida, à luz solar (papéis rápidos, «Copyrapid» 

transparentes (permitem reprodução «ozalyd») 

opacos 

por avião 

4.322 Heliografia 

papéis marion (heliográficos, ozalid) 
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4.33 OFFSET 


4.4 Aparelhagem: 

4.41 Ampliador fotográfico (13 X 18) «Durst, Laborator 3S», etc., usado como 

máquina fotográfica (solução imediata, mais económica e prática) 

4.42 Máquinas fotográficas: 

4.421 Máquina fotográfica de «chassis» 

18 X 24, com «chassis» intermediários 

4.422 Máquinas de transposição fotográfica, re-ampliação, combináveis, 

semi-automáticas: ^ 

«Statfile recorder» mod. 3 
«Statfile recorder» mod. 70“™ 

«Kontophot» A.K.T.S. 

«Microtronics» 70“’^ 

«Photostat» (não interessa) 

Aparelhos de microfilmagem 35 não perfurado 
(sem grande interesse, dada a grande redução) 

4.43 Positivadoras 

4.431 «Microtronics» 

4.432 «Leitz» 

4.433 prensa para 1 imagem de cada vez 

4.44 Reveladoras, secadoras, etc. 

4.45 Material fotográfico e acessórios (habituais) 

5. INSTALAÇÃO DA CARTOTECA 

5.1 Gabinete de estudo das cartas 1 

} eventualmente 1 só sala 

5.2 bala de restauro e conservação j 

5.3 Secção de reprodução 

5.31 Sala de fotografia, fotocópia e ampliação í Sala com as dimensões de 
Depósito de material 1 7^50 x 5 ® 

Sala com 5 x 3"’ 
com água e 
esgotos 


5.32 Laboratório fotográfico (revelação, lavagem, secagem 
e acabamentos) 


a ensaiar e comparar resultados 
para escolher a mais conveniente 
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5.4 Sala de consulta e ficheiros 

5.5 Arquivo 


eventualmente 1 só sala 


5.51 de originais 

cartas originais 

atlas terrestres 

plantas e vistas panorâmicas 

planos 

desenhos 

itinerários 

globos 

mapas em relevo 


5.52 de reproduções 
negativos 
positivos 

formato reduzido (6 X 9; 13 X 18; etc.) 
formato original (fotocópias, marions) 


6. MOBILIÁRIO E APETRECHAMENTO 

armários verticais, metálicos, para suspensão das cartas, desenhos, 
panoramas, etc. 
armários horizontais 
estantes, para atlas, globos 
secretárias 

mesas de trabalho (compridas e largas) 
apetrechamento técnico e de escritório 

Características especiais do mobiliário e equipamento 
Vantagens | 

e [ dos móveis tradicionais 

Inconvenientes j 
Algumas soluções práticas 


7. PESSOAL (de investigação; pessoal técnico e pessoal auxiliar) 


Investigadores-documentalistas 

Licenciado em Histórico-Filosóficas eventualmente só um con- 
Engenheiro-geógrafo forme o tipo de estudo e de 

Matemático (interesse fundamental da Car- 


j toteca 
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Catalogadores (trabalhos de catalogação) 

Conservação e restauro 
Dactilógrafo 
Fotógrafo 
Auxiliar 

9. REGULAMENTO DA CARTOTECA 

9.1 Regimento ou regulamento interno 

9.2 Condições de: 

Consulta dos Catálogos (públicos). Catálogo colectivo 
Consulta das cartas: identificação; estudo 
Reprodução (para entidades oficiais ou particulares portuguesas; 
para estrangeiros) 

Permuta de originais duplicados; de reproduções; de negativos 
Cooperação com outras cartotecas, ultramarinas, metropolitanas, 
estrangeiras 

, . í para consulta domiciliária ou de outro Centro 
Empréstimo „ . „ 

[ para Exposições 

Condições rigorosas a estabelecer e fazer cumprir 

Sobre determinados temas: 
uma época determinada 

9.3 Exposições (permanentes; eventuais) um autor 

um assunto, acontecimento his¬ 
tórico, etc. 


eventualmente 
0 mesmo 
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REGISTOS PAROQUIAIS DE LISBOA 

(SÉCULOS XVI E XVII) 

Maria Alba Monteiro 

Bolseira do Instituto de Alta Cultura - Lisboa 

RESUMO: 

Dado 0 interesse e valor da demografia histórica, trabalhando em especial 
cora 0 material constituído pelos registos paroquiais, torna-se necessário 
conhecer a riqueza dos nossos arquivos destinados a recolher esse tipo de 
documentação. 

Experiências recentes realizadas em França fazem augurar resultados 
dos mais profícuos, tarefa em que colaboraram arquivistas e especialistas 
em demografia. 

Neste trabalho dá-se nota do que existe nos assentos paroquiais de 
Lisboa, nos séculos xvi e xvii. Indicam-se as datas extremas dos períodos 
em que os registos de baptismos, casamentos e óbitos podem ser explorados 
e recolhidos. Representa ele, apenas, um primeiro <devantamento» para 
facilitar a recolha de elementos dos registos paroquiais, os quais permitirão 
um dia fazer um estudo de demografia histórica da cidade de Lisboa. 
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0 INSTITUTO BRASILEIRO 
DE BIBLIOGRAFIA E DOCUMENTAÇÃO 
E A INFORMAÇÃO CIENTÍFICA NO BRASIL 



Lydia de Queiroz Sambaquy 

Instituto Brasileiro de Bibliografia e Documentação - Rio de Janeiro 



RESUMO: 

O Instituto Brasileiro de Bibliografia e Documentação foi criado dentro 
do Conselho Nacional de Pesquisas, para facilitar a troca de informações 
científicas entre os diferentes pesquisadores do País, e entre estes e os pesqui¬ 
sadores e instituições estrangeiras. Era preciso trazer ao Brasil, com rapidez 
e precisão, notícia dos trabalhos científicos e tecnológicos em realização 
no exterior, bem como facilitar a obtenção de informações de interesse para 
0 progresso da Ciência e da Tecnologia no nosso País. 

Cabe, portanto, precipuamente ao Instituto Brasileiro de Bibliografia 
e Documentação incentivar a criação e desenvolvimento das bibliotecas 
científicas brasileiras e incumbir-se de promover a formação de bibliotecas 
especializadas onde o Conselho Nacional de Pesquisas julgar conveniente, 
a fim de que essas bibliotecas sirvam como agências de informações biblio¬ 
gráficas e de documentação científica. Cabe, ainda, ao IBBD (sigla pela 
qual é conhecido no Brasil), promover o levantamento da Bibliografia 
Científica Nacional, afim de que a produção científica brasileira possa ser 
fàcilmente identificada em qualquer sector do conhecimento humano. 

Para capacitar-se a realizar trabalho de tal vulto, o IBBD está elaborando, 
de colaboração com cento e noventa e três bibliotecas, um Catálogo Colec- 
tivo Nacional de Livros e Periódicos, por meio do qual será colocado à dispo¬ 
sição dos estudiosos de todo o País o conjunto total de informações disponíveis 
nas bibliotecas do Brasil. 

No empenho de contribuir para a criação de bibliotecas especializadas 
que funcionem como modernos centros de informação em todos os estabele- 
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cimentos de ensino superior, nos centros de pesquisa e nas empresas industriais, 
este Instituto vem promovendo a formação e treinamento de bibliotecários 
e especialistas que desejam dedicar-se aos trabalhos de informação científica. 

O IBBD está realizando, também, uma série de acordos com as diversas 
universidades do País e com outras instituições interessadas em nosso desen¬ 
volvimento cultural e científico, afim de que sejam criados centros regionais 
de informação bibliográfica em sectores altamente especializados. 

Além disso, tentando motivar o interesse dos pesquisadores e estudiosos 
em geral no aperfeiçoamento dos trabalhos que lhes podem ser oferecidos 
pelas bibliotecas e centros de documentação especializados, o IBBD está 
realizando entre os cientistas um inquérito, destinado a colher informações 
sobre as necessidades primordiais dos pesquisadores brasileiros em relação 
à Bibliografia Científica e aos recursos de que já dispõem para conseguirem 
a documentação bibliográfica de que necessitam em seus estudos e trabalhos. 

Procura, finalmente, o IBBD ressaltar a necessidade do intercâmbio de 
informações e da mais estreita cooperação entre as bibliotecas e centros 
de documentação estrangeiros, destacando entre esses as bibliotecas e centros 
de documentação de I^ortugal. O primeiro acordo realizado pelo Instituto de 
Bibliografia e Documentação foi com o Centro de Documentação Científica 
do Instituto de Alta Cultura de Portugal. 
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TEMA 3 —PROBLEMAS DAS BIBLIOTECAS PORTUGUESAS 


COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 

Catáloio Geral Luso-Brasileiro 
Celso Ferreira da Cunha 
e 

António Houaiss 

Decimália 

Celso Ferreira da Cünlu 
e 

António Houaiss 

RELATOR 


BRASILEIRAS 


Manuel Santos Estevens 








CATÁLOGO GERAL LUSO-BRASILEIRO 


Celso Ferreira da Cunha 

Universidade do Brasil e Director da Biblioteca Nacional do Rio 
e 

António Houaiss 

Rio de Janeiro 


1. No momento em que a documentação-como técnica disciplina- 
dora e sistematizadora de propiciar a herança cognitiva e cultural do passado 
às gerações presentes e futuras-envereda pela análise das unidades de infor¬ 
mação encerradas em cada livro- tomada esta palavra lato sensu urge 
que se proceda ao início do levantamento do Catálogo Geral Luso-Brasileiro, 
como base daquela documentação ideal. 

1.1 O Catálogo Geral Luso-Brasileiro deverá ser o tombamento total 
e exaustivo de todos os livros, revistas, boletins, catálogos, jornais, periódicos 
e opúsculos impressos, desde o advento da tipografia aos nossos dias, em 
língua portuguesa, em qualquer ponto do mundo luso-brasileiro ou fora 
dele. Escusa ressaltar a sua importância imensa para o conhecimento do 
universo cultural e linguístico luso-brasileiro. 

2. Trabalho colectivo de enorme envergadura, seria de todo o interesse, 
crêem os signatários, que sua instituição fosse considerada pelo III Colóquio 
Internacional de Estudos Luso-Brasileiros, dentro das seguintes coordenadas 
mínimas: 

2.1 O Catálogo Geral Luso-Brasileiro consistiria de folhas avulsas, 
impressas e publicadas segundo padrão fixo, de todos os títulos bibliográ¬ 
ficos publicados, do advento da impressão em caracteres móveis aos nossos 
dias; 

2.2 Aproveitaria todos os levantamentos bibliográficos até hoje exis¬ 
tentes, reduzindo-lhes as unidades a folhas avulsas segundo o padrão fixado; 

2.3 Realizar-se-ia segundo um processo de trabalho colectivo padroni¬ 
zado e constituir-se-ia de tantas séries fundamentais quantas fossem julgadas 
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por exemplo, a) a alfabética de autores; b) a alfabética de insti- 
ttj^es responsáveis por sua publicação, quando não houver autor ou autores 
mencionados; c) a anónima-em que não se incluiria a pseudônima e a 
criptónima senão quando a identidade segura do autor ou autores não fosse 
estabelecida, incluindo-se, caso contrário, na série fl); e rf) a classificada 
por assuntos. 

3. O processo de trabalho padronizado poderia preconizar o mínimo 
seguinte: 

3.1 O estabelecimento de ciclos cronológicos fixos, de pesquisa exaus¬ 
tiva e alternativa, ora portuguesa, ora brasileira, sendo a portuguesa e a 
brasileira subdivididas em ciclos assemelháveis para os principais centros 
culturais do mundo português continental e ultramarino, e do mundo conti- 
nental brasileiro; 

3.2 Esses ciclos cronológicos poderiam, eventualmente, ser os seguintes: 
a) até 0 fim do século xvi, b) século xvii, c) século xviii, d) século xix 
e e) século xx até 1960; 

3.3 Enquanto em Portugal se procedesse, por exemplo, à exaustão 
possível das unidades lá encontradas num dos ciclos acima referidos, no 
Brasil se procederia a igual tarefa para com outro ciclo; ao cabo, alternar- 
-se-iam os trabalhos, a fim de que as omissões e complementos encontrados 
na outra área pudessem integrar o acervo geral; 

3.4 Na colecta, que deveria, mercê inclusive dos catálogos bibliográ¬ 
ficos impressos ou fichados já existentes, consistir na microfilmagem da folha 
de rosto (nos incunábulos da incipit), se adoptaria dentre outros os seguintes 
critérios: 

3.4.1 Ficaria como fundo, sempre, por trás da folha de rosto por foto¬ 

grafar, um campo de cartolina negra, de que apareceria na 
fotografia tão-sòmente uma moldura; na base dessa moldura 

•-por conseguinte no rodapé da fotografia-, deveria sempre 

aparecer uma barra branca nitente de 5 cm, que serviria de escala 
automática para as ampliações e reduções; 

3.4.2 Essas fotografias seriam tiradas em duplo negativo, um dos quais 

pertenceria à central portuguesa do Catálogo, outro à central 
brasileira; 

3.5 Grupos de unidades microfilmadas seriam periòdicamente trocadas 
entre as centrais do Catálogo, às quais caberia incorporar os negativos a 
um fichário provisório e opinar sobre o projecto de impressão para as fichas 
correspondentes, opinião que seria objecto de eventual contraproposta, 
se fosse o caso; em havendo concordância quanto aos dizeres e padrão gráfico, 
a central motivadora procederia à elaboração de duas matrizes da ficha apro- 
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vada, uma que pertenceria à central portuguesa e outra à central brasileira, 
as quais imprimiriam tantas unidades quantas se fizessem necessárias para 
os centros de documentação que instituíssem, de um lado, Portugal conti¬ 
nental e ultramarino, de outro lado, o Brasil. 

4. Os signatários propõem, em consequência, que o III Colóquio 
Internacional de Estudos Luso-Brasileiros haja por bem recomendar a consti¬ 
tuição de uma Comissão Organizadora do Catálogo Geral Luso-Brasileiro 
para que apresente, ao IV Colóquio Internacional de Estudos Luso-Brasi¬ 
leiros, um projecto operativo completo de execução do Catálogo, Comissão 
que poderá ser integrada por dois membros portugueses e dois membros 
brasileiros de alto saber geral e especializado. A essa Comissão caberá, 
inclusive, fixar critérios-louvando-se de quanto haja de aproveitável no 
respeito: 

a) quanto à alfabetação; 

b) quanto à sistematização dos nomes das instituições para efeitos 
de alfabetação; 

d) quanto à catalogação; 

e) quanto às referências bibliográficas e sua ordem, complementares 
ou não das que aparecerem em folha de rosto; 

/) quanto às colecções de periódicos-por colecção, por ano, por 
exemplar, por contribuição dentro de cada exemplar; 

g) quanto a todas as demais questões que importem para uma perfeita 
racionalização e eficiência dos trabalhos. 

5. É voto ardente dos signatários que uma Comissão Executora do 
Catálogo Geral Luso-Brasileiro possa entrar em funcionamento efectivo 
a partir do término do IV Colóquio Internacional de Estudos Luso-Brasi¬ 
leiros, a fim de que, pelos inícios do século xxi o mais tardar, a comunidade 
cultural e linguística luso-brasileira possa contar com o seu Catálogo Geral, 
nas diversas séries aprovadas, completo e em perfeito funcionamento em 
todos os centros de documentação das diversas zonas urbanas e outras, de 
Portugal e seus territórios, e do Brasil. 
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DECIMÁLIA 



Celso Ferreira da Cunha 

Director da Biblioteca Nacional da Universidade do Brasil - Rio de Janeiro 

António Houaiss 

Rio de Janeiro 



mUMO: 

Informam os Autores que a Biblioteca Nacional do Rio de Janeiro, 
para obviar à crescente dificuldade encontrada pelo homem culto no campo 
da documentação e da informação actualizada, especialmente era sectores 
de estudo alheios à sua especialidade, elaborou o projecto de uma nova 
publicação anual, Decimália, cujo primeiro número se propõe apresentar 
em princípio de 1958. 

Sugerem, além disso, que, para resguardo e cultivo da unidade luso- 
-brasileira, seja tomada em Portugal uma iniciativa semelhante. 

Vem incluída na Comunicação uma carta circular explicativa da finali¬ 
dade, organização e temática da revista projectada, com indicação dos nomes 
dos prováveis colaboradores. 
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TEMA 4-0 INTERCÂMBIO DE MICROFILMES REFERENTES 
À HISTÓRIA E À CULTURA LUSO-BRASILEIRA 

Na ausência de comunicações sobre este tema, foi confiada ao relator a comunicação seguinte: 

Os Tradutores brasileiros em Lisboa e a Américo do Norte há um século e meio 
Carleton Sprague Smith 

RELATOR 


Lewis Hanke 





os TRADUTORES BRASILEIROS EM LISBOA 
E A AMÉRICA DO NORTE HÁ UM SÉCULO E MEIO 


Carleton Sprague Smith 

New York University 

Nesta era de comunicações rápidas e intensas, as relações culturais 
entre os vários países receberam um tremendo impulso. A própria realiza¬ 
ção deste Colóquio exemplifica uma situação bastante diferente da que exis¬ 
tia há apenas duas décadas. A actividade de intercâmbio de cultura, por 
meio de traduções é hoje mais intensa do que em nenhuma época anterior da 
História. O «Index Translationum» publicado regularmente pela ONU, 
é uma das corroborações mais visíveis deste facto. 

Durante a última guerra, começaram a surgir em ambos lados do Atlân¬ 
tico versões de livros sobre a América duma parte e sobre o Brasil e Portugal 
da outra, bem assim como de romances, ensaios, estudos e poemas da auto¬ 
ria de escritores de ambas culturas, a anglo-saxónia e a luso-brasileira. 
Actualmente, o homem da rua já não fica restrito ao perímetro cultural do 
seu próprio idioma; a abundância das traduções tornou acessíveis ao leitor 
monolingue, não só as obras primas da literatura ou da ciência estrangeiras 
mas também obras de importância secundária ou terciária. Por vezes os 
intelectuais ridicularizam o número de versões que têm vindo a lume como 
resultado da crise mundial ~ muitas delas escritas com demasiada precipi¬ 
tação - mas mesmo assim devemos recordar-nos de que já se faziam tradu¬ 
ções em tempos relativamente arredados dos nossos, como o século xviii, no 
mundo Luso-Brasileiro-Americano. 

Em 1945, enquanto percorria a biblioteca da Faculdade de Direito de 
São Paulo, chamou a minha atenção ura volume intitulado cultura 
americana, publicado em Lisboa no ano de 1799. Após o examinar, 
verifiquei tratar-se de uma tradução do American husbAndry, obra 
aparecida em Londres era 1775 — um dos melhores tratados sobre a agricul¬ 
tura nas treze colónias da América do Norte, escrito durante o século xviii. 
Eis 0 título completo: - CULTURA AMERICANA, que contém uma rela^ 
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ção do Termo, Clima, Produção e Agricultura das Colónias Britânicas no 
Norte da América e nas índias Ocidentais, com observações sobre as vantagens 
e desvantagens de se estabelecer nelas, em comparação com a Grã-Bretanha e 
Irlanda. Por um Americano. Traduzida da Lingua Ingleza, Debaixo dos 
Auspícios e da ordem de sua alteza real o príncipe regente nosso 
SENHOR. Publicado por Fr. José Mariano da Conceição Velloso, Menor 
Reformado da Provinda do Rio de Janeiro e pensionado por Sua Mages- 
tade, LISBOA, Na Off. de António Rodrigues Galhardo, Impressor do 
Eminentíssimo Senhor Cardeal Patriarca, Anno m.dcc.xcix - O original 
intitulava-se: - American Husbandry, Containing an aceount of the Soil, 
Climate, Productiõn And Agriculture of the British Colonies in North 
America and the West Indies with Observations on the Advantages and 
Disadvantages of settling in them, compared with Great Britain and Ireland 
by an American. In Two Volumes... London, Printed for J. Bew, in 
Pater-Noster Row mdcclxxv. 

Os dois tradutores desta obra, conforme pude observar, eram pessoas 
eminentes na história política e literária do Brasil. O primeiro, José Feliciano 
Fernandes Pinheiro (1774-1847), mais tarde Visconde de São Leopoldo, é 
muito conliecido pelo seu livro regional Anais da Provinda de São Pedro 
(Rio Grande do Sul) - um dos mais belos estudos até hoje escritos na histo¬ 
riografia brasileira, O outro, António Carlos Ribeiro de Andrada e Silva 
(1773-1845) foi 0 segundo dos famosos irmãos que tomaram parte activa na 
luta pela independência brasileira. O editor da colecção era Frei José 
Mariano da Conceição Velloso (1741-1811), também cognominado naquele 
século, José Velloso Xavier, um naturalista ilustre e homem de visão notável; 
era menor reformado da ordem dos franciscanos da província da Conceição 
do Rio de Janeiro e também tio-avô de José Joaquim da Silva Xavier, o 
Tiradentes. 

Cultura Americana, como ficou constatado, fêz parte de uma série 
de traduções feitas por brasileiros, publicadas em Lisboa durante o século xviii. 

Devia-se esta actividade principalmente a Frei Velloso e a Dom Rodrigo 
de Souza Coutinho, Conde de Linliares (1755-1812), Mestre do Reino do Depar¬ 
tamento de Agricultura. Foi por intermédio deste último que a editora O Arco 
DO Cego foi estabelecida e Frei Mariano nomeado director dela. Souza Cou- 
tinlio tinha o intuito de pôr ao alcance dos homens cultos da metrópole e das 
colónias trabalhos estrangeiros de utilidade no campo da ciência e da agricul¬ 
tura. Além de Frei Mariano, José Feliciano e António Carlos, colaborou 
neste empreendimento outro brasileiro: Hipólito da Costa (1774-1823) que 
mais tarde se tornou célebre pela edição do mensário Correio Brasi- 
Lience (Londres 1808-1822). Ele foi o único do grupo que tinha estado 
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nos Estados Unidos e o seu relatório apresentado ao Conde de Linhares sobre as 
condições agrônomas na jovem república é sumamente interessante. Múcio 
Leão, da Academia Brasileira de Letras, está redactando uma edição dum 
manuscrito de Évora contendo um diário sobre a viagem de Hipólito da Costa 
aos Estados Unidos, e esta edição será publicada em breve pela Academia. 
Estes dados, de acordo com o Professor Robert Smith da Universidade de 
Pensilvânia. Uma parte do diário de Hipólito da Costa foi publicado 35 
anos após o seu falecimento, sob o título Memórias sobre a viagem aos Estados 
Unidos, na Revista do Instituto Histórico e Geográphico Brasileiro, Rio de 
Janeiro XXI, 1858, p. 351-365. O Snr. Francisco Assis Barbosa publicou 
também uma parte desta obra no Volume N.° 7 da lanterna verde, 
págs. 41-53 e o Professor Ramón Martinez Lopez, da Universidade de Texas, 
expressou sua intenção de publicar esta obra com anotações especiais. 

Fr. Mariano revelou-se como pessoa de ura extraordinário talento na 
organização do programa de traduções. Um empreendimento desta natureza 
é sempre tarefa difícil. Velloso contava com a protecção do Príncipe Regente, 
porém 0 problema principal era encontrar homens capazes para a realização 
do seu projecto. A sorte o ajudou na escolha dos três jovens linguistas que 
foram seus colaboradores. Seu propósito principal era tornar conhecidos 
estudos sobre agricultura e ciências naturais, que pudessem ser de utilidade 
para os agricultores de Portugal e do Brasil. Nesta empresa, cujo nome 
técnico era typographia chalcograrhica typopl.asticâ e litteraria do 
ARCO DO CEGO, foram criados cursos de desenho e gravura. A escolha de 
Velloso como director é interessante e demonstra que os brasileiros eram 
altamente respeitados na vida intelectual. 

O ARCO DO CEGO tevc existêiicia independente até Dezembro de 1801, 
quando foi incorporado na Imprensa Régia. Esta última contou dois brasi¬ 
leiros entre os seus quatro directores: Frei Mariano e Hipólito da Costa . 

1 O documento de transferência diz assim: «Que a Casa Literária, cri;id:i a 24 de 
Dezembro de 1768 (1798?) foi suprimida por decreto de 7 de Dezembro de 1801 e incor¬ 
porada com suas oficinas e pertences na Impressão Régia, etc. A direcção encarregada 
do regime e administração da Impressão Régia.... se compõe de um dircctor-geral, dois 
segundos directores.... Um primeiro guarda-livros, o administrador, o te.50ureiro, que 
reunidos em Junta uma vez por semana, com os dois professores régios Custódio Jose de 
Oliveira e Joaquim José da Costa e Sá, o bacharel Hipólito José da Co.sta e Frei José Mariano 
da Conceição Velloso, nomeados directores literários, decidirão «das obras que devem 
imprimir-se, da beleza da tradução das obras que seriam publicadas e da revisão das mesmas. 
Os professores régios recebem 200SOÜ anuais e ao bacharel Hipólito Jasé da Costa «se lhe fica 
conservada pelo erário a pensão de que goza, depois da viagem que fez aos Estados Unidos 
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Nós não trataremos aqui de compilar uma bibliografia das obras por- 
duzidas pelo Arco do Cego embora essa tarefa mereça atenção. Estamos 
primàriamente interessados em assuntos internacionais e não na história da 
imprensa em Portugal. Infelizmente a autoria inglesa da American 
HUSBÂNDRY, acima mencionada, é incerta, embora exista uma nova edi¬ 
ção com a introdução pelo Professor Harry J. Carman, publicada pela 
Columbia University Press, New York, 1939. 

A segunda das traduções que nos interessa é um pequeno folheto intitu¬ 
lado: Extracto do modo de se fazer o Salitre nas Fábricas de Tabaco da Vir¬ 
gínia, feito da Obra Ingleza (A Method of Making Salt-peter in Virginia by 
Jeremiah Brown) pelos editores do Journal des Sçavans do mêz de Outubro de 
mS), trasladado em Português e offerecido aos Senhores Lavradores de Tabaco 
das Provindas Portuguezas do Ultramar. Na officina de João Antonio da Silva, 
Impressor de sua Magestade, 1797. Impresso por ordem de Sua Magestade. 

Até agora ainda não pude conseguir a versão francesa ou inglesa. Não 
está no Journal des Sçavans do ano 1765. No meu parecer, foi escrito pelo 
ano 1795 em vez de 1765. Infelizmente nem existem informes sobre Jere¬ 
mias Brown, ainda que não pareça existir dúvida que Frei Velloso verteu 
0 texto em português. Para confirmação de que Frei Velloso traduziu o 
Extracto sobre o Salitre, vide José Saldanha da Gama no seu artigo na Revista 
do Instituto Histórico e Geográfico Brasileiro,yoi 1,2.^ parte, p. 149-150. 

Outro folheto curioso Relação da Cultura do Tabaco na Virgínia, de 
apenas 12 páginas (S.L.E.S.B.) é da autoria de Richard Parker de Lawfield, 
na Virginia. Richard Parker (1729-1813),um vizinho da familia Washington, 
estudou Direito e lutou pela causa da Liberdade. Foi eleito Juiz da Corte 
Geral de Virginia a 4 de Janeiro de 1788. O opúsculo é datado de 29 de Maio 
de 1788, e foi comunicado por Bushrod Washington, sobrinho do célebre 
George Washington, ao Presidente da Sociedade de Agricultura de Filadélfia 
(Plúladelphia Society for the Promotion of Agriculture). O manuscripto ori¬ 
ginal ainda existe e encontra-se nos papeis da Philadelplda Society for the 
Promotion of Agriculture, depositados na Biblioteca da Universidade de 
Pennsylvania. Até agora, ainda não conseguimos encontrar onde e quando 
a carta foi publicada. É muito provável que Velloso tivesse encontrado a 
relação numa publicação inglesa. 

A iniciativa mais arrojada que Frei Velloso realizou, foi a publicação 
da colecção monumental aparecida sob a rúbrica geral: 

da América», não havendo nenhuma remuneração espressa para frei Velloso». Sobre a 
Casa Literária do Arco do Cego», vide José Silvestre Ribeiro: História dos Estabelecimentos 
Científicos, Literários, e Artísticos de Portugal, Lisboa, 1873, m, p. 89-94. 
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O Fazendeiro do Brasil - melhorado na economia rural dos gêneros já 
cultivados, e de outros, que se podem introduzir: e nas fábricas que lhe são 
próprias, segundo o melhor que se tem escrito a este assumpto. Lisboa, 
1791-1801, em onze volumes. Entre os trabalhos vertidos para o por¬ 
tuguês nesta série aparece, em primeiro lugar, a Rapsódia sobre o açúcar que 
se tira na América de uma Ãrvore chamada ACER SACCARINO (Tomo I, 
p. 69-171) por Benjamin Rush (1745-1813) médico, agricultor, patriota e homem 
de amplos interesses humanísticos. Uma nota indica que se poderão encon¬ 
trar informações mais detalhadas sobre a arvore assucareira nas Transacíions 
of the Philosophical Society of Philadelphia (Tomo 3, pag. 73): «An Account 
of the Sugar Maple Tree of the United States and the Methoà of obtaining 
sugar from it, together with observations upon the advantages both public and 
private of this sugar». Esta obra, o tradutor evidentemente não a tinha visto, 
pois 0 seu texto vem de uma fonte continental, o Essai de comparaison entre 
la France et les Etats Unis d'Amerique Septentrionale par rapport a leur sol, a 
leur climat, a leurs productions etc. Leipzig 1797. (par M. E.A.W. von Zim- 
mermann). A prova disto é fornecida por um quadro de ura jarro debaixo de 
de uma pequena árvore açucareira, completamente fora de escala, Se Velloso 
tivesse podido consultar o original de Rush, teria notado em um comentário 
final: «O Snr. Jefferson não usa outro açúcar em sua casa que aquêle deri¬ 
vado da árvore açucareira. Ele até há pouco tempo planejava plantar um 
pomar desta árvore em sua fazenda.» Uma companhia açucareira foi orga¬ 
nizada por Bush e sócios em Setembro de 1792, mas 3 anos depois, verifi¬ 
cou-se que 0 projecto não tinha dado resultados no Estado de Pennsylvania 
e que tinha havido uma perda dumas 1.440 libras. 

Encontramos outros comentários pertinentes na secção que vem a seguir 
Tomo I, p. 172-179: Extracto ao mesmo assumpto das notas sobre a manufactura- 
ção do assucar acerino, publicadas por huma Sociedade de homens úteis em Phi¬ 
ladelphia, para servir de instrucção e proveito geral aos Cidadãos dos Estados 
Unidos de América, em Julho de 1790. O tradutor ficou decepcionado com a 
brevidade com que o assunto étratado: «Hepena»~dizele—«queoredactor 
desta memória que traduzimos, se poupasse ao trabalho de transcrever a 
relação de que faz menção, a qual não podería deixar de nos ser útil e agra¬ 
dável.» A existência de uma árvore produtora de um xarope, doce, susceptí¬ 
vel de ser transformado em açúcar, intrigou tremendamente os brasileiros e 
Hipólito da Gosta fez a sua Descrição sobre a árvore assucareira, a sua utilidade 
e cultura que foi impressa pelo Arco de Cego em 1800. 56 p. ilustra¬ 
das. Escreveu este artigo com verdadeira autoridade pois tinha visto as 
árvores assucareiras nos Estados Unidos quando visitou a jovem república 
em 1799. 
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0 segundo artigo no Quinto Tomo do Fazendeiro do intitula-se 
Carta scripta aos Editores do Museum Rusticum por Jorge Augustinho Esqr. 
sobre as grandes vantagens que resultarão de se animar a cultura do Linho e 
Canamo no Norte da América e hum projecto sobre isto, provavelmente effec- 
tm datada de 31 de Dezembro de 1764. A sua fonte é o Museum rusticum et 
commerciale; or Select papers on agriculture, commerce.artsandmanufacíurers. 
Drawn from experience and communicated by gentlemen engagedin thesepursu- 
its Rev and digested by several members of the Societyfor the encouragement 
ofarts, manufactures and commerce. The 3rd ed. cor....London, Printed 
for R David (etc.) 1764-1766. Visto George Augustine ter cultivado o linho 
perto de Charleston, na Carolina do Sul, podia ele falar com certa autoridade; 
no entanto, ele aconselhava o seu cultivo mais para o norte, fazendo uma 

observação interessante-especialmente hoje em dia - a importaçao de 

trabalhadores russos. O fumo, açúcar e cânhamo eram produtos de grande 
interesse para fazendeiros nas colónias portuguesas. Talvez Velloso pen¬ 
sasse que a parte sulina brasileira tinha terra boa para o seu cultivo. 

O quinto volume do Fazendeiro Brasileiro conclui com um estudo epi- 
grafado: Observações sobre a cultura e preparação do Cânhamo por Eduardo 
Antil, Esq. também das transaeções da Sociedade Philosophica Americana, 
Philadelphia, Vol. I, p. 198-204, 1771. Edward Antill, proprietário de uma 
grande herdade em New Jersey e gem-o do Governador daquele estado. 
Lewis Morris, advogava com entusiasmo o cultivo do cânhamo «um dos pro¬ 
dutos mais proveitosos que a terra fornece nos climas nórdicos.» 

Agora gostaria de falar sobre algumas das obras separadas publicadas 
pelo Arco do Cego. Entre as traduções por António Carlos figuraram o 
Tratado de Melhoramentos de Navegação por Canais de Robert Fulton, Lis¬ 
boa, 1800,114 pp. cujo original inglês era o Treatise on the Improvement oj 
Canal Navigation (London 1796). O inventor do barco a vapor residia na 
Inglaterra naquela época e era um homem dum prestígio excepcional. sua 
tese priíicipal, descrevendo como canais poderiam-se construir em terra oci¬ 
dental, naturalmente interessava aos Brasileiros. Tinha desenhos pelo pr - 
prio Fulton, copiados na edição portuguesa por um tal Freitas. 

Um dos homens do novo mundo mais distintos no fim do século 18 foi to- 
jamin Thompson... físico filantropo e fundador do Instituto Real da Gra 
Bretanha. O Rei da Bavária depois de ler o seu estudo para abolir a pobreza, 
honrou-o com o titulo de Conde Rumford. O seu estudo sobre a necessidade 
de estabelecer um tal centro, apareceu em Londres em 1799 e o título do origi¬ 
nal em inglês é: - Froposals for formmg by subscription in the metropobs oj 
the British empire a public institution for diffusing the knowledge andfacili- 
tating the general introduction ofuseful mechanical inventions andimprovements 


and for teaching courses of philosophical lectures and experiments, (Lon¬ 
don, 1799). Sem perda nenhuma de tempo, António Carlos traduziu a 
obra, com o título: - Propostas para formar por subscripção na metrópole 
do império britannico huma instituição publica para derramar e facilitar a 
geral introducção das uteis invenções mechanicas e melhoramentos...» 
- traduzidas do inglês de ordem de Sua Alteza Real, por Antonio Carlos 
Ribeiro d’Andrade Machado da Silva e Araújo, Bacharel Formado na Facul¬ 
dade de leis e Bacharel na de Phylosophia pela Universidade de Coimbra, 
Lisboa, Ano MDCCXCIX.) 

Nos surpreende ver que António Carlos não mencionou o nome do 
autor, porque o livro apareceu antes da lei de direitos autorais ter sido 
passada, e o nome de Thompson Rumford por si era uma boa recomen¬ 
dação. 

Voltemos agora a nossa atenção para Jose Feliciano Fernandes Pinheiro. 
Além de trabalhar na obra cultura americana fez uma versão de The New 
an^ Impartial History of North and South America (Londres 1782) cujo 
título foi traduzido como História Nova e Completa da América, Coligida de 
diversos Autores. Aqui novamente o tradutor não mencionou o nome do 
autor do livro, mas depois duma certa investigação, averiguei que foi Char¬ 
les Henry Arnold, que fala de si mesmo como «antigo habitante de Filadélfia, 
na actualidade morador de Burlington Street», hovíàon. A tradução leva a 
data de 1806 - porém, poder-se-ia afirmar que foi composta antes de 1801, 
visto José Feliciano haver deixado o serviço do Arco do Cego neste ano. 
Não compreendemos porque José Feliciano diz que a «Historia foi coligida 
de diversos autores» pois todos os capítulos seguem a fraseologia de Amold 
ao pé da letra. 

Hipólito da Costa, o eminente naturalista e periodista - e uma das 
figuras mais estudadas do período, traduziu uma variedade de monografias 
da autoria de escritores americanos. Mencionaremos primeiro a sua versão de 
Ensayos políticos, economicos e philosophicos do acima citado Benjamin Thom¬ 
pson—que apareceu na língua original como Essays, political, economical 
and philosophical (London, 1797.) O capítulo que talvez tenha mais inte¬ 
resse para 0 leitor hodierno é o que trata das receitas para fazer e servir pão 
caseiro ou hasty pudding. Outro trabalho vertido por Hippolyto da Costa 
é a Memória sobre o Bronchocele ou papo da América Setentrional (Lis¬ 
boa 1801) extraída directamente da obra de Benjamin Smith Barton: 
A Memoir concerning the disease of goitre, as it prevails in different paris of 
North America (Philadelphia 1800). Barton (1766-1815) foi um médico 
e naturalista de distinção da Pensilvârda, que sucedeu a Benjamin Rush na 
cátedra da Teoria e Prática de Medicina, na Universidade de Pensilvânia. 
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A doença do papo hoje em dia não é comum no Brasil mas talvez o fôsse 
no século passado, pois só isto justificaria a tradução da obra. 

É bem possível que haja outras obras que tenham escapado à minha 
observação. As que deixamos mencionadas, porém, dão uma ideia de até que 
ponto os estudos científicos de escritores americanos atraíram a atenção dos 

espíritos progressivos no Portugal do trânsito do século xviii ao xix, vindo TEMA 5 - MÉTODOS NA INVESTIGAçAO DIALECTAL 

provar que há pouco de novo neste mundo; NO DOMÍNIO LINGUÍSTICO LUSO-BRASILEIRO 

Noutra ocasião pretendo falar mais detalhadamente do conteúdo dos 
livros e do estilo dos tradutores, 

COMUNICAÇÕES APRESENTADAS 

Atlas Linguístico-Etnográfico do Brasil {por regiões) - O problema das áreas culturais 
Celso Ferreka da Cunha 
e 

Serafim da Silva Neto 

Projecto de um Atlas Linguístico-Etnográfico de Portugal e da Galiza 
Manuel de Paiva Boléo 
José G. Hercülano de Carvalho 
e 

Luís F, Lindley Cintra 

O estudo dos falares antigos e modernos da língua portuguesa 
Manuel de Paiva Boléo 

RELATOR 

Manuel de Paiva Boléo 
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ATLAS LINGUÍSTICO-ETNOGRÁFICO DO BRASIL 


Celso Ferreira da Cunha 

Universidade do Brasil - Rio de Janeiro 

Serafim da Silva Neto 

Universidade do Brasil — Rio de Janeiro 

«Precisamos de nos habítaar a considerar os factos 
triviais da nossa vida popular como fontes históricas, 
que, em força testemunhal, em nada ficam atrás dos 
velhos documentos e das crónicas»’ 


§ 1. É tarefa das mais urgentes a organização de um Atlas Linguístico- 
Etnográfico do Brasil, obra que irá tornar possível, pela primeira vez, uma 
visão de conjunto do desenvolvimento e do estado actual da língua portu¬ 
guesa na América. Os frutos mais importantes de uma tal empresa seriam 
os seguintes; 

a) a possibilidade de fazer-se uma classificação dos nossos falares; 

b) a indicação dos focos de irradiação linguístico-cultural; 

c) a possibilidade de se fazer o inventário da cultura cabocla;^ 

d) a exacta avaliação das influências extra-portuguesas. 

Obra indispensável para suprir o fragmentário conhecimento que pos¬ 
suímos dos falares brasileiros, a sua elaboração encontra no entanto empe¬ 
cilhos difíceis de ser superados. Não será mesmo exagerado afirmar-se que, 


’ Bruno Schier, citado por Krüger, em Géographie des traditions populaim en Fmnce, 
Mendoza, 1950, pág. 83. 

2 Entendemos por cultura cabocla o conjunto dos traços culturais daquelas comuni¬ 
dades que representam o desenvolvimento e a continuação de uma antiga aldeia indígena, 
ou mesmo de um forte núcleo de mamelucos. A propósito da palavra caboclo é proveitosa 
a leitura de G. Friederici, Amerikanistisches Wõríerbuch, Hamburgo, 1947, s. v. 
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até agora, nenhum dos organizadores de atlas linguísticos se viu a braços 
com tamanhos obstáculos. 

Preliminarmente, é preciso considerar: 

a) a extensão do Brasil - oito milhões e quinhentos mil quilómetros 
quadrados; 

b) a sua população, que ascende a sessenta milhões de habitantes; 

c) a dificuldade de comunicações; 

d) a falta de mentalidade dialectológica. 

Se exceptuarmos a China e a índia, só a Rússia e os Estados Unidos 
estão nas mesmas condições do Brasil. A respeito do planejamento de atlas 
linguísticos no país soviético nada sabemos de seguro; a grande república 
norte-americana começou por organizar atlas regionais. Com efeito, Hans 
Kurath e seus colaboradores projectaram o LinguMc Atlas of the United 
States anã Canada, constituído de uma série de atlas regionais, dos quais já 
saiu a lume o primeiro, o LinguMc Atlas of New England!^ 

A Nova Inglaterra é uma pequena região dos Estados Unidos, caracte¬ 
rizada pelo seu profundo espírito conservador. Engloba os seis Estados: 
Connecticut, Rhode Island, Massachusetts, Vermont, New Harapshire e 
Maine. A esse território, Kurath fez acrescentar a província canadense de 
New Brunswick que, nos tempos da colonização inglesa (séc. XVII), formava 
um todo com aquela região norte-americana. Tudo perfaz uma superfície 
aproximada de 236.660 quilómetros quadrados, onde vivem mais de dez 
milhões de pessoas. 

Foram exploradas 431 localidades, o que vale dizer um ponto para 
549 quilómetros quadrados e 24.700 pessoas. Pode considerar-se, portanto, 
uma rede mais do que razoável. 

§ 2. Embora não devamos perder de vista a possibilidade futura de um 
Atlas Nacional,^ as condições actuais aconselham-nos a fixar a atenção 


3 Cf. H. Kurath (com a colaboração de M. L. Hansen, J. Bloch, B. Bloch), Handbook 
of the LinguMc Geography of New Engknd, 1939. De natureza particular é A LinguMc 
Atlas of Pennsyhania German (Marburg/Lahn, 1954) de Caroll E. Reed e Lestor W. Seifert, 
complemento da monografia The Pennsyhania German Dialect Spoken In The Counties 
of Lehig and Berks; Phonology and Morphology (University of Washington Press, Seattle, 
1949), em que os autores inquiriram oitenta e duas pessoas dessa região americana de fala 
germânica, 

A A respeito de atlas nacional e atlas regional é indispensável a leitura do notável 
artigo de K. Jaberg, Grossrâumige und kleinràumige Sprachatknten, publicado na Vox 
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apenas em trabalhos de elaboração menos complexa e penosa, ou melhor 
dizendo, em programar uma série de atlas regionais. A realização destes 
nos permitirá cogitar, mais tarde, da obra gigantesca da recolha global do 
território brasileiro. 

Uma dificuldade, porém, tem de ser prèviamente removida no plane¬ 
jamento de atlas regionais de um país como o Brasil, que, linguisticamente, 
constitui enorme área de colonização. Referimo-nos à própria divisão em 
áreas regionais, 5 ou, como nos parece preferível, em áreas culturais, já que 
desta forma podemos interpretar aquelas. O sociólogo norte-americano 
McCormick assim as conceitua: 

«If two cultures show clearly different pattems of relationship 
and social organization, the regions where they occur are spoken 
of as separate and distinct culture areas.» {Sociology. An intro- 
duction to the study of social relations, 1950, pág. 289), 

§ 3. Conhecem-se várias divisões regionais do Brasil, mas todas insatis¬ 
fatórias por se fundarem em aspectos particulares: antropológico, agrícola, 
geográfico, psicológico, etc. Entre essas classificações unilaterais, podemos 
citar as de: 

Roquette Pinto: área de influência cabocla 
área de influência africana 
área de influência europeia 


Romanica, m, 1954, págs. 1-61. Referindo-se ao atlas regional, diz que é a «kartogra- 
phische Darstellung eines mehr oder weniger geschlossenenMundartgebietes.dassichdurch 
die Kombination typischer sprachlicher Eigenheiten von den Nachbarmundarten abhebt» 

6^’A respeito de região, é esclarecedor este trecho de Willems: «Área geogràficamente 
definida, caracterizada por elementos culturais que lhe conferem relativa homogeneidade. 
Quanto aos Imites geográficos, suas divisas não são rígidas mas dotadas de certa flexibilidade. 
Quanto às características culturais, é mister notar: 

1 - 0 que lhe é mais típico é a forma de exploração económica, ligada a certas condi¬ 
ções geogi-áficas e conducente a determinados tipos de relação social; 2 - que os caracteres 
dominantes não se encontram com a mesma frequência e intensidade em toda a extensão 
da região, mas se amortecem à medida que se afastam de um ponto (centro de dominância 
no qual coexistem em maior pureza e concentração.» {Dicionário de Sociologia, 1950, s.v..) 
Também é recomendável a leitura de R. C. Dickinson, City Region and Regionalism, 1947, 

págs. 7 e ss. , T TV' 

Especialmente cora relação à área cultural luso-brasileira deve ler-se Jorge Dias, 

Algumas considerações sobre áreas culturais, Guimarães, 1955. 
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Artur Orlando: o tapúio da Amazónia 
0 pernambucano 
0 mestiço baiano 
0 paulista 
0 gaúcho 

0 campineiro-faiscador 
0 teuto-brasileiro. 

André Rebouças: divisão em zonas agrícolas: 

Amazónia 

zona do Parnaíba 

zona do Ceará 

zona do Paraíba do Norte 

zona do S. Francisco 

zona do Paraíba do Sul 

zona do Paraná 

zona do Uruguai 

zona auro-ferrífera 

zona central, 

Sílvio Romero: a do gado no extremo norte 
a da borracha 
a da pesca fluvial 
a do gado (sertões secos do Norte) 
a do gado (campos e tabuleiros de Minas Gerais, 
Goiás e Mato Grosso) 
a do açúcar 
a da mineração 
a da mata 

a do gado (planalto Santa Catarina e Mato Grosso) 
a dos cereais 

a do gado (R. G. do Sul), 

Tristão de Ataíde: divisão que denominou de famílias psicológicas 
Litoral e sertão 
Cidade e campo 
Norte e Sul, 
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Pierson-Wagner: A faixa costeira 
Floresta tropical 

Áreas montanhosas de floresta densa 
Caatinga do Nordeste 
Campos do interior. 

Preston James: Nordeste 

Litoral do Leste 
Sudeste 
São Paulo 
Sul 

Sertões 

Norte. 

Wagley: o vale do Amazonas 

a costa do Nordeste 
0 Nordeste árido 
Estados industriais do Centro 
Fronteira do oeste. 

Como se vê, nenhuma dessas divisões nos apresenta regiões que constituam 
feixes de padrões culturais relativamente homogéneos. A conceituação da 
área cultural deve levar em conta um complexo de factores: o homem, a terra, 
0 género de vida e o tipo social criado. 

§ 4. Graças à amizade e alto espírito de cooperação do Prof. Manuel 
Diegues, que nos proporcionou a leitura de trabalho seu, ainda inédito, pode¬ 
mos submeter à apreciação dos estudiosos uma primeira tentativa de divisão 
ào Btísil tm áreas culturais.^ É a seguinte: 

1- a Amazónia, onde a presença do indígena é básica, característica; 
0 extractivismo, a princípio das drogas, hoje da borracha, da madeira, da 
castanheira, constitui actividade económica da região — a floresta e a água 
influíram nos mitos e nas crendices, e explicam a rarefacção demográfica, 

2- 0 Nordeste agrário do litoral, caracterizado, sob o aspecto étnico, 
pela maior mestiçagem entre brancos e negros, de que resultou o mulato; 

6 òbviamente, em cada uma dessas áreas culturais existem sub-áreas, facto porém 

irrelevante para a sistematização geral que temos em vista. 
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sob 0 aspecto social, pelo papel económico, demográfico e político da casa- 
■grande, símbolo do engenlio de açúcar: a sociedade agrária assim consti¬ 
tuída apresenta linhas aristocráticas, de características patriarcais; 

3-0 Nordeste mediterrâneo, aberto à ocupação humana com a expansão 
das correntes litorâneas, onde a sociedade teve e tem no vaqueiro o seu tipo 
humano característico (o seu traje é um dos três típicos do Brasil), é uma 
área em que se intensificou a mestiçagem entre brancos e índios, daí saindo 
0 mameluco: os currais e depois as fazendas de criação, representam o prin¬ 
cipal centro social dessa região; 

4~a zona de mineração no planalto, surgida com a transposição da 
Serra do Mar, pelos Bandeirantes, caracterizou-se pela formação dos arraiais 
de mineração, ambiente de riqueza, de fausto, de vida social intensa; mame¬ 
lucos, mulatos, reinóis, judeus, paulistas e nordestinos participam do processo 
de formação humana, Apesar de ser uma área em visível mudança cultural 
(metalurgia), os hábitos de vida nela vigentes ainda repousam nos costumes 
tradicionais; 

5- a zona Centro-Oeste, que teve o seu processo de ocupação humana 
iniciado com a mineração, de breve esplendor; a decadência levou as 
populações regionais a outras actividades - extracção da erva mate, gado, 
pequena agricultura -, sem prejuízo da continuidade da exploração mineira; 
0 elemento humano predominante foi o português, mestiçado com o indí¬ 
gena; hoje sente-se influência cultural das correntes espanholas na zona 
fronteiriça; 

6- a zona do café. Centro - Leste, constituída pela expansão dos cafèzais, 
que incrementaram, no séc. XIX, a ocupação humana, irradiando-se do 
Rio de Janeiro pelo vale do Paraíba, alcançando Minas Gerais e São Paulo; 
a fazenda de café é o seu núcleo característico, irradiando-se dela a influência 
social e política. Essa área está em fase de intensa transformação, com 
modificações introduzidas pela criação de gado em zonas decadentes de 
cafèzais, e pela industrialização, sobretudo no vale do Paraíba, já conhecido 
como 0 «vale das chaminés»; 

7- 0 Extremo Sul, cuja formação se deve a correntes paulistas, nordes¬ 
tinas e fluminenses, bem como a ilhéus, vindos no séc. XVIII; a pecuária é 
a sua principal actividade económica, ainda hoje persistente. É zona de 
influência espanliola; a estância é o seu núcleo social mais característico e 
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expressivo. Aqui surgiu o gaúcho, tipo humano e social definido, portador 
de um dos trajes típicos do Brasil. A agricultura de ilhéus juntou-se à criação 
de gado dos primeiros povoadores; o cavalo é o elemento mais representativo 
da vida regional, ligado estreitamente ao homem. 

§ 5. Entre os traços culturais que circunscrevem cada zona e a extremam 
das outras se conta a linguagem. Embora saibamos que o português do 
Brasil é relativamente uniforme, não se pode negar que há palpáveis diferenças 
na fonética e no vocabulário, capazes, por si só, de distinguir os indivíduos 
de cada região. 

§ 6. Baseando-nos no escrupuloso levantamento do Prof. Manuel 
Diegues e em nossa experiência pessoal, planejamos a série de sete atlas 
regionais do Brasil: 

1 — Atlas Linguístico-Etnográfico da Amazônia. 

2 - Atlas Linguístico-Etnográfico do Nordeste Litoral. 

3 - Atlas Linguístico-Etnográfico do Nordeste Mediterrâneo. 

4 — Atlas Linguístico-Etnográfico do Planalto. 

5 - Atlas Linguístico-Etnográfico do Centro-Oeste. 

6 - Atlas Linguístico-Etnográfico do Centro-Leste. 

1 - Atlas Linguístico-Etnográfico do Extremo Sul. 

§ 7. Cada atlas será precedido de uma Introdução em que se exporá 
a formação histórico-social da região. 

A elaboração desses atlas, que se estenderá por um número de anos 
que não ousamos pré-fixar, pressupõe as seguintes tarefas preparatórias: 

1 — 0 estabelecimento de um Centro no Rio de Janeiro, encarregado 
de orientar, dirigir e coordenar os trabalhos; 

2 - formação de uma équipe de investigadores para cada região; 

3 - instalação de bibliotecas especializadas, com um fundo comum 
no que toca à técnica dialectológica, e um fundo especializado, no que se refere 
à região; 

4 — inquéritos por correspondência, como primeiro ensaio e base para 
0 questionário definitivo; 

5 - recolha de fonogramas magnetofónicos que possam servir como 
elementos subsidiários de recolha, e dar uma ideia da entonação regional. 

§ 8. Este é 0 projecto que submetemos ao debate, aproveitando a feliz 
oportunidade do III Colóquio Internacional de Estudos Luso-Brasileiros. 
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É nosso desejo, ainda, estar em contacto permanente com os orgamza- 
dores do fnturo Atlas de Portugal e Províncias, permutando experiências e 
materiais. Propomos, ainda, o estudo da possibilidade da elaboração de 
uma parte do Questionário, comum a Portugal e ao Brasil. 

Ao ensejo do próximo Congresso de Dialectologia Brasileira, que será 
realizado em 1958, em Porto Alegre, no Rio Grande do Sul, esperamos poder 
oferecer dados mais positivos da gigantesca empresa em que estamos empe¬ 
nhados, de realizar os Atlas Regionais do Brasil. 


PROJECTO DE UM ATLAS LINGUÍSTICO-ETNOGRÁFICO 
DE PORTUGAL E DA GALIZA 

Manuel de Paiva Boléo 

Faculdade de Letras de Coimbra 

José G. Herculano de Carvalho 

Faculdade de Letras de Coimbra 

Luís F. Lindley Cintra 

Faculdade de Letras de Lisboa 

1. Há cerca de dois anos que os signatários da presente comunicação 
decidiram conjugar os seus esforços e aproveitar as suas experiências dia- 
lectológicas, diversas mas de certo modo complementares, colaborando na 
elaboração do Atlas linguístico e etnográfico do domínio linguístico por¬ 
tuguês, cuja necessidade se faz sentir de uma maneira cada vez mais intensa, 
para o progresso da Filologia Portuguesa. 

Embora até hoje motivos de ordem vária tenham impedido que se ini¬ 
ciem os trabalhos, não quiseram os signatários deixar passar a oportunidade 
excepcional que lhes oferecia a reunião em Lisboa, por ocasião do III Coló¬ 
quio Internacional de Estudos Luso-Brasileiros, de um numeroso grupo de 
estudiosos da língua portuguesa tanto brasileiros e portugueses, como natu- 
rais de vários outros países da Europa e da América, para tornar público 
e expor—ainda que apenas sob a forma de um esboço — o seu projecto e as 
linhas gerais do seu plano de trabalhos. 

2. ÁREA ABRANGIDA 

O atlas que os signatários projecíam deverá abranger todo o domínio 
linguístico português continental e insular. Extender-se-á portanto a alguns 
territórios politicamente não portugueses, o principal dos quais é^a Galiza. 

Por outro lado, será, como todos os atlas mais recentes, simultâneamente 
linguístico e etnográfico. Por todos estes motivos, escolhemos a designação 
de Atlas Linguístico-Etnográfico de Portugal e da Galm. Para a orientação 
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etnográfica do ALEPG está assegurada a valiosa colaboração do Prof. A. Jorge 
Dias. Para a preparação e realização da recolha de materiais na Galiza, foi 
solicitada e, em princípio, obtida a colaboração do Prof. Alonso Zamora 
Vicente, da Universidade de Salamanca, 

O ALEPG propõe-se representar, sob a forma cartográfica familiar a 
linguistas e etnógrafos, todo o complexo linguístico do português na sua 
área europeia. Tudo quanto diz respeito à sua expansão americana, africana 
e asiática estava desde início excluído, por variadíssimas razões de natureza 
técnica e outras, geralmente óbvias. Os falares dos arquipélagos do 
Atlântico - Açores e Madeira—, mais que quaisquer outros territórios Inti- 
mamente ligados aos falares metropolitanos, não podiam todavia deixar de 
ser incluídos. 

Quanto à Galiza, se actualmente destinos políticos durante séculos 
separados e a quebra no Extremo Noroeste Peninsular de uma tradição de 
língua literária acentuaram consideràvelmente divergências, já patentes na 
época trovadoresca, entre o Norte e o Sul do domínio galego-português, a 
sua indiscutível unidade histórica aconselhava imperiosameiite a extensão 
do Atlas linguístico português à Galiza (abrangendo as zonas galegas das 
províncias espanholas de Oviedo, Leão e Samora). Considerou-se con¬ 
veniente incluir também no Atlas a faixa linguisticamente ásturo-leonesa 
imediata, o que permitirá estabelecer fronteiras linguísticas entre os dois 
domínios. Ao longo da fronteira luso-espanhola, o ALEPG compreenderá 
uma estreita faixa politicamente não portuguesa, de forma a incluir não só 
Almedilha e os povos da Serra de Gata, mas alguns pontos de língua espanhola, 
e a permitir a continuação do traçado das fronteiras acima aludidas. 

3. 0 ALEPG PERANTE AS INICIATIVAS GEOGRÁFICO-LINGUÍSTICAS ANTERIORES 

A iniciativa agora planeada vem como que retomar duas iniciativas 
anteriores, que circunstâncias desfavoráveis obrigaram a abandonar - a do 
Centro de Estudos Filológicos que, logo no primeiro fascículo do seu Boletim 
de Filologia, publicado em 1932, apontava a «elaboração do Atlas linguístico 
de Portugal e Ilhas» como um dos principais objectivos da sua criação e, 
mais especialmente, a do primeiro signatário do presente projecto. Se a 
iniciativa do Centro de Estudos Filológicos nunca chegou a ser levada até à 
fase da realização prática, pelo contrário a sondagem prévia realizada a 
partir de 1942 sob a forma de Inquérito por correspondência, permitiu a 
recolha de um precioso acúmulo de materiais que deverá prestar auxílio 
precioso aos organizadores do ALEPG na fixação do número e distribuição 
das localidades que constituirão a rede do Atlas. 


Por outro lado, o domínio linguístico galego-português foi abrangido 
pela recolha de materiais para o Atlas Linguístico da Península Ibérica, inicia¬ 
tiva do Centro de Estudos Históricos de Madrid, orientada pelo Prof. 
T. Navarro Tomás, recolha em que colaboraram dentro do território politica¬ 
mente português, 0 Dr. Armando Nobre de Gusmão e o terceiro dos signatários 
desta comunicação. A publicação do ALPI, que se anuncia para dentro 
de um prazo relativamente breve, não torna evidentemente supérflua a elabora¬ 
ção do novo Atlas. Por abranger uma área muito mais vasta, aquele não 
dispensa de forma alguma a organização deste, pela rede mais densa e pela 
consideração mais explícita dos problemas especificamente galego-portugueses. 
Está destinado a desempenhar um papel a que aquele pela sua própria natureza 
não podia pretender. Aliás, os novos Atlas era preparação, da Catalunha 
{Atlas dei Domínio Linguístico Catalán) (já depois do de Mons. A. Griera e 
não só do ALPI) e da Andaluzia, estão amostrar que a mesma necessidade 
se faz sentir noutras áreas linguísticas da Pemnsula Ibérica. 


4. ALGUNS PRINCÍPIOS METODOLÓGICOS 

a) Embora experiências posteriores sejam, em definitivo, o que permi¬ 
tirá a fixação do número de localidades a explorar, pensam os organizadores 
que esse número nunca poderá ser inferior a 300, podendo chegar a 350. A 
sua distribuição far-se-á naturalmente de acordo com: 1) a denstóade popula¬ 
cional ; 2) a maior ou menor variedade linguística das diversas regiões. Assim, 
uma área tão escassamente povoada e relativamente tão uniforme como 
0 Alentejo terá necessàriamente um número de pontos não proporcional à 
sua extensão, muito menor por km® que o número de localidades abrangidas 
p. ex. no Minho e em certas zonas galegas. 

b) Em princípio, pensam os organizadores pôr em campo um único 
inquiridor, que mais tarde deverá colaborar igualmente na elaboração das 
próprias cartas. Não se exclui todavia a hipótese, se as circunstâncias o 
aconselharem, de se vir mais tarde a assegurar a colaboração de algum outro 
explorador de campo. Neste caso, os inquiridores não trabalharão juntos, 
mas separadamente, cora rigorosa distribuição de áreas (à maneira, p. ex., 
do AIS), procurando os organizadores orientá-los de forma a conseguir o 
maior grau possível de uniformidade nos seus critérios de recolha. 

c) Na transcrição, não exageradamente minuciosa, mas que de conta 
da complexidade fonética e fonològica dos Mates portogaes« e ga ego. 
ntifa-se-á, com as adaptações que a experiência aconselhar, o allabeto 
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fonético do Centro de Estudos Filológicos, cuja publicaçdo se prepara no 
Boletim de Filologia. 

d) Baseado fundainentalmente, embora com modificações, sobre o 
questionário normal do AIS e o do Inquérito Linguístico por correspondência 
{1LB\ existe já um esboço do questionário, posto à prova e aumentado pelo 
segundo dos signatários em vários inquéritos no Norte de Portugal. O pri> 
meiro trabalho previsto pelos organizadores consistirá na discussão e alarga» 
mento desse questionário em embrião, pelo cotejo com outros questionários 
(do ALPI, do Atlas da Andaluzia, do Atlas Unguistique de la France par 
régionSf etc.) e pelo aproveitamento das suas respectivas experiências dialec» 
tológicas. Os trabalhos em curso em Coimbra de recolha em fichas de todos 
os vocabulários dialectais publicados e inéditos e dos materiais do ILB, 
destinados ao Dicionário dos falares portugueses, deverá prestar também 
valioso auxílio na elaboração do questionário para o Atlas. 

5. DATA PREVISTA PARA O INÍCIO DOS TRABALHOS 

Circunstâncias várias ~ entre as quais avultam as presentes obrigações 
docentes e outras e certos compromissos dos signatários -• não permitirão 
certamente que os trabalhos de campo se iniciem antes do ano de 1959, Entre¬ 
tanto esperam ter concluído a preparação do questionário e ter realizado 
com ele as necessárias experiências, ter preparado convenientemente o ou 
os inquiridores e ter assegurado a aquisição do material de trabalho indis¬ 
pensável (no qual incluem os aparelhos gravadores de som cujo emprego 
para certos objectivos consideram imprescindível), obtenção de um meio de 
transporte adequado para o inquiridor e, de um modo geral, a existência de 
uma base económica que permita levar avante o trabalho de recolha de mate¬ 
riais e a publicação dos mesmos. 

6. COLABORAÇÃO COM OS DIALECTÓLOGOS BRASILEIROS 

Tendo conJiecimeiito de que, precisamente no momento em que se pre¬ 
param para a elaboração do ALEPG) um grupo de dialectólogos brasileiros, 
se dedica à preparação de um Atlas linguístico-etnográfico do Brasil por regiões 
os signatários desta comunicação desejam manifestar o seu muito especial 
interesse em manter o mais íntimo contacto possível com esses dialectólogos, 
a íim de que as duas realizações paralelas referentes aos dois domínios europeu 
e americano da língua portuguesa, se apoiem mütuamente, se entreajudem e 
possam’um dia conduzir a resultados fàcilmente utilizáveis ém conjunto. 
Crêem que a sistemática troca de informações sobre os questionários em 


preparação, sobre as recolhas feitas - directamente ou por correspondência- 
antes mesmo da sua publicação, sobre a elaboração de monografias dialectais, 
e também a utilização de um alfabeto fonético tanto quanto possível 
idêntico, 0 empréstimo de livros, o envio de microfilmes e de gravações em 
fita magnética, podem ser da maior utilidade aos organizadores de ambos 
os empreendimentos. 

Julgam que o modo mais eficaz de promover a mencionada colaboração 
seria a associação permanente das duas iniciativas por meio da criação de 
uma Comissão Permanente de Dialectologia Luso-Brasileira, que agruparia 
representantes de uma e outra e teria como objectivos fundamentais preci¬ 
samente os que se acabam de indicar. 
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0 ESTUDO DOS FALARES PORTUGUESES, 

ANTIGOS E MODERNOS, E SUA CONTRIBUIÇAO 
PARA A HISTÓRIA DA LÍNGUA' 

Manuel de Paiva Boléo 

UitiVífsidatli! da Coimbfo 

Não obstante os artigos e trabalhos já publicados ^ e a valiosa síntese 
(embora susceptível de ajustamentos de pormenor, que ulteriores investiga¬ 
ções hão-de porventura trazer) de Serafim da Silva Neto a história da 


e de incógnitas. Ainda neste momento não sabemos, com aquela certeza 
com que o podemos afirmar relativamente ao francês e italiano ^ se o por¬ 
tuguês provém de um falar do Norte, do centro ou do Sul, ou se é o resultado 
de características comuns a várias províncias. A minha posição quanto a este 
problema ficou já expressa no citado trabalho Isogíossas, p. 38. 

Para renovar o estudo da história da língua portuguesa toma-se, por isso, 
indispensável elaborar o Atlas linguístico de Portugal e obter uma visão, tão 
pormenorizada quanto possível, dos nossos dialectos e falares, não só dos da 
época actual, mas também dos de séculos anteriores. Essa visão, segundo 
me parece, deve começar pelos falares modernos, não só porque eles servem de 
comparação com fenómenos mais antigos, mas também porque é metodolò- 
gicamente mais recomendável partir do conhecido para o desconhecido. 

O estudo dos dialectos e falares ^ de épocas anteriores ao século xx pode¬ 
ria ser feito nas seguintes fases: em primeiro lugar, a pesquisa da diferencia¬ 
ção dialectológica no século xix; a seguir, o estudo dos falares dos séculos xvn 
e xviii; e, finalmente, a procura, com os escassos elementos de que se dispõe, 
de algumas características regionais no português dos séculos xn a xvi, inclu¬ 
sive. Para estes dois últimos períodos (séculos xii a xix) é de esperar que as 
Faculdades de Letras de Coimbra e de Lisboa tragam algumas achegas, quer 
através de trabalhos que estão já em curso, quer de outros que se projectam ^ 

1 É bem possível que, para a elevação de um dialecto a língua nadonal—'alémdeito' 
tores de carácter literário, social ou político—contribua por vezes a circunstância de certas 
obras de grande projecção não estarem escritas num dialecto "puro”, mas apresentaiem 
alguns traços de outro ou outros dialectos. 

Assim, é provável que, no caso do italiano, haja desempenhado algum papd o facto 
de, na na língua de Dante, haver elementos do italiano setentrional (do galo-ilâlíco). Vqía-se, 
quanto a estes elementos, o que escreve G. Rohlfs na sua obra An den QueBen der romm- 
schen Sprachen, 1952, p. 97; «A questo proposito sarà bene ricordarc che il famoso umamsta 
Bembo rimproverò a Dante una non completa toscanità, dicendo che la “lüigua di, Dante 
sente bene e spesso piü dei lombardo che dei toscano”. Questo giudizio è certamonte 
esagerato, ma un certo influsso deE’altO’italiano sul toscano non è da negart». 

2 Conforme já o escrevi noutros lugares (O estudo dos dialectos e falo^ pot^s^m^* 
1942, p. 5, nota 3 e Brasikirlsmos. separ. de Brasília, vol. IIl, p, 1943, pp, l0-t7)t distín^ 
entre "dialecto” e "falar”, reservando aquele termo para um conjunto de partietUaiídades 
mais diferenciadoras. De harmonia com esse critério, considero o mirandês um dialecto, 

ao passo que 0 minhoto ou 0 beirão um simples falar. 

® Ao rever as provas desta comunicação (Julho de 1960), é-me grato citar a disser¬ 
tação de licenciatura (inédita) da minha antiga aluna Camila Pereira dos Santos, Os falares 
portugueses nos séculos XVII e XVIII (Coimbra, 1957)—trabalho baseado não só nas 
obras dos gramáticos e ortografistas, mas também nalpmas obras literárias de índole 
popular—e a tese de concurso do Dr, Luís F. Lindley Cintra, A linguagem dos Foros de 
Castelo Rodrigo. Seu confronto com a dos Foros de Alfaiates, Castelo Bom, Castelo Melhor, 
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É possível que não sejam muito decisivos os resultados a que se chegue. 
No entanto, algumas informações se podem colher nos gramáticos, ortogra- 
íistas e lexicógrafos, nos textos da chamada literatura de cordel ^ e ainda nos 
textos literários que espelham, ao menos em parte, a linguagem popular e 
regional, como sejam, entre outros: para o século xvi, os autos de Gil Vicente 
e as obras de alguns dramaturgos da escola vicentina 2; para o século xvii, 
algumas obras de D. Francisco Manuel de Melo, p. ex. os Apólogos dialogais, 
e de Francisco Rodrigues Lobo, como seja A corte na aldeia. 

Para lá do que escreveu Leite de Vasconcelos na sua Esquisse ime dia-^ 
lectologie portugaise (1901, cap. III), conviria ir organizando^ as fontes dos 
nossos dialectos e falares, quer antigos, quer modernos ^ Aqui faço um apelo 
a todos os investigadores desses períodos da língua portuguesa para que se 
esforcem por determinar algumas variantes regionais e populares. 

Embora apenas com o intuito de corrigir a fala do vulgo (da “gente rús¬ 
tica e ignorante”, como eles dizem), alguns gramáticos e ortograflstas - a come¬ 
çar em Femão de Oliveira^ e a continuar em Franco Barreto Monte Car- 

Coria, Cáceres e üsagre. Contribuição para o estudo do leonês e do galego-português do 
século XIII (Lisboa, 1959). Sobre esta obra publiquei uma extensa recensão crítica no 
Boletim Internacional de Bibliografia Luso-Brasileira, n.« 2, Abril-Junho de 1960, pp. 192-202. 

1 Ver os que cita Leite de Vasconcelos na sua Esquisse d’une dialectologie portugaise, 
1901, pp. 36-37. 

2 Ver as que indica Leite de Vasconcelos, ibid., p. 40. 

3 As fontes modernas contêm-se essèncialmente nos 38 volumes da Revista Lusitana 
(sobre a utilização desse material para fins dialectais, ver o artigo de M. Paiva Boléo e 
A. Gomes Ferreira, Amostras para uma bibliografia critica dialectal portuguesa, na Revista 
Portuguesa de Filologia, vol. I, tomo 1,1947), nos Opúsculos de Leite de Vasconcelos, no mate¬ 
rial inédito do I.L.B. (parte do qual está a ser aproveitado para o Dicionário dos dialectos e 
falares portugueses, em organização pelo Instituto de Estudos Românicos da Faculdade de 
Letras de Coimbra), em numerosas monografias e estudos especiais, cuja bibliografia come¬ 
çou a ser elaborada pelo mesmo Instituto, e em textos literários que reproduzem a lingua¬ 
gem popular e a linguagem regional. 

^ Na sua Gramática da linguagem portuguesa (1536) já Fernão de Oliveira se refere, 
embora de maneira vaga, às diferenças de classe social para classe social, de profissão para 
profissão, e ainda segundo as províncias. Veja-se o seguinte trecho do cap. 38: «De todas 
elas [as dicções usadas] ou são gerais a todos, como Deus, pão, vinho, céu e terra; ou sao 
particulares: e esta particularidade ou se faz antre oficios e tratos, como os cavaleiros, 
que têm uns vocábulos e os lavradores outros, e os cortesãos outros, e os religiosos 
outros, e os mecânicos outros, e os mercadores outros, ou também se faz em terras esta 
particularidade, porque os da Beira têm uas falas e os d’Alentejo outras; e os homens da 
Estremadura são diferentes dos d’Antre Douro e Minho: porque assi como os tempos 
assi também as terras criam diversas condições e conceitos: e o velho como tem o enten¬ 
der mais firme com o que mais sabe, também suas falas são de peso e as do mancebo mais 
, leves». (Actualizei a grafia e a pontuação). 

5 Ortografia da língua portuguesa, Wí. 


melo ^ e Contador de Ai'gote entre outros - apresentam factos bastante 
expressivos, quer de carácter fonético e morfológico, quer lexical. Indicarei 
apenas alguns, a título de exemplo^: 

Falar iníeramnense (= Entre Douro e Minho). - a) Na fo n ética, 
a abertura da vogal tónica nasal, p. ex. assqmbro em vez de assombro, 
governo em lugar de gov&rno - facto, segundo Monte Carmelo, comum ao 
trasmontano e ao beirão confinante; a iotização, ou seja a introdução de um i 
anti-hiático, p. ex. dizer a i arca (por a arca), fenómeno extensivo, segundo 
0 mesmo gramático, ao trasmontano e beirão; a troca do v por ó e vice-versa: 
binho (vinho), bento (vento), fenómeno que o mesmo gramático diz ser comum 
ao interamnense, ao trasmontano e ao beirão confinante com esta província; 
0 ditongo -ão pronunciado -om, p. tx.ipom (pão), tabaliom (tabelião), capiíom 
(capitão), facto ainda mencionado por Franco Barreto em 1671. 

b) F\ 2 l morfologia: 0 uso de palavras cora um género diferente 
do considerado normal, v. g.: o febre, afim; o emprego do pronome cujo era 
frases deste tipo: “cujo é este livro ?” (emprego que ainda ocorre no século xix, 
p. ex.. em Garrett), e de formas verbais como eu fez (por eu fiz). 

c) léxico: Q uso de devesa por “alameda”, maré por “viração". 

Falar beirão, -a) 'ífiei fonética: o ditongo ou pronunciado oi em 
oivir (por ouvir), coives (por couves), roipa (em vez de roupa), mas pronun¬ 
ciado om nas formas verbais seguintes: som (sou), «m/n (estou), vom (vou), 

b) léxico: dizer leiras em vez de “canteiros de flores ou de hor¬ 
taliça”; cachopos e cachopas em lugar de “rapazes e “raparigas . 

Falar do Ribatejo. - Redução do ditongo ei do pretérito perfeito simples 
a i por analogia com os verbos de tema em i: fali (falei), janü (jantei), facto 
registado por Franco Barreto. 

Falar da Estremadura e Alentejo. - Neste falar assinalam os gramáticos 
e ortografistas Monte Carmelo eArgote os seguintes factos, entre outros: 


1 Compêndio de ortografia, nova edição, 1767. 

2 Regras da língua portuguesa, 2.^ cá., 1125. ^ 

3 Não é possível separar nestes exemplos o que é popular do que é regional (isto e, 
comum à maioria das pessoas de uma determinada região, mesmo as ilustradas). Por vezes, 
estes dois conceitos de “popular” e “regional” podem sobrepor-se, mas, na essência sao dife¬ 
rentes, Assim a troca do v por b é ao mesmo tempo popular e regional; mas o uso da atri- 
cada tch não se encontra hoje na boca de nenhuma pessoa medianamente ilustrada. 







a) fia fonética: ã troca de e por i e vice-versa, p. ex. cmevete 
(canivete), selêncio (silêncio) - pronúncia, acrescentarei eu, que ainda hoje 
se verifica na Estremadura, em especial na cidade de Lisboa; mas por outro 
lado, milhor (melhor), elis (eles); a ditongação do e tónico aberto; péi e péis 
(por: pé e pés), séi (sé), séite (sete); ausência de distinção entre a pronúncia do 
X e do ch, isto é, se bem interpreto o facto, como já o fiz era trabalho publi¬ 
cado \ entre o som x e a africada c (= tch); modificação da vogal nasal tónica 
a antes de m ou n: vomos (por vamos), estenho (por estanho), meéa (por 
manha); metátese frequente: cravão (carvão), Antóino (António), oratoiro 
(oratório). 

b) Na m 0 r/o / 0 g ia: confusão, no plural, entre -ões e -ães: feijães 
(por feijões), tostões (tostões); mas por outro lado: capitões (capitães), afe- 
mões (alemães), fenómeno assinalado por Franco Barreto, especialmente 
para Lisboa e arredores. 

c) lAo léxico: compeçar (por começar), amanhar (por consertar), mon¬ 
tes (por casais) - estes dois últimos vocábulos só indicados para o Alentejo. 

Falar do Algarve, - Palatallzação do s final antes de vogal, v. g: sei{s) 
joras (por seis horas); passagem do e átono a i: pidaço (pedaço) e inversamente 
0 i pronunciado e em dezer (dizer); o ditongo eu pronunciado ei em mei (meu). 

O período mais difícil e delicado de estudar é, sem dúvida, o que vai 
dos séculos XII a xvi, e isto por vários motivos: em primeiro lugar, porque a 
grafia é tão instável e variada, que só depois de percorrer muitos documentos 
e com vigilante espírito crítico, será possível chegar a estabelecer alguns tra¬ 
ços distintivos, quer na fonética, quer quanto- ao léxico. 

Em segundo lugar, não existem, que eu saiba, núcleos de arquivos pro¬ 
venientes de mosteiros, cabidos ou de outras entidades situados ao sul do Tejo, 
se exceptuarmos Évora e Aviz. A grande maioria dos diplomas e documentos 
que estão à disposição do investigador para o estudo da história da língua 
portuguesa provém de cartórios ao norte do Mondego. 

Não obstante as dificuldades indicadas, creio que vale a pena tentar esse 
estudo, explorando os cartulários, pois ainda que sejam mais magros os resul¬ 
tados dos que os que apurou para o francês e italiano o Prof. Aebischer, em 
trabalhos de estratigrafia como os que dedicou a germano e bosco sempre 


' Diakctohgia e história da língua, já cit. p. 21. 

2 Paul Aebischer, Uitalien prélittéraire a-l-il dit germano et germana pour frere' et 
‘soeud? Étude de stratigraphie lingidstique. Separ. da Zeitschrift fiir romnische Philoíogie, 
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ajudarão a explicar melhor alguns factos obscuros da história da língua portu¬ 
guesa. Robusteceu-se-me essa convicção ao examinar uma série de documen¬ 
tos inéditos, que irão ser publicados na dissertação de doutoramento, de 
carácter histórico, do Dr. Salvador Dias Amaut e que o Autor amavelmente 
me deixou percorrer para um rápido estudo linguístico. Trata-se de perto de 
setenta documentos, que apresentam uma vantagem única em relação aos que 
até agora foram publicados: a de terem sido todos redigidos no mesmo ano 
(meses de Julho e Agosto de 1383). Esses documentos constituem a resposta 
de grande número de concelhos, desde o Minho ao Algarve, à convocatória 
para elegerem procuradores que iriam a Lisboa jurar o contrato matrimonial 
de D. João I de Castela com D. Beatriz. Não obstante ter havido uma 
minuta ou norma dimanada do governo central, é curioso notar como, tanto 
nas partes comuns, como nas que são diferentes (nomes dos procuradores, 
circunstâncias especiais dos concelhos, etc.), há por vezes variantes sensíveis. 

Algumas não permitem tirar qualquer conclusão quanto à diferenciação 
dialectal, visto que uma dada palavra aparece por vezes grafada, no mesmo 
documento, de duas maneiras diferentes; e noutros casos a dificuldade em 
entender a letra do manuscrito não permite saber com clareza se se escreveu 
V. g. tabaljam ou tabaljom (pormenor muito importante para determinar o cen¬ 
tro da irradiação do ditongo -õo, tão característico do português), vereadoires 
ou vereadorres. 

Mas 0 exame atento e crítico dessas variantes gráficas, em confronto com 
as de outros documentos de datas diferentes, e ainda com os falares actuais, 
talvez nos habilite a avaliar da antiguidade, e ainda, embora em pequena escala, 
da distribuição geográfica de certos fenómenos de natureza fonética ou de 
determinados tipos lexicais. 

Assim, não julgo destituídas de interesse e significado grafias como audjan- 
çia e audiançia (por “audiência”) nos documentos de Portalegre e Vila Viçosa, 
e chaçaler no primeiro dos documentos indicados; ou de íabeliom, como apa¬ 
rece em documentos de várias terras, ao lado de labaliom, nos documentos 
de Caminha e_Viana do Castelo \ tabalyom no do Porto, tabaliom no de 
Santarém, e tabljom no de Tavira (abreviatura que não é fácil saber ao certo 
se deve desdobrar-se era tablyom ou em tabaljom, em virtude de no de Albu- 


vol. 51, 1937, pp. 211-239; Les origines de IHialien bosco. Etude de stratigraphie linguistique. 
Separ. da Zeitschrift fiir romanische Philoíogie, 1939, vol. 59, fase. 5-6, pp. 417-430. 

> O Dr. Salvador Amait teve a amabilidade de me dar a seguinte informação, que 
reputo d! certa importância para a correcta interpretação linguística dos documentos refe¬ 
ridos: «Os documentos de Caminha e Viana do Castelo foram redigidos pelo mesmo indi¬ 
víduo, que era tabailiom geral na correição de Entre Douro e Minho». 
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feira - povoação também do Algarve - aparecer grafada como tabalyom); 
a grafia Aurantes nos documentos de Abrantes e Vila Viçosa; as formas verbais 
fezessem e esteuessem que aparecem no documento de Santarém; as grafias 
Ferrnandjs (desdobramento da abreviatura frijs) e procuradojres no mesmo 
documento; o uso do diminutivo -inho aplicado a nomes de homens já feitos, 
p. ex. Ântoninho Gonçalves (ibid.), etc. 

Logo que estes documentos tão interessantes se encontrem publicados, 
espero percorrê-los mais atentamente, não só para verificar se permitem colher 
algumas informações quanto à diferenciação dialectal no século xiv, mas tam¬ 
bém para estudar os numerosos nomes próprios e alcunhas que aí se mencionam. 

Estas considerações pareciam-me necessárias para vincar bem a interde¬ 
pendência do estudo dos dialectos e falares da época actual e o de séculos ante¬ 
riores. Se 0 presente, como já se tem dito tantas vezes, ajuda a compreender 
0 passado, o conhecimento do estado linguístico anterior é um pressuposto 
indispensável para a correcta interpretação de factos modernos. 

Infelizmente, em relação aos falares dos séculos xii a xix teremos ainda 
de esperar alguns anos antes de podermos conseguir informações que nos 
permitam sair das generalidades ou das hipóteses mais ou menos inseguras 
em que vivemos actualmente. 

Não assim quanto aos falares modernos. Graças à Esquisse e aos Opús- 
culos de Leite de Vasconcelos, aos artigos publicados na Revista Lusitana, 
às monografias locais e ao material do Inquérito linguístico que organizei em 
1942, completado em anos sucessivos por inquéritos in loco feitos por mim 
e por alunos meus (citado abreviadamente I.L.B.), estamos hoje em condições 
de obter uma visão bastante aproximada da situação dialectal do português 
do século XX. É natural que o futuro Atlas linguístico traga alguns adita¬ 
mentos valiosos e diversas correcções de pormenor; mas não é de esperar 
venha alterar substancialmente o panorama que todo esse material permite 
entrever. 

Sucede, porém que sobre a Esquisse passaram já mais de cinquenta anos 
e que alguns dos factos aí mencionados deixaram de corresponder à realidade, 
actual. Torna-se, por isso, necessário, mais do que fazer uma nova edição 
dessa obra (tarefa sempre delicada), publicar um manual de dialectologia 
portuguesa, que tome em conta o material acumulado neste meio século. 

, Acresce ainda que também não corresponde ao estado linguístico actual 
(nem talvez ao do fim do século passado, devido a insuficiência de materiais 
em que se baseou) o Mapa dialectológico do Continente português publicado 
por Leite de Vaconcelos em 1897 e reproduzido, com alterações, nos Opúsculos, 
vol. rv, pp. 793-796. Essa convicção, que eu deixava transparecer já em 1943. 


no opúsculo O estudo dos dialectos e falar es portugueses, p. 6, bvau-meicou- 
ceber o projecto de elaborar um novo mapa dos dialectos e falares. Mas a 
tarefa era tão morosa e absorvente que não se compadecia com as obrigações 
docentes. 

Só em 1956 a ideia pôde ganhar corpo, quando o meu prezado Colega e 
Amigo, Dr. Amorim Girão (falecido em Abril de 1960), ao preparar a segunda 
edição do seu Atlas de Portugal (atlas de geografia), me perguntou (acei¬ 
tando uma sugestão do Prof. K. Jaberg que vinha ao encontro de um velho 
projecto meu), se eu estava disposto a elaborar um novo mapa dialectoló¬ 
gico de Portugal continental destinado a esse atlas. 

Não dispondo de tempo suficiente para realizar sòzinho essa tarefa, encon¬ 
trei na pessoa de uma antiga aluna minha (cujo nome foi já indicado) a cola¬ 
boradora necessária. Graças ao Instituto de Alta Cultura, que lhe concedeu 
uma bolsa de estudo no País, pôde consagrar-se, sob a minha orientação, a 
esse demorado e minucioso trabalho. Durante mais de um ano percorreu, 
uma por uma, as 1.900 respostas ao Inquérito linguístico (I. L. B.) - comple¬ 
tadas depois com outras fontes de informação -, a fim de apurar os factos 
característicos de cada região. 

A primeira dificuldade que se nos deparou foi a de seleccionar os fectos 
que servissem de critério para estabelecer a divisão dialectológica. Leite de 
Vasconcelos em parte alguma deixou dito quais os factos que lhe serviram de 

base para a sua divisão. . .. 

A classiScaçao q»e de estabeleceu, além de “provisóna , como eaaew 
na Esquisse, p. 28, é piindpataente de caiicter geográdco. Orn uma nomen¬ 
clatura baseada em tal critério é didàctiramente cómoda, nas cienüíc^tc 
pouco rigorosa. Ele próprio se dá conta disso ao escrever, nos Ofusculos. 

vol, IV, p. 795; . , . 

«Convém por um lado notar que, exceptuando os idiomas raianos (mirm- 

dês, riodonorês, guadramilês) e os dialectos crioulos o» ^ 

res nâo se diferençam muito profundamente entre si, a ponto de as dito^ 
obstarem a que sejam sempre em geral entendidos no seu conjunto, embora 

difiram essencialmente. . nSin 

Por outro lado, convém também notar que as vanaçóes dato ido 
de forma exacta e absoluta com as divisões temtorais, de modo 
que quando se dia, por exemplo, dialecto beMo, ou subdalecto alentejano, 
L’ possa haver fenómenos comuns à Beira e ao Alentejo, - o que pm- 
lelamLe acontece noutras nações; mas é costume adoptar por comodidade 

a nomenclatura geográfica. a 

Devo igualmente diaer - prossegue leite de Vasconcelos - que com a 
expressão dialecto não quero significar um conjunto uniforme, pois que 
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de cada um desses conjuntos há, como escrevi acima, variações, que aqui não 
especifico, por ser isso agora descabido». 

Para atenuar os inconvenientes do critério geográfico. Leite de Vascon* 
celos faz intervir também, como é natural, o critério linguístico, e, além deste, 
0 histórico (cf. Esquisse, p. 31). O critério linguístico manifesta-se na escolha 
de diferentes traços que lhe permitem estabelecer variedades dialectais, escolha 
essa bastante difícil, como é sabido. 

O critério histórico está patente na divisão que o grande Mestre estabe¬ 
lece entre dialectos continentais, insulares e ultramarinos, visto que estes são 
a continuação ou a evolução do português do Continente. Os Açores foram 
descobertos e povoados no século xv, tendo-se conservado nas diferentes ilhas 
vários factos de natureza fonética e sobretudo lexical dessa época. Daí o 
grande interesse que, para a história da língua portuguesa, apresenta o estudo 
da linguagem, ou antes, (pois não há um falar açoriano uniforme) das lingua¬ 
gens açorianas, O conhecimento desses falares açorianos tem ainda impor¬ 
tância para o estudo do português do Brasil, como julgo que ressalta do meu 
estudo Bmsilemmos, publicado em 1943 (separ. ás Brasília, vol. III) e da comu¬ 
nicação, ainda inédita, apresentada ao II Colóquio internacional de estudos 
luso-brasileiros realizado em São Paulo em 1954 h 

No novo mapa dos dialectos e falares portugueses, de que apre¬ 
sentamos uma parte à crítica dos dialectólogos do III Colóquio de 
Estudos Luso-Brasileiros, tomámos em consideração, como é natural, 
a divisão geográfica oficial em províncias, mas adoptámos ura crité¬ 
rio linguístico No artigo que tencionamos oportunamente escrever de 



* Comunicação intitulada O português continental e insular e a língua portuguesa do 
Brasil Problemas de colonização. 

2 Apareceu entretanto o Atlas de Portugal de Amorim Girão, 2.» edição, s. d. [1959], 
que insere um mapa (n,“ 34) sobre os "Dialectos e falares”, tendo ao lado, para confronto 
(em tamanho muito reduzido) os mapas de Leite de Vasconcelos de 1891 e 1929, 
O mapa dos Dialectos e falares é acompanhado de breve comentário geográfico (em por¬ 
tuguês e inglês) do autor do Atlas e da seguinte informação: «Foi este mapa elaborado 
pela licenciada em Filologia Românica D. Maria Helena Santos Silva, sob a direcção e 
com a colaboração do Prof, M, de Paiva Boléo; e inclui-se no Atlas por sugestão do 
Prof, K. Jaberg, de Berna.» 

O mapa dos falares foi objecto de um comentário, por parte dos seus organizadores, 
no IX Congresso Internacional de Linguística Românica realizado em Lisboa em 1959, 
comentário que será publicado nas Actas respectivas. 

Por supor que terá interesse para os leitores deste artigo, a seguir reproduzo a Ultima 
parte da exposição que, como relator da VI secção, 5.» subsecção, apresentei ao Colóquio: 

«Não permitindo o tempo demorar-se o relator na indicação dos fenómenos que 
pareceram aos autores do mapa mais característicos dos falares ao norte do Tejo, desejam, 
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comentário ao mapa, indicaremos concretamente quais os factos que selec- 
cionámos para estabelecer as fronteiras dos dialectos e falares. Essa tarefa 
é difícil e delicada, e presta-se evidentemente à crítica. Mas convém não 
esquecer que, se é exagerada a afirmação de Gaston Paris (na célebre polémica 

no entanto, chamar a atenção para alguns factos de carácter mais geral e de interesse tanto 
para filólogos como para historiadores e geógrafos. 

Olhando o novo mapa dialectológico de Portugal na metade norte do País (acima 
de Leiria e Castelo Branco), nele distinguimos clararaente, além da que respeita ao dialecto 
mirandês, quatro zonas que correspondem a quatro falares distintos^ minhoto (adiante 
se justificará esse termo em lugar de interamnense), trasmontano, beirão e o falar que se 
estende pela maior parte dos distritos de Aveiro e Coimbra. Nesta primeira vista de con- 
junto, um facto chama a nossa atenção: o rio Douro-ao contrário do que sucede cora 
outros rios, p. ex. o Lima, - não constitui uma fronteira linguística, na quase totalidade 
do seu curso. Além dos concelhos de Resende e Cinfães, onde Leite de Vasconcelos assi¬ 
nala 0 minhoto, pelo menos nalgumas das suas características, verifica-se a existência deste 
falar nos concelhos de Vila Nova de Gaia, Espinho, Vila da Feira (em grande parte), Cas¬ 
telo de Paiva e Arouca (era parte). Não é possível saber-se desde já ao certo se esse pm- 
longamento do falar minhoto e do trasmontano para o sul do Douro é um facto antigo 
(como parece provável) ou recente, devido, na parte ocidental, à influencia irradiadora da 

cidade do Porto. , j r^ 

O trasmontano, como ficou dito, estende-se igualmente para o sul do Dou™ pos 
concelhos de Armamar, Tabuaço, S. João da Pesqueira, Penedono, Vila Nova de Foz Côa, 
Figueira de Castelo Rodrigo e algumas localidades de Resende e Viseu. 

De todos os falares já marcados no mapa, o minhoto é, sem dúvida, o de caracterís¬ 
ticas mais vincadas e que mais sistematicamente se verificam era todo o seu territorio. Este 
facto vera corroborar a informação dada pelo primeiro dos autores no seu trabalho Os 
nomes étnico-geográficos e as alcunhas colectixas: seu interesse linguístico, histónco e psicoló¬ 
gico (separ. de Biblos, vol. xxxi. 1956), p, 10: «À pergunta do questionário: "Qualo nome 
do dialecto ou falar local?”, respondem os informadores da província do Mmho (distritos 
de Viana do Castelo e Braga), de uma maneira impressionantemente uniforme, com a expres¬ 
são «falar minhoto’». Por isso mesmo se resolveu substituir a designação de «‘mteram- 
nense”, que foi adoptada por Leite de Vasconcelos e tem tradição na língua (pois a empre¬ 
garam alguns gramáticos e ortografistas), pela de mMom, e isto por dois motivos: porque 
a primeira palavra nada diz ao português de nossos dias, ao passo que a segunda tem 
grande vitalidade, e porque o falar minhoto se estende para o sul do Douro, como vimos 

(motivo este mais decisivo). , . j , 

Situação diferente é a do falar trasmontano. Os traços gerais e característicos deste 
falar são menos vincados que os do minhoto, o que vem igualmente confirmar o que o pri¬ 
meiro dos autores do mapa já observou no citado estudo sobre os nomes étnico-geogra- 
ficos (são numerosos os termos que aparecem para designar o falar dessa província, o que 
põe bem em relevo o particularismo que a caracteriza). 

Na última parte da comunicação informa o Dr. Paiva Boléo que não houve ainda 
tempo [na altura do Colóquio, entenda-se] de estudar o material do LL.B. relativo às pro¬ 
víncias da Estremadura, Alentejo e Algarve. Mas como realizou alguns inquéritos nesta 
última província, encontra-se em condições — aproveitando também informações de outros 
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com Ascoli) de que ião há dialectos, mas «traits linguistiques qui entrent 
respectivement dans des combinaisoiis diversos (...)»a verdade e queso de 
factos isolados se podem traçar fronteiras rigorosas *. Numa divisao dialectal, 
por mais cuidadosa que seja, haverá sempre lectiBoições e ajustamentos a 
fazer Mas nessa divisáo nio é tanto o pormenor que mteressa, como a dis- 
tribulçáo das áreas. Ê esta que faz saltar aos olhos problemas de grande 
alcance histórico e cultural, as quais o simples exame dos factos isolados ião 

deixa entrever. i 

Para se avaliar do escrúpulo com que se procedeu na selecçâo dos fac¬ 
tos direi que houve o cuidado de ir registando, à medida que se lia cada 
resposta do Inquérito linguístico, todas as particularidades fonéticas mais 
salientes da fala dessa localidade (o aspecto lexical, por agora, só em pequem 
escala foi tomado em consideraçlo). Puderam assim reunir-se tres tipos * 
características ou traços linguístícos: uns generalizados a uma dada cepo; 
outros peculiares a uma subregiáo; outros comuns a mais de urna província. 
Dessa forma foi posslycl estabelecer falares, subtalares e variedades locais. 
Noutro lugar, como já ficou dito em nota, se indicarão os fenómenos que 
nos pareceram mais característicos dosfalates de Portugal continental e que 
serviram de critério à elaboração do novo mapa dialectológico. 


autores, designadamente de Leite de Vasconcelos na e de J. J. Nun«™ ^ g 

publicado no vol. vu da Wu te&M-do indicar alguns ‘ ® 

problemas de alcance mais vasto. É com a enrmeraçlo desses traços de natureza teW . 
morfológica, sintíctiea e lexical do falar meridional due termina a comimicaçao, ms n 

sem pSrptimeiro um problema de interesse bistótico-cnltuml: o das possíveis relaç 
O falar meridional e a linguagem dos Açores». 

1 Sobre essa polémica científica, cheia de interesse, em que intervieram, entre outro, 

Ascoli, Paul Meyer e Gaston Paris, veja-se o artigo de Nunzio Maccarrone, " 

dialetti e l'“ltalia diakttak" ml pensiero ascoliam publicado na Silloge IwguisU 

a//a «morw í/í G./. z4íco/í. Torino, 1929, pp. 302-332. tam- 

2 Com uma intuição nunca assaz louvada e que em tantas matérias se reve o , 
bém esta verdade foi já reconhecida por Leite de Vasconcelos na sua Esquim, p. 153. 

pectivo trecho foi por mim citado em/íUí/oíWí. P-7. 
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RELATÓRIOS DAS SECÇÕES 

E 

RELATÓRIO FINAL 








SECÇÃO I 

A TERRA E O HOMEM 


No decurso das três sessões realizadas nesta Secção foram discutidas 
vinte e seis comunicações no espaço de tempo de oito horas e meia. 

Dos cinco temas em que foi dividida a Secção, o tema 1 - «A vida 
marítima» - foi objecto de cinco comunicações; o tema 2 - «A difusão 
de plantas cultivadas e de animais domésticos»-de duas; o tema 3-«A cidade 
portuguesa e a sua expansão no Atlântico, na África, no Brasil e no Oriente» 
de quatro; o tema 4 - «Os estabelecimentos rurais de colonização» - de 
cinco; 0 tema 5 - «Cruzamentos e contactos de civilização» - de nove. 

A primeira sessão efectuou-se no dia 10 de Setembro, a partir das 15 horas, 
e ocupou-se com a discussão dos temas 1 e 4. No tema 1, por mero acaso, 
acabou-se por focar principâlmente pequenos núcleos de pesca e não foi 
possível obter uma visão conjunta do problema. Os autores expuseram os 
achados das suas investigações sobre pescadores portugueses na Ponta do 
Cajú (Rio de Janeiro), pesca em Palheiros de Mira e no norte de Portugal, 
bem como aspectos da construção naval tradicional portuguesa. A sessão 
foi ilustrada com projecções, documentação fotográfica, cartogramas, etc. 
Fizeram intervenções Pierre Gourou, Peregrino Júnior, Ernesto de Oliveira, 
Tlierezinha Soares, Hilgard Sternberg e Raquel Soeiro de Brito. 

No tema 4, a Senhorita Maria do Carmo Corrêa Galvão apresentou o 
resultado do seu estudo sobre a fixação dos agricultores na Vargem Grande 
(Rio de Janeiro), ilustrado com projecções de fotografias. O relator assi¬ 
nalou na contribuição do Prof. J. Loureiro Fernandes a interessante siAsti- 
tuição do tipiti ameríndio pela prensa portuguesa no preparo da mandioca. 
O trabalho do Prof. Manuel Diégues Júnior sobre a grande propriedade no 
ambiente das relações étnicas e das culturas no Brasil foi objecto de discussão 
dos Profs. Araújo Filho, Pierre Gourou e Arthur Cezar Ferreira Reis. O rela¬ 
tor examinou largamente a roça como sistema agrícola e não como estabele¬ 
cimento e suas relações com os padrões culturais e a composição étnica das 
populações, locais. Discutiram largamente estes temas os Profs. Orlando 
Ribeiro, Pierre Gourou e Hilgard Sternberg. 
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Na 2.^ Sessão realizada no dia 11 de Setembro, o relator, Prof, Arthur 
Cezar Ferreira Reis, assinalou a importância das contribuições, dando maior 
ênfase à do Prof. Gourou que, a seguir, prestou esclarecimentos sobre a intro¬ 
dução das plantas alimentares americanas na África tropical. Fizeram comen¬ 
tários os Profs. Orlando Ribeiro, Nilo Bernardes e Hilgard Sternberg. 

No tema 3, o relator expôs o seu trabalho sobre a cidade portuguesa e 
a sua expansão no mundo; o Prof. Ferreira Reis caracterizou os problemas 
relativos à formação e expansão das cidades no habitat amazônico, tomando 
como padrão a cidade de Belém do Pará. Um trabalho de Ernesto Veiga 
de Oliveira e Fernando Galhano foi objecto de comentários de Gonsalves 
de Mello Neto que assinalou ter sido primeiramente notada a feição esguia 
dos sobrados do Recife por viajantes estrangeiros e que o complexo burguês 
e as condições topográficas, por si mesmas, como no caso da Bahia, nao 
determinaram os mesmos tipos de sobrado. A senhora Segadas Soares 
resumiu a sua comunicação sobre a primeira vila em terras brasileiras 
São Vicente. 

Na terceira sessão realizada no dia 12, a partir das 9 horas, o Prot. Jean 
Roche contrastou na vida luso-brasileira as propriedades tipicamente luso- 
brasileiras ou gaúchas os estabelecimentos coloniais e o decréscimo da 
influência destes últimos sobre a vida económica e política. O Prof. Pierre 
Gourou examinou, com critério geográfico, as diferenças da fixação do homem 
nas bacias do Amazonas e do Congo, num trabalho que foi comentado pelos 
Profs. Arthur Cezar Ferreira Reis e Orlando Ribeiro. A Dr." Irisalva Moita 
expôs os resultados do seu estudo assinalando a catolicização transitória 
das populações da bacia do Congo e a não-criação aí de uma sociedade luso- 
-africana à semelhança da luso-brasileira. O trabalho foi comentado pelos 
Profs. René Ribeiro, Arthur Cezar Ferreira Reis e Rev. Padre A. 1 Dias 
Dinis. Encerrando a sessão, o Prof. Orlando Ribeiro expôs os resultados das 
suas observações em Goa, onde os Portugueses não tiveram oportunidade de 
criar condições para a miscigenação intensiva, antes vindo, inodernameiite, 
a enquadrar-se dentro das estruturas das castas, que ali já encontraram muito 
rígida. 

* 

* Üc 

Os relatores recomendam a publicação, na íntegra, das seguintes comu¬ 
nicações: 

Tema 1 - Lysia Cavalcanti Bernardes; Pescadores de Cajú — Aspectos 
da contribuição portuguesa e espanhola para a pesca no Brasil 
— Raquel Soeiro de Brito: A pesca em Palheiros de Mira, 
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Tema 2 - Pierre Gourou: Les plantes alimentaires américaines en Áfri- 
que tropicale; remarques géographiques. 

Xenia 3 - Arthur Cezar Ferreira Reis: Belém do Pará no processo de 
incorporação da Amazónia. 

- M. T. Segadas Soares; A primeira vila portuguesa em terras 
brasileiras. 

Tema 4 - Nilo Bernardes: Sobre as diversidades da grande e da pequena 
lavoura no Brasil. 

-Maria do Carmo Corrêa Galvão; Lavradores brasileiros e 
portugueses na Vargem Grande. 

- Manuel Diégues Júnior: A «fazenda» como ambiente de 
relações étnicas e de cultura no Brasil 

- Jean Roche: Quelques caractéristiques de ia vie rurale luso- 
brésilienne dans le Rio Grande do Sul 

Tm&S-PkmGomo-a: Comparaison entre YAmazonie brésilienne 
et le bassin du Congo. 

- Orlando Ribeiro: Originalidade de Goa. 

Os outros trabalhos apresentados a este III Colóquio de Estudos Luso- 
-Brasileiros serão publicados apenas sob a forma de resumos. 

* íH 

Votos formulados pela Secção I: 

l_o _ Continuação da existência desta Secção. 

2 p _ Adopção do seguinte ternário: 

1) A vida marítima. 

2) A difusão de plantas cultivadas, de animais domésticos e das 
técnicas do seu aproveitamento. 

3) Formação, organização e estabilidade das cidades. 

4) Organização e estabilidade do espaço rural. 

5) Processos de dinâmica cultural e sua expressão regional. 

3 _o _ A Secção I, considerando que os seus trabalhos e preocupações 
se desenvolveram especialmeníe no âmbito da projecção da civi¬ 
lização portuguesa no mundo, formula o voto de que o próximo 
Colóquio se reuna em uma área das Ilhas Atlânticas ou da África, 
de significação genética em sua irradiação. 
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4.0 - Aproveitando a sugestão apresentada pelo Prof. Américo Jacobina 
Lacombe, da Comissão Executiva do Acordo Cultural, a Secção I 
- A Terra e o Homem - apresenta a seguinte proposta de reso¬ 
lução: 

O plenário do III Colóquio Internacional de Estudos Luso-Bra¬ 
sileiros, 

considerando que no conhecimento dos factos relativos ao 
«mundo que o Português criou» pendem problemas cuja elucida¬ 
ção se impõe, 

considerando que essa elucidação, se planejada e pesquisada 
sob uma orientação colegiada e interdisciplinar, segundo padrões 
e princípios iguais, poderá fazer-se em tempo mais curto e de modo 
mais eficaz do que se deixada à iniciativa individual e desvinculada 
dos pesquisadores isolados, 
resolve: 

1 - Fica criada uma comissão interdisciplinar para o estudo e a 

coordenação de trabalhos objectivando a pesquisa e carac¬ 
terização dos aspectos comuns do mundo que o Português 
criou, inclusive as suas diferenciações evolutivas em cada área. 

2 “ Tais trabalhos valer-se-ão do concurso de profissionais das 

ciências da Terra e do Homem, em número de dois por espe¬ 
cialidade. 

À Comissão competirá: 

1) fixar seus diversos tipos de actividade, os padrões por 
que se guiará nessas actividades, os objectivos que delimi¬ 
tará como hipóteses de trabalho, os aspectos que procurará 
preferentemente fazer estudar e caracterizar, as linhas 
metodológicas que adoptará; 

2) escalonar a periodização necessária para o tentame; 

3) demarcar as áreas culturais que deverão ser devassadas; 

4) convocar os especialistas que julgar necessários para exe¬ 
cução das tarefas decorrentes do planejamento e estabele¬ 
cer os critérios e meios de contacto com os mesmos; 

5) estimar as despesas que anualmente será obrigada a fazer, 
para custeio das pesquisas de campo, de pro labore, de 
representação, de viagens, de ajuda de custos e 0 que mais 
for para seus membros e para os pesquisadores convocados; 
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6) tomar todas as demais medidas prospectivas tendentes ao 
bom êxito do tentame; 

7) relatar a cada Colóquio intercorrente no prazo da pesquisa 
0 grau de seu desenvolvimento, as perspectivas imediatas e 
remotas, os frutos já colhidos e demais questões que julgue 
oportunas tornar então conhecidas; 

8) procurar obter o patrocínio, por todos os meios, de insti¬ 
tuições científicas de carácter público ou privado que se 
interessem pelos problemas em causa. 

Os componentes da Comissão permanente dos Colóquios Internacionais 
de Estudos Luso-Brasileiros ficam incumbidos de: 

a) dar a composição da Comissão ora criada; 

b) definir precisamente o tema ou os temas gerais para os estudos; 

c) elaborar a regulamentação do funcionamento da Comissão, segundo 
as normas gerais já fixadas. 

OIII Colóquio apela para os Governos português e brasileiro, bera como 
para os outros governos e instituições privadas que queiram associar-se ao 
trabalho proposto, para que, por si ou por instituições científicas, subvencio¬ 
nem as actividades de pesquisa coordenadas pela referida Comissão. 

Os Presidentes: Pierre Gourou (Bruxelas) 

René Ribeiro (Recife) 

Hilgard 0’ReiIly Sternberg (Rio de Janeiro) 

O Secretário: Raquel Soeiro de Brito (Lisboa) 

Os Relatores: Lysia Cavalcanti Bernardes (Rio de Janeiro) 

Arthur Cézar Ferreira Reis (Rio de Janeiro) 
Gaetano Ferro (Génova) 

Nilo Bernardes (Rio de Janeiro) 

Ernesto de Oliveira (Porto) 
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SECÇÃO 11 
A LÍNGUA 

Nas sessões de trabalho desta Secção, foram apresentadas todas as comu^ 
nicações prèviamente entregues à Comissão Organizadora, e ainda as dua;» 
comunicações apenas anunciadas. 

Versando temas diversos, embora afins, aos que haviam sido propostiK, 
foram ainda apresentados dois trabalhos não previstos: a conferencia do 
Prof. A. Steiger sobre Problemas de Estratigrafia Linguística e a comunica¬ 
ção do Prof. Damaso Alonso, em colaboração com V. Garcia Yebra Algunos 
rasgos dei gallego-konés de Ancares - comunicação esta queconstituiu objecto 

de uma sessão extraordinária de trabalho. 

A apresentação ao Colóquio das comunicações fez-se de modo geral, 
como fora previsto, mediante resumo crítico do respccmo Relator, 
debates que se seguiram a cada comunicação revelaram \i\o 
problemas em causa, e o melhor espírito de colaboração no esc— 
L mesmos, formularam-se votos pelo desenvolvimento fotuto dos assunto 

Irados efiaeram-se sugestüespara trabalhos complementares ,»e «nham a 

constituir novas achegas ao estudo cientifico dos problemas Imgmstatos luso- 

^^Qmnto à publicação das comunicações foi decidido que esta seria cm 
alguns casos integral e em outros sob a forma de resumo, exceptuando o caso 

Suas das comuniações, que deverdo ser entregues aos Relatotesda,^^^^^ 

sões III e VII, por a sua índole estar mais de acordo com os em . . 

“ rSo do futuro Colíquio, a Secç-lo. 1™^» 

de que duas sugestões estio sendo feitas quanto ao local em ® “ 

decLr - Lourenço Marques ou Bahia - cons.dera ambas a cidadts i.ud 

fj^ceitâveis pma que em qualquer delas venha a desenvtdver-se 

eficiente no campo da linguística luso-brasileira. 
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No que se refere aos assuntos a tratar no futuro Colóquio, sugere a Secção: 

I) que em virtude de lião ter sido agora suficientemente desenvolvido, 
se retome o tema: «Â Linguagem dos Narra.dores de Viagens dos 
sécs. XV a XVII»; 

II) que se procure na futura reunião dar maior relevo ao estudo das 
variedades regionais da Língua Portuguesa, quer continentais, quer 
ultramarinas. 

A Secção propõe ainda, como novos temas: 

1) Arcaísmos ainda em uso nos falares brasileiros e ultramarinos. 

2) O problema da influência das línguas pre-românicas no Latim vulgar. 

3) O problema dos contactos entre o Português e as línguas indígenas 
do Brasil e do Ultramar. 

No que respeita à orgânica do Colóquio, entende a Secção que o sistema 
de relatores agora adaptado, e que parece ter-se revelado satisfatório, deverá 
manter-se em futuros Colóquios. 

Como inovação, sugere apenas que venham a realizar-se, em futuras reu¬ 
niões desta natureza, três a quatro conferências a que estejam presentes todas 
as Secções - a fim de que os especialistas dos diversos assuntos que as cons¬ 
tituem se encontrem na sua qualidade comum de estudiosos da cultura luso- 
-brasileira e sintam o seu esforço particular harmoniosamente integrado no 
esforço comum pelo conhecimento e divulgação da mesma cultura. 

Os Presidentes: Harri Meier (Bonn) 

Antenor Nascentes (Rio de Janeiro) 

Arnald Steiger (Zurique) 

O Secretário: Esther de Lemos (Lisboa) 

Os Relatores: Serafim da Silva Neto (Rio de Janeiro) 

José G. C. Herculano de Carvalho (Coimbra) 
Joseph M. Piei (Colónia) 

I. S. Révah (Paris) 
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SECÇÃO III 
A LITERATURA 

Na Secção III - A Literatura - foram propostos seis temas, havendo 
dois, porém, que ficaram desertos por não terem sido apresentadas quaisquer 
comunicações: «Influências recíprocas entre os escritores portugueses e bra¬ 
sileiros do séc. XIX na prosa de ficção» e «A natureza e os povos indígenas na 
literatura portuguesa». 

O primeiro tema - «O Humanismo Português e as suas relações euro¬ 
peias» - foi um dos mais concorridos, tendo sido apresentadas comunica¬ 
ções dos Profs. Léon Bourdon, Luís de Matos, Giuseppe Cario Rossi e Paul 
Teyssier. 

Como 0 segundo tema ficou deserto, foram confiadas ao relator duas 
comunicações: uma do Prof. Eugênio Asensio sobre Un relato árabe recogido 
por D. João de Castro e outra do Prof. Almeida Prado sobre Um códice 
literário do séc. XVIII, relativo a S. Paulo. 

O terceiro tema - «O índio, o negro e o mestiço na novelística brasi¬ 
leira dos sécs. XIX e xx» - foi abordado pelo Prof Heron de Alencar, que 
indicou um esquema geral dentro do qual se deve fazer esse estudo e passou, 
em seguida, à recensão do trabalho do Sr. Renato Jobim. Entre as várias 
intervenções suscitadas pelo debate que se seguiu, cumpre relevar a do 
Prof Marcei Bataillon que alvitrou a necessidade de estudar o problema do 
indianismo de um ponto de vista comparativo, de modo a que se pudessem 
notar as diferenças e as características próprias do indianismo brasileiro e do 
indianismo das outras partes da América. Referiu-se, ainda, a título exempli- 
ficativo, ao trabalho de Luís Villoro sobre o indianismo mexicano. 

Ao quarto tema - «Literatura de transmissão oral em Portugal, Ilhas 
Atlânticas e Brasil» - foram submetidas quatro comunicações, uma de 
M. Aliete Farinho das Dores, sobre: O Romanceiro Português de J. Leite de 
Vasconcelos, e outra de An’Augusta Rodrigues sobre Pesquisas gerais feitas 
na região de Campos e S. João da Parra — Estado do Rio de Janeiro — Brasil, 
outra, de Peregrino Júnior, sobre Permanência de Portugal no Folclore Bra¬ 
sileiro e outra, de Diego Catalán, intitulada A la caza de romances raros en 
la tradición portuguesa. Uma característica importante foi acentuada pelo 
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relator: o fenómeno inter-cultural entre o Brasil e Portugal, apontando, como 
exemplo, o caso da aculturação do lundum e do fado respectivamente em 
Portugal e no Brasil. O Dr. Fernandes Lopes, numa intervenção do debate, 
frisou a necessidade de se proceder também à recolha da música.^ 

A Secção teve ainda o prazer e a honra de ouvir uma notabilíssima comu¬ 
nicação do ilustre romanista D. Ramón Menéndez Pidal sobre: O «Roman- 
ceiro» de J. Leite de Vasconcelos que foi recebida com calorosos aplausos. 

No quinto tema ™ «O movimento simbolista em Portugal e no Brasil» - 
foram apresentadas quatro comunicações, tendo sido notada pelo Prof. Soares 
Amora a importância da comunicação do Prof. Peregrino Júnior Influências 
portuguesas no Simbolismo brasileiro, pois abordou um campo ainda virgem 
de investigação e que promete resultados fecundos ao estudioso que a ele se 
dedicar. O Prof. Soares Amora sugeriu a necessidade de se ampliarem os 
temas da Secção em Colóquios futuros, dedicando-se um capítulo especial ao 
estudo comparado das literaturas portuguesa e brasileira. 

A comissão da presente Secção deixa expresso o voto de que, no futuro, 
os temas sejam distribuídos de modo a interessar várias secções, não só afim 
de permitir maior participação de congressistas nos debates, como ainda de 
evitar a ausência de comunicações sobre certos temas. A literatura dos 
descobrimentos - por exemplo-que não aparece como tema no pro¬ 
grama do presente Colóquio, poderia ser um tema comum a história e à 
linguística devido à sua matéria rica e complexa. Propõe ainda a mesma 
comissão que sejam apenas publicados nas Actas do Colóquio os resumos 
dos autores e dos relatores das comunicações, dando aos autores destas plena 
liberdade de publicação, para evitar, em parte, demora na divulgação de 
trabalhos que, de outro modo, só aparecerão no momento da publicação 
das Actas. Os resumos dos AA. e dos relatores deverão ser ainda acompanha¬ 
dos do resumo das intervenções dos debates. Congratula-se esta comissão 
com os resultados obtidos e agradece a todos aqueles que intervieram nos 
debates, contribuindo, assim, para o esclarecimento dos problemas das cul¬ 
turas portuguesa e brasileira. 

Os Presidentes: Marcei Bataillon (Paris) 

Vitorino Nemésio (Lisboa) 

O Secretário: Luís de Sousa Rebelo (Lisboa) 

Os Relatores: Léon Bourdon (Paris) 

J. do Prado Coelho (Lisboa) 

Heron de Alencar (Bahia) 

L. da Câmara Cascudo (Natal) 

Celso F. da Cunha (Rio de Janeiro) 


442 


SECÇÃO IV 


AS BELAS ARTES 


A IV Secção do III Colóquio Internacional de Estudos Luso-Brasileiros 
teve a sua primeira sessão no dia 10 de Setembro, dedicada à «Arte das Missões 
no Oriente Português e no Brasil». Nesta sessão, presidida pelo Prof. Germain 
Bazin, 0 Sr. John Bury relatou duas comunicações: uma do Prof. Robert 
Smith, sobre António José Landi, um arquitecto italiano do século XVIII, no 
Brasil e outra do Prof. Paul Dony, que tinha por tema UArchitecte de São 
Miguel das Missões [Jean Baptiste Primoli, SJ). Também nesta primeira 
sessão de trabalhos, o Dr. José Gonçalves de Melo, apresentado pelo 
Dr. Rodrigo de Mello Franco de Andrade, deu a conhecer uma comunicação 
sobie António Fernandes de Mattos, mestre de obras pernambucano, especial¬ 
mente impressa em homenagem ao III Colóquio. 

A segunda sessão, dedicada ainda ao miesmo tema, realizou-se no dia 12, 
e foi presidida pelo Dr. Rodrigo de Mello Franco de Andrade. O Prof Robert 
Smith relatou três comunicações: a do Sr. John Bury, Sl PauPs Macao a do 
Prof Mário Biisclriazzo, Artistas y artesanos portugueses en el virreinato dei 
Rio de la Plata, e a do Dr. Adriano Gusmão, A pintura maneirisía em Portugal 
Também o Prof Germain Bazin apresentou a sua própria comunicação acerca 
das Plantas do Colégio Jesuíta do Rio de Janeiro e Casa Professa de Goa. 
Nesta sessão, ainda o Eng. Santos Simões relatou a comunicação do Dr. João 
Couto sobre Um inventário das artes decorativas no Brasil 

No mesmo dia 12 teve lugar a terceira sessão, dedicada à «Música erudita 
em Portugal e no Brasil». Foi esta sessão presidida pelo Prof Mário Biischiazzo 
e nela os dois relatores, Drs. João de Freitas Branco e Luís Heitor Corrêa de 
Azevedo trataram ambos das suas comunicações, respectivamente Acerca dos 
Concertos de Viana da Mota no Brasil e Sigismundo Neukomm no Rio de 
Janeiro {1816-1821). 

Nos debates das três sessões, tomaram parte, além dos citados Presidentes 
e Relatores, secretariados pelo Dr. António Manuel Gonçalves, os Profs. Rei- 
naldo dos Santos, Mário Tavares Chicó, Luís Reis Santos e Mário Barata, 
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D Clemente Maria da Silva-Nigra, Dts. Jaime CortesSo e Carlos Estorninho. 
Senhor Cordeiro de Sonsa, Prots, Jean-Panl Sarrantte e Carleton Sptagne 
Smith. 

São os seguintes os votos da IV Secção: 

1.0 Que sejam publicadas, integralmente e com documentação foto¬ 
gráfica, todas as comunicações apresentadas nesta Secção. 

2.0 A necessidade de gravar a Música portuguesa e brasileira para que 
fiquem recolhidas as composições mais representativas e de maior 

valor. 

Os Presidentes e Relatores da IV Secção do III Colóquio Internacional 
de Estudos Luso-Brasileiros propõem os seguintes temas para serem debatidos 
na mesma Secção do próximo Colóquio: 

I - A Arte profana no Brasil e em Portugal continental e ultramarino. 

II — As teorias de arte em Portugal e no Brasil. 

Os dois temas abrangerão um período que vai dos fins do século xvi 
aos meados do século xix, e o primeiro dos temas será dividido em: 

1. Arquitectura 

2. Artes Decorativas 

3. Música 

Sugere-se como local do próximo Colóquio a cidade de Balda, no Bmsil, 
ou os Açores; e sugere-se também a constituição imediata de uma comissão 
permanente que tenha a seu cargo o estudo da orgânica da Secção. 

Sugere-se igualmente que, no próximo Colóquio, além de uma exposição 
de documentação fotográfica, se realizem também exposições de obras de 
arte relacionadas com os temas que serão tratados: 

Os Presidentes: Rodrigo Mello Franco de Andrade (Rio de Janeiro) 
Germain Bazin (Paris) 

Mário Buschiazzo (Buenos Aires) 

0 Secretário: Manuel Gonçalves (Lisboa) 

Os Relatores: John B. Bury (Londres) 

Robert C. Smith (Filadélfia) 

J. M. dos Santos Simões (Lisboa) 

João de Freitas Branco (Lisboa) 

Luís Heitor Corrêa de Azevedo (Rio de Janeiro) 


SECÇÃO V 

A SOCIEDADE, A POLÍTICA E A ECONOMIA 


As sessões de trabalho da V Secção — A Sociedade, a Política e a Eco¬ 
nomia - decorreram em ambiente de elevado nível cultural e com a parti¬ 
cipação de numerosos congressistas, entre os quais alguns dos mais represen¬ 
tativos nomes da liistoriografia nacional e estrangeira interessada em assuntos 
luso-brasileiros. A Mesa da Secção congratula-se pelo ventilar das questões 
propostas e pela projecção que as comunicações apresentadas e os debates 
realizados terão, sem qualquer dúvida, sobre o progresso dos estudos histó¬ 
ricos luso-brasileiros. 

A fónmila adoptada do sistema de relatórios, particularmente feliz nos 
trabalhos desta Secção, impediu que a discussão incidisse apenas sobre os 
restritos pormenores de cada comunicação, mas fez que fossem debatidos 
problemas gerais do maior alcance, ao lado de problemas de método, e levou à 
formulação de numerosos votos para o futuro. Ao sistema adoptado se deve 
também que os relatores contribuíssem para o Coloquio com a apresentação 
de ideias próprias sobre os diversos assuntos propostos, não se limitando ao 
resumo e apreciação das comunicações que lhe tinham sido entregues. 

0 número de sessões permitidas pela Organização à Secção revelou-se 
pequeno, dado que muitos dos temas sugeriam e levaram a longos e fecundos 
debates que teriam excedido, e em muito, o horário previsto, se possível fosse. 

A primeira sessão, na manhã do dia 10, foi dedicada aos temas. «As Rela¬ 
ções Internacionais de Portugal durante a primeira metade do século xv e os 
Descobrimentos» (relator: Prof. Francis M. Rogers) e «As Rotas Oceânicas 
e 0 Domínio do Atlântico» (relator: Prof. Frédéric Mauro). 

A segunda sessão, na tarde do dia 11, foi únicamente consagrada ao 
tema: «A Actividade Missionária: Brasil, África e Oriente». Finalmente, 
a terceira e última sessão, na manhã do dia 12, disse respeito ao tema «Merca¬ 
dores e burgueses: sua influência na evolução das sociedades portuguesa e 
brasileira». 
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No total foram apresentadas à V Secção dezoito comunicações sobre os 
quatro temas referidos. Quase todas elas se adaptaram aos temas em questão 
e se caracterizaram pela cópia abundante de material inédito que vieram 
fornecer. Dada, por conseguinte, a importância da grande maioria das 
comunicações apresentadas, seria de todo o interesse a publicação, na íntegra, 
das seguintes: 

- Léon Bourdon: Un projet d’invasion de la Chine par Canton à lafin du 
XVl^ siècle, 

- Manuel Nunes Dias: Os campos do ouro do Monomotapa no século XVI. 

- Jacques Heers: Portugais et Génois au XV^ slèck; la nvaliíé Âtkin- 
tique-Méditerranée. 

~ Francis M. Rogers: Union between latin and eastern christians and lhe 
overseas expansion of the Portuguese: a theniatic study of the «Libo 
dei Infante Don Pedro». 

- John A. Hutcliins: Portugais interest in the control of the cocust of 
Southern Brazil and the mouth of the Pio de la Plata. 

- George C. A. Boelirer: Some Brazilian Proposals to the «Cortes Gerais», 
1821-1823, on the Indian Problem. 

— Charles Boxer: Missionaries and merchants of Macao 1557-1687, 

-Mathias C. Kiemen, O.F.M.: The «Conselho Ultramarino»'s firsi 
legislative attempts to solve the Indian Question in America, 1643-1627. 

~ Bailey W. Diffie: Portugais preparation for exploration: afunctional- 
-cultural interpretation. 

- Lewis Hanke: The Portuguese and the Villa Imperial de Potosí. 

— H. Kellenbenz: Der Brasilienhandel der Hamburger Portugiesen zu 
Ende des 16. und in der ersten Halfte des 17. Jahrhunderts. 

- José Honório Rodrigues: O Brasileiro, estudo sobre as características 
nacionais. 

Atendendo a que as comunicações apresentadas pelos Srs. Léon Bourdon 
e José Honório Rodrigues excedem, em muito, os limites previstos pelo Regu¬ 
lamento do Colóquio - respectivamente 35 e 53 páginas -- os Presidentes e 
Relatores da V Secção, muito embora recomendem calorosamente a sua 
publicação integral, julgam seu dever deixar a decisão final a cargo da Comissão 
Organizadora. 

Recomenda-se ainda a publicação resumida das restantes comunicações, 
da autoria dos Srs. Frederico Cruz, José Dalmo Fairbanks Belfort de Matos, 
Fernando Castelo Branco, Henrique Pinto Rema, Maria Fernanda Espinosa 
Gomes da Silva e Salvador López Herrera. 
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A V Secção formula os votos seguintes: 

I - Que seja publicado, na Actas do Colóquio, o resumo dos debates 
das três sessões, dado o excepcional interesse que os mesmos revestiram para 
0 progresso dos estudos liistóricos. 

II - Que, por intermédio da «Table Ronde des Archives», se promova 
0 intercâmbio dos inventários dos arquivos portugueses com os dos outros 
países. 

III - Que seja constituída uma Comissão Permanente de cinco membros, 
um nomeado pelo Ministério da Educação Nacional de Portugal, um pelo 
Ministério de Educação e Cultura do Brasil, um pela Biblioteca do Congresso 
dos Estados Unidos da América, um representando a instituição organizadora 
do próximo Colóquio (e que serviria de Presidente) e o último eleito pelos 
restantes quatro membros, com os objectivos primaciais de ajudar na orga¬ 
nização do Colóquio seguinte, promover a publicação de um Boletim anual 
em que se dê conta do estado dos estudos luso-brasileiros, inventário de arqui¬ 
vos e informações bibliográficas, Comissão esta que funcione como elemento 
de ligação entre os diferentes Colóquios. 

IV — Que seja instituído em Lisboa, com sede no Instituto de Estudos 
Ultramarinos ou na Junta de Investigação do Ultramar, um ficheiro central 
relativo à navegação portuguesa estrangeira com Portugal e seu Império 
Ultramarino entre 1500 e 1800, de acordo com o modelo de ficha adoptado, 
a fim de ser possível, no futuro, a determinação das rotas seguidas por essa 
navegação, e importância e significado desta. Para a organização desse ficheiro 
seria constituída uma Comissão Central, composta por um representante 
da Faculdade de Letras de Lisboa, um da Faculdade de Letras de Coimbra, 
um do Instituto sede do ficheiro, pelo Comandante Teixeira da Mota e pelo 
Comandante Esparteiro, Comissão esta nomeada pelo Ministério da Educação 
Nacional, sob proposta da Comissão Organizadora do Colóquio. A Comissão 
central procederia depois à nomeação de correspondentes no estrangeiro, 
encarregados do envio das fichas dos países respectivos. Colocar-se-ia ainda 
tal Comissão sob o patrocínio de Comissões Históricas de Portugal e do Brasil. 

V - Que as Universidades de Portugal e do Brasil se encarreguem da 
publicação de uma bibliografia dos artigos editados cada ano em revistas 
portuguesas e estrangeiras sobre assuntos históricos do mundo português. 

VI - Que, no próximo Colóquio, a Comissão Organizadora encarregue, 
para cada tema, um especialista no assunto, de apresentar uma comunicação 
fundamental, sem prejuízo da existência das outras comunicações. 

VII - Que seja criada, no programa do próximo Colóquio, uma secção 
de temas de Ciências Económicas e Sociais, sem que, por tal facto, se exclua 
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a história económica e social da actual Secção: «A Sociedade, a Política e a 
Economia». 

VIII - Que sejam incluídos entre os temas de história do próximo Coló¬ 
quio, assuntos especialmente dedicados à época contemporânea, e que a eles 
seja dado especial relevo. 

A Secção V propõe que o IV Colóquio Internacional de Estudos Luso- 
-Brasileiros tenha lugar no ano de 1961 numa das cidades seguintes, indicadas 
por ordem de preferência: Paris; uma cidade brasileira, com excepção de 
S. Paulo; Funchal. 

Os Presidentes: Charles R. Boxer (Londres) 

Alice Cannabrava (São Paulo) 

Yves Renouard (Paris) 

O Secretário: António H. de Oliveira Marques (Lisboa) 

Os Relatores: Francis M. Rogers (Cambridge, Mass.) 

Frédéric Mauro (Toulouse) 

Fr. Mathias Kiemen (Washington) 

José Gonsalves de Mello Neto (Recife) 
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SECÇÃO VI 

O ORDENAMENTO JURÍDICO 


Das comunicações apresentadas e dos debates travados na Secção VI 
(O Ordenamento Jurídico) resultou o reconhecimento da conveniência de se 
pugnar por uma aproximação entre os ordenamentos jurídicos português e 
brasileiro, dado que as realidades da vida social, eni que os deve apoiar todo 
0 direito positivo, são as mesmas nas duas nações, em muitíssimos campos. 

Para tanto, impõe-se sempre que os governos portupês ou brasileiro 
se disponham a rever e reformar qualquer diploma fundam.ental (nomeada¬ 
mente qualquer código) se incumba prèviamente uma comissão de juristas 
brasileiros e portugueses de elaborar um anteprojecto, contendo os princípios 
gerais dos vários institutos jurídicos do diploma a rever, a fim de que as refor¬ 
mas legislativas nos dois países se norteiem sempre pelos mesmos princípios 
fundamentais. 

Além disso, essa comissão deveria esforçar-se para consepir estabelecer 
uma certa uniformidade na terminologia jurídica nas duas nações irmãs. 

E atendendo a que, na próxim.a reforma do Código Civil Português, é 
de supor a consagração como regime matrimonial de bens supletivo, do de 
comunhão de adquiridos ou de comunhão parcial, desde já se formula o voto 
de que no Brasil se proceda em breve a uma reforma legislativa idêntica. 

Do mesmo modo, convém que se consiga para já uma aproximação dos 
dois sistemas legislativos, quanto à matéria da revisão das sentenças estran¬ 
geiras e da assistência gratuita para o cumprimento das cartas rogatórias. 

A Secção VI formula ainda o voto de que nas duas legislações se venha 
a inserir um preceito expresso e categórico que habilite os juízes a recorrer à 
equidade, sempre que uma disposição legal não corresponda aos anseios da 
vida em sociedade, 

Além disso, a Secção entende que devem ser publicadas nas Actas do 
Colóquio, na íntegra, as comunicações sepintes; O sistema jurídico português 
perante o condicionalismo dos descobrimentos e da colonização, de Waldemar 
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Martins Ferreira; 0 regime matrimonial de bens supletivo do direito luso-bra¬ 
sileiro, de Guilherme Braga da Cruz; Pela cooperação judicial civil luso-bra¬ 
sileira, de José Olympio de Castro Filho e Possibilidade de uma aproximação 
entre os sistemas jurídicos português e brasileiro, de Vandick Londres da 
Nóbrega. Todas as restantes comunicações apresentadas devem ser publi¬ 
cadas em forma de resumo. 

A Secção VI recomenda ainda que nos futuros Colóquios as comunica¬ 
ções sejam obrigatòriamente distribuídas aos relatores, pelo menos com uma 
antecedência de 30 dias. 

Quanto ao local em que se deverá reunir o IV Colóquio, a Secção sugere 
que se realize em qualquer cidade portuguesa ou brasileira, conforme decisão 
do plenário, desde que fiquem assegurados os meios materiais considerados 
indispensáveis, pela actual Comissão Organizadora, ao pleno êxito do Colóquio. 

Os Presidentes substitutos: Vandick Londres da Nóbrega (Rio de Janeiro) 
Guilherme Braga da Cruz (Coimbra) 

O Secretário substituto: A. Campos Costa 


SECÇÃO VII 

INSTRUMENTOS DE INVESTIGAÇÃO E CULTURA 

Tema 1 - Reconhecimento dos fundos arquivísticos estrangeiros que 
interessam, ao Brasil, a Portugal e suas províncias ultramarinas. 

Relator: Prof. José Honório Rodrigues (Rio de Janeiro) 

Das comunicações apresentadas, segundo o parecer do relator e as opi¬ 
niões dos participantes nos debates, foram julgadas merecedoras de publicação 
as seguintes: 

António Henrique de Oliveira Marques: Documentação sobre Portugal 
em arquivos Imseáticos alemães; 

Panduronga S. S. Pissurlencar: Â presença do Brasil no Arquivo Histórico 
de Goa; 

Henri Blaquière: Projet de création d’un centre de documentation luso- 
-occitan à Toulouse. 

Participaram nos debates os Srs. Dr, Oliveira Marques, Profs. Herbert 
Minnemann, Lopes de Almeida, Howard Cline e Honório Rodrigues, cujas 
intervenções esclareceram os presentes. 

Tema 2 - Integração dos arquivos portugueses nas modernas correntes 
de investigação científica. 

,Míor; Dr. António Cruz (Porto) 

Foi julgada digna de ser publicada a comunicação do Sr. Dr. Zeferino 
Paulo, Esquema fundamental de organização dacartoteca ulíramarinaportuguesa. 
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Intervieram nos debates a Sr.® D. Lydia de Queiroz Sambaquy, Srs. 
Dr. Zeferino Paulo, Profs. Lewis Hanke, Howard Cline, e Lopes de Almeida. 



Tema 3 - Problemas cias bibliotecas portuguesas e brasileiras 

Pelator: Dr. Manuel dos Santos Estevens (Lisboa) 

Foi considerada digna de ser publicada a comunicação apresentada pelos 
Srs. Prof. Celso Ferreira da Cunha e Dr. António Houaiss, Catálogo geral 
Luso-Brasileiro. 

O Sr. Prof. Howard Cline enviou para a mesa uma nota solicitando o 
cumprimento da promessa feita, no vol. 19 (1947), pp. 14 e 53-54, dos Anais 
das Bibliotecas e Arquivos, pela Inspecção Superior das Bibliotecas e Arquivos, 
de edição de uma Bibliografia das publicações oficiais portuguesas. 

Debateram os temas os Srs. Profs. Celso Cunha, Dr. Zeferino Paulo, 
D. Lydia Sambaquy, Prof. Honório Rodrigues, Dr. António Cruz e Prof. Lopes 
de Almeida. 

Tema 4 - Intercâmbio de microfilmes referentes à história e à cultura 
luso-brasileira 

Relator: Lewis Hanke (Austin, Tex.) 

Por não haver comunicações sobre este tema, foi confiado ao relator 
0 trabalho do Prof. Carleton Sprague Smith, Tradutores brasileiros e a Amé¬ 
rica do Norte há um século e meio. Esta comunicação foi considerada mere¬ 
cedora de publicação. 

Foi louvada a bibliografia de livros americanos traduzidos em português, 
elaborada pela Fundação Hispânica da Biblioteca do Congresso e distribuída 
aos participantes da Secção VIL 

Tema 5 - Métodos na investigação dialectal no domínio linguístico 
luso-brasileiro 

Relator: Prof. Manuel de Paiva Boléo (Coimbra) 

Foram consideradas dignas de publicação as três comunicações apre¬ 
sentadas sendo a terceira, não registada no programa, da autoria do Sr. 
Prof. Manuel de Paiva Boléo e da Sr.*^ D. Maria Helena Santos Silva e inti¬ 
tulada O estudo dos falares antigos e modernos da língua portuguesa; o novo 
mapa dialectológico de Portugal continental. 
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Debateram os temas os Srs. Prof. Serafim da Silva Neto, Sever Pop, 
Antenor Nascentes, Paiva Boléo e Celso Cunha. 


Votos formulados pela Secção VII: 

1- Embora se reconheça o alto interesse dos fundos arquivísticos estran¬ 
geiros relativos ao Brasil, a Portugal e suas províncias ultramarinas, 
que os modernos investigadores não esqueçam os arquivos portu¬ 
gueses e brasileiros oficiais, distritais, municipais e particulares. 

2. ° - Que as autoridades competentes concedam mais atenção à defesa 

e conservação dos fundos arquivísticos de Portugal e Brasil e 
facilitem o acesso aos investigadores qualificados. 

3. ° — Que se promova a publicação regular de uma bibliografia das 

publicações oficiais portuguesas. 

4.0 - Por se considerar do mais alto interesse para os estudiosos a rea¬ 
lização de tal obra, que se organize a bibliografia geral luso-bra¬ 
sileira. 

5.0 — Que se crie uma Comissão Permanente de Dialectologia Luso- 
-Brasileira, destinada a promover o intercâmbio entre dialectólogos 
portugueses e brasileiros. 

* 

ü: í 

Finalmente foi apresentada pelos Srs. Dr. Zeferino Paulo c Profs. Arthur 
Cézar Ferreira Reis e George Boehrer, uma proposta de criação de um boletim 
informativo e bibliográfico, semestral, dos estudos luso-brasileiros. 

Os Presidentes: Manuel Lopes de Almeida (Coimbra) 

Howard Cline (Washington) 

0 Secretário: Justino Mendes de Almeida (Lisboa) 

Os Relatores: José Honório Rodrigues (Rio de Janeiro) 

António Cruz (Porto) 

Manuel Santos Estevens (Lisboa) 

Lewis Hanke (Austin, Tex.) 

Manuel de Paiva Boléo (Coimbra) 
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RELATÓRIO 


Conforme estava previsto, encerram-se hoje, dia 14 de Setembro, as 
sessões do III Colóquio Internacional de Estudos Luso-Brasileiros, que se 
realizaram neste pavilhão central do Instituto Superior Técnico, a partir do 
dia 9. 

O III Colóquio destinava-se, como os anteriores ” assim se dizia logo 
na 1.*^ circular a promover o estudo da formação, desenvolvimento, difusão 
e manifestações características da civilização luso-brasileira em todos os 
lugares onde a sua presença se tem feito sentir. A Comissão Organizadora 
crê poder afirmar que este objectivo foi cumprido. Nos numerosos trabalhos 
apresentados às secções em que se dividiu («A Terra e o Homem», «A Língua», 
«A Literatura», «As Belas Artes», «A Sociedade, a Política e a Economia», 
«O Ordenamento Jurídico», «Instrumentos de Investigação e Cultura»), 
trataram-se variadíssimos aspectos do passado e do presente da vasta matéria 
a estudar. Podemos afirmar que não houve território por onde os portugue¬ 
ses tenham espalhado a sua civilização, com a única excepção de Timor, nem 
época da sua história, a partir do séc. xv, sobre os quais não tenha recaído a 
atenção dos autores das comunicações apresentadas, 

O sistema de propor temas restritos dentro de cada Secção, adoptado 
pelos organizadores, parece ter sido geralmente bem recebido e ter conduzido 
a resultados positivos. Foram enviadas, acerca das matérias propostas à 
consideração dos estudiosos - matérias geralmente mal conhecidas e incom¬ 
pletamente estudadas - contribuições valiosas que representam um progresso 
real dos conhecimentos no domínio a que se referem. 

Ao convite formulado na primeira circular, tinham sido enviadas 333 res¬ 
postas sob a forma de boletins de adesão. A Comissão Organizadora teve 
0 prazer de verificar que o número das inscrições definitivas não ficou longe 
de aquele. No dia 25 de Agosto, quando se imprimiu o programa, estavam 
inscritas 294 pessoas que, ou enviaram comunicações, ou vieram tomar parte 
nos trabalhos. Nos últimos dias inscreveram-se mais 51, o que eleva o número 
total de participantes a 345 representantes de 16 nacionalidades diferentes. 
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Quanto ao número de comunicações, atingiram o total de 104, distri¬ 
buídas do seguinte modo pelas várias secções; 26 na Secção I; 12 na Secção II; 

18 na Secção III; 9 na Secção IV; 18 na Secção V; 7 na Secção VI; 14 na 
Secção VII. Associada aos trabalhos da Secção II, realizou-se ainda umâ 
conferência. 

As comunicações foram normalmente entregues aos diversos relatores, 
que as sumariaram e apreciaram perante os outros participantes. Em alguns 
casos, os Presidentes de uma Secção preferiram, por diversos motivos, pedir 
aos autores das comunicações que delas apresentassem um resumo aos outros 
participantes. 

Num caso, o da comunicação do Prof. Ramón Menéndez Pidal sobre 
«O Romanceiro Português de Leite de Vasconcelos», o trabalho foi lido na 
íntegra pelo seu ilustre autor. 

O procedimento da entrega das comunicações aos relatores para que do 
seu conteúdo dessem conhecimento aos outros participantes foi louvado nos 
relatórios finais das Secções II («A Língua) e V («A Sociedade, a Política e a 
Economia»), que recomendaram a sua manutenção no próximo Colóquio. 

Terminadas as sessões de trabalho, reuniram-se na manhã do dia 13, 
os Presidentes, Relatores e Secretários de cada uma das sete Secções e elabo¬ 
raram 0 seu relatório, contendo a descrição das sessões realizadas, apreciações 
sobre a orgânica do III Colóquio e os votos formulados pela Secção quanto a 
trabalhos futuros e quanto à organização do próximo Colóquio. 

Na tarde do mesmo dia 13, todos os participantes no Colóquio se reu¬ 
niram em sessão plenária. Durante esta sessão, lidos os sete relatórios por 
Presidentes ou Secretários das respectivas Secções, foram discutidos alguns dos 
problemas fundamentais referentes à realização do Colóquio que se seguirá 
ao de 1957, entre eles, os do lugar e data em que se deve reunir e o da cons¬ 
tituição de uma Comissão que assegure a continuidade da organização dos 
Colóquios Luso-Brasileiros. 

Quanto ao primeiro destes problemas, depois de examinadas várias 
possibilidades, foi resolvido por aclamação aceitar a generosa proposta do 
Magnífico Reitor da Universidade da Bahia, Prof. Doutor Edgar Santos, 
transmitida pelos enviados da Universidade ao Colóquio, Profs. Heron de 
Alencar e Hélio Simões, para que o IV Colóquio se reúna na cidade de Sal¬ 
vador no ano de 1959. 

A esta proposta se associou S. Ex.^ o Reitor da Universidade do Brasil, 
Prof. Doutor Pedro Calmon, anunciando que a sua Universidade comparti¬ 
ciparia na realização do Colóquio. 

Quanto à Comissão de Colóquios Internacionais de Estudos Luso-Bra¬ 
sileiros, a Assembleia Plenária confiou à Comissão Organizadora o encargo 
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de redigir uma moção que propusesse a sua criação e associação com os 
órgãos já existentes para a execução do Tratado de A miz ade e Consulta e 
do Acordo de Cooperação Intelectual entre Portugal e o Brasil. A Comissão 
Organizadora deu à referida moção o enunciado seguinte: 

Moção 

Os membros do III Colóquio Internacional de Estudos Luso-Brasileiros, 
considerando que a receptividade e a repercussão destas assembleias demons¬ 
tram que elas tendem a tornar-se um órgão dos mais importantes para o estudo 
da cultura luso-brasileira. 

considerando a necessidade de facilitar a informação recíproca e a melhor 
coordenação da actividade das instituições e personalidades que a tais estudos 
se dedicam; 

considerando, outrossim, a vantagem de se incluírem as actividades destas 
assembleias no quadro das instituições existentes, formulam os seguintes votos; 

1.0) Que se constitua uma Comissão dos Colóquios Internacionais 
de Estudos Luso-Brasileiros. Esta Comissão incluirá representantes qualifi¬ 
cados da cultura luso-brasileira em Portugal, Brasil e Estrangeiro, e deverá ser 
designada pelos órgãos existentes para a execução do Tratado de Amizade e 
Consulta e Acordo de Cooperação Intelectual, 

2.0) Que essa Comissão tenha o encargo: 

a) de recolher as sugestões das instituições culturais de Portugal, 
Brasil e Estrangeiro e elaborar o ternário do futuro Colóquio; 

b) de promover o cumprimento dos projectos e resoluções que 
forem aprovados; 

c) de auxiliar a pesquisa científica e cultural das matérias apro¬ 
vadas nos colóquios, cuja execução necessite de estímulo e 
assistência; 

d) de manter contacto permanente cora as instituições e persona¬ 
lidades interessadas na cultura luso-brasileira. 


À Comissão a que se refere a moção que acabo de ler serão transmitidos 
pela Comissão Organizadora do III Colóquio os votos de carácter especial e 
as sugestões quanto aos temas e à orgânica do IV Colóquio apresentados 
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pelas várias secções nos seus relatórios parciais. De entre estes votos, salien¬ 
tamos os da secção V, quanto ao estabelecimento de intercâmbio dos inventá¬ 
rios dos arquivos portugueses com os dos outros países, quanto à publicação 
de um boletim anual em que se dê conta do estado dos estudos luso-bra¬ 
sileiros, quanto à instituição em Lisboa de um ficheiro central relativo à 
navegação portuguesa e estrangeira com Portugal e seu império ultramarino 
entre 1500 e 1800, quanto à publicação de uma bibliografia dos artigos refe¬ 
rentes a assuntos luso-brasileiros editados cada ano em revistas portuguesas 
e estrangeiras; os da Secção VI, quanto à conveniência de se lutar por uma 
aproximação entre os ordenamentos jurídicos português e brasileiro; os da 
Secção VII, em parte coincidentes com os da Secção V, quanto à publicação 
regular de uma bibliografia das publicações oficiais portuguesas, quanto à 
organização de uma bibliografia geral luso-brasileira e quanto à criação de 
uma Comissão Permanente de Dialectologia Luso-Brasileira, destinada a 
promover o intercâmbio entre dialectólogos portugueses e brasileiros. 

Aproveitando a oportunidade oferecida pelo Colóquio, realizou-se, por 
iniciativa do Prof. Doerig, da Universidade de St. Gall, uma reunião de 
vários professores de língua portuguesa em países de língua não-portuguesa. 
Dela resultou uma proposta para que se constitua uma Associação de Profes¬ 
sores de Português no Estrangeiro. 

Ao mesmo tempo que se realizavam os trabalhos do Colóquio, eram 
abertas ao público várias exposições anunciadas no programa: Exposição do 
Livro Brasileiro Contemporâneo, organizada pelo Ministério da Educação 
e Cultura do Brasil, através da Biblioteca Nacional do Rio de Janeiro, sob a 
orientação do seu Director, Prof. Celso Ferreira da Cunha, Exposição de 
Publicações Periódicas Portuguesas, organizada pela Biblioteca Nacional de 
Lisboa, sob a orientação do seu Director, Dr. Manuel Santos Estevens, Exposi- 
sição Bibliográfica e Cartográfica, na Junta de Investigações do Ultramar, 
Exposições de Obras de Arte («A Arte nas Províncias Portuguesas do Ultra¬ 
mar» e «Influências do Oriente na Arte Portuguesa» e a exposição de 
documentos fotográficos sobre: «A Arte das Missões»). 

Ao encerrar os seus trabalhos, a Comissão Organizadora não pode deixar 
de manifestar o seu agradecimento às várias entidades e personalidades estran¬ 
geiras e portupesas que com ela colaboraram, na preparação e realização 
do Colóquio. Agradece em especial ao Ministério da Educação e Cultura e 
ao das Relações Exteriores do Brasil, que facilitaram a vinda das personalidades 
convidadas e colaboraram na realização de duas exposições, ao governo dos 
Estados Unidos da América do Norte e à sua activa missão diplomática 
em Portugal, à Biblioteca do Congresso de Washington e à sua Fundação 
Hispânica, cujo director, o Dr. Howard Cline, com tanta boa vontade e efi- 
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ciência colaborou na coordenação da numerosa e categorizada representação 
norte-americana, à Direcção das Relações Culturais da França, que facilitou 
a vinda de coloquistas franceses, aos Ministérios dos Negócios Estrangeiros, 
da Educação Nacional e do Ultramar de Portugal, ao Secretariado Nacional 
da Informação e à Direcção do Instituto Superior Técnico. 

Permitir-me-ei fechar este relatório com um agradecimento breve, mas 
indispensável e justo, ao meu directo colaborador, Dr. José da Costa Miranda, 
às suas auxiliares Joana Morais Sarmento de Barros, Maria Graziela Cintra 
Gomes, Maria Manuela Fialho Cavaleiro, Maria Helena de Almeida Esíeves, 
Maria Rosa Bragança Duarte e a todas as outras pessoas que, com verdadeira 
abnegação, não se pouparam a esforços para que a secretaria do Colóquio 
funcionasse com a possível eficiência. 

O Secretário da Comissão Organizadora 

Luís F. Lindley Cintra 


461 










i 



NOTA FINAL 

Na publicação — que aqui se conclui—das Actas do III Colóquio Inter¬ 
nacional de Estudos Luso-Brasileiros, o editor procurou ter em conta, na medida 
do possível, as recomendações das Secções referentes a essa publicação, expressas 
nos respectivos relatórios. Foi, no entanto, decidido pela Comissão Organiza¬ 
dora que seriam incluídos apenas sob a forma de resumo todos os trabalhos cuja 
publicação integral foi recomendada pelas diversas Secções, mas que foram 
entretanto editados em outro lugar pelos seus autores. Além disso, não foi 
possível, infelizmente, publicar o texto de vários relatórios, por ele nunca ter sido 
entregue na Secretaria do Colóquio. Finalmente, apesar da expressa recomen¬ 
dação da Secção V, não .re tornou viável a publicação das discussões que, por 
razões de ordem técnica, em muitos casos não se puàram copiar de gravações 
feitas em condições que nem sempre foram as melhores. 

As Actãs ficam, portanto, principalmente constituídas pelo texto da maioria 
das comunicações apresentadas e pelo dos relatórios finais. A Comissão Orga¬ 
nizadora crê que elas constituem, assim mesmo, uma contribuição fundamental 
para o progresso dos «estudos sobre a formação, desenvolvimento, difusão e 
manifestações características da civilização luso-brasileira em todos os lugares 
onde a sua presença se tem. feito sentir» — objectivo fundamental que têm em 
vista os Colóquios Internacionais de Estudos Luso-Brasileiros — e agradece 
vivamente a todos aqueles que, com a sua colaboração nestes volumes, intervie¬ 
ram na realização desse objectivo. 


O Secretário e Editor das Actas 
Luís F. Lindley Cintra 
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